Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  tliis  resource,  we  liave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogXt  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  in  forming  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at|http: //books  .google  .com/I 


I 


/syo 


JM^ 


<rr-/-t 


•5«*t.*^*x<^t 


1  Aitv 


LORD  BYRON 


IMPRIHERIfi  CfEMJiRALE   DB    CH.    LAHURE 
Rue  de  Fleuriis,  9,  k  Paris 


LOED  BYRON 


J  U  GE 


PAR 


LES    TEMOINS   DE   SA  VIE 


«  Le  eontraira  des  brnito  qui  cou* 
«  rent  des  affaires  et  des  perwnnes  est 
«  aoDTent  la  Terit4.  » 

La  BaUTiRB.  P.  322. 


TOME  PREMIER 


PARIS 

AMYOT,  ^DITEUR,  8,  RUE  DE   LA  PAIX 

M  DGGG  LXVIII 
Reproduction  interdite  — -  Traduction  reservee 


A  VA  NT-PRO  POS 


c  Connaltre  et  bien  connaltre  un  homme  de 
•  plus,  tturtout  si  cet  homme  est  nn  indiTidu 
c  marquant  et  c61febre,  c'est  une  grande  chose, 
c  et  qai  ne  saurait  6tre  k  d^daigner.  > 

(SAmTE-BSUVS.) 


II  7  a  d4jk  bien  des  ann^s  qu'un  ^crivafn  c^Idbre  * 
en  parlant  de  Lord  Byron  mort  depuis  longtemps^  disait 
qo'it  force  d'en  parlor  le  sujet  6(ait  devenu  presque  banal, 
mais  que  n^anmoins  il  etait  loin  d'etre  ^uis^.  Cette  16-^ 
rit^  qu'il  appliquait  avec  un  admirable  talent  d'analyse 
au  gSnie^  k  ses  oeuyres ,  k  Tbomme  intellectuel  ^  ^tait 
alora  et  est  encore  ^galement  incontestable  ai  on  Tappli- 
que  a  rhomme  moral.  Un  sujet  comme  un  objet  pent 
bien  6tre  devenu  banal  par  la  quantit^^  mais  reater  rare 
neanmoins  et  nouveau  par  la  qualite.  Un  sujet  ne  pour- 
rait  6tre  ^puise  avant  d^avoir  dte  montr^  sous  toua  ses 
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aspects,  dans  la  y^rite  des  faits^  et  de  leurs  apprfciations. 
Or^  si  on  a  parl6  beaucoup  de  Lord  Byron ,  a-t-on  ^claire 
de  son  veritable  jour  sa  noble  figure?  N'a-t-on  pas^  au 
contraire^  voulu  juger  rkomme  par  Tauteur^  et  toujours 
identifier  les  creations  imaginaires  avec  les  r^lit^  de 
cette  puissante  individuality?  M6me  dans  ses  meilleures 
biographies,  ne  reste-t-il  pas  bien  des  lacunes  k  la  v^rite^ 
et  ce  qui  est  pire^  ces  lacunes  ne  sont-elles  pas  rempla- 
c6es  par  des  erreurs?  Le  but  de  cet  ouvrage  est  done  de 
remplacer  les  erreurs  par  des  y^rit^Si  et  de  dissiper  les 
ombres,  rassemblees  par  la&ntaisie  autour  de  cede  noble 
tSte.NousYOulons  substituer  aux  anciens^quelquesjuge* 
ments  nouveaux^  en  appelant  ceux-l&  a  une  verification, 
et  en  les  pesant  dans  des  balances  plus  exacles;  nous  vou* 
Ions  par  des  faits  arriver  k  porter  un  jugement  vrai,  afin 
que  la  poslerite  ne  soit  pas  trompee.  En  nous  livrant  k  ce 
travail,  nous  n'avons  cependant  pas  la  pretention  de  rien 
apprendre  k  TAngleterre.  Certainement  et  pour  long* 
temps,  Terreur  est  venue  de  \k ;  mais  sur  cet  6tat  de  cho- 
ses^  les  ann^es  et  les  ^v^nements  ont  passe.  L'esprit  libe- 
ral et  tol6rant^  ^lair6  par  la  philosophic,  qui  s*est  r^pandu 
sur  tons  les  sujets  dans  ce  libre  pays,  a  d(i  se  r^fl^chir 
aussi  sur  les  jugements  portSs  sur  les  hommes,  et  modi- 
fier bien  des  pages  de  biographic  et  d'histoire ,  et  il  a  dd 
par  Texamen  lui  faire  sentir  ses  torts  envers  son  illustre 
citoyen.  On  a  beau  parler  de  r^gol'sme  national  de  I'An- 
gleteri*e,  pr^tendre  qu'elle  n'apprecie  et  ne  recompense 
de  son  estime  et  de  son  amour ,  et  ne  considdre  bons 
patriotes  que  les  ^crivains  qui  la  flattent,  et  cachent  a 
retranger  et  a  elle-mSme  ses  infirmit^s.  Cela  pent  6tre 
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yrai  en  g6n6raL  Pourtant  la  nuance  du  patriotisme  de  Lord 
Byron  6tait  d'un  ordre  tout  diSigrent.  11  croyait,  lui,  plus 
utile  d'exposer  les  plaies  au  grand  air^  afin  de  lea  gu6rir; 
son  patriotisme  subissaif  la  superiority  du  noble  senti^ 
ment  qui  dominait  son  coeur.  En  se  sentant  avant  tout 
dtoyen  de  rhumanit6^  et  Vavouant  a^ec  tant  d'ind^pen- 
danee ;  en  mfiprisant  la  popularite,  lorsqu^elle  lui  aurait 
co^t6  le  sacrifice  d*une  v^ritd  qu'il  croyait  juste  et  utile  de 
dire ;  et  en  beurtant  ainsi  de  front  sous  une  foule  de  rap- 
ports^  les  tendances,  les  opinions^  les  passions^  lespr^ju- 
g68  de  ses  concitoyens  j  il  a  certainement  firoiss^  beau- 
coup  de  susceptibilites^  bless^  beaucoup  d'amours-propres, 
et  on  pourrait  presque  dire  qu'il  s.6x6  trop  severe  pour 
son  pays,  si  on  pouvait  oublier  tout  ce  qu'on  lui  a  fait 
soufi&ir;  et  ntonmoins  on  ne  fait  plus  un  pas  en  Angles 
terre,  sans  rencontrer  les  traces  d*un  hommage  rendu  k 
Lord  Byron.  L*&osse  qui  le  regarde  presque  comme  un 
fils^  est  fidre  de  montrer  les  diS<6rentes  maisons  qui 
ont  abritS  son  enfance,  et  garde  sa  m^moire  et  son  nom 
ayec  la  plus  chaleureuse  affection.  L'avoir  vu  m6me  une 
seule  fois  est  un  souvenir  dont  on  se  vante  avec  orgueil. 
Les  sites  dont  il  parle^  les  montagnes^  le  pont  du  Don^ 
flont  entour6s,  par  la  seule  mention  qu'il  en  fait,  d'un  tr6s« 
grand  charme.  Une  lettre^  un  objet  qui  lui  a  appartenu, 
ou  qui  a  une  relation  quelconque  avec  lui,  est  un  tresor. 
A  Harrow,  le  s^jour  ch6ri  de  son  adolescence,  la  jeunesse 
da  college  6\hYG  son  esprit  et  altendrit  son  cceur  devant 
la  pyramide  dress^e  en  souvenir  de  lui,  par  Faffection  de 
cette  mftme  jeunesse.  A  Cambridge,  parmi  tons  les  mar- 
bres  qui  rappellent  les  gloires  de  la  patrie,  c'est  la  statue 
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de  Lord  Byron  qui  domine  toutes  les  autres^  et  qui  a  la 
place  d'honneur«  Les  appartements  qu*il  y  aoccup^s  sont 
montr^s  et  respectes  comme  des  lieux  consacr^s  par  le 
genie.  Dans  le  parlementi  la  m^me  voix  que  jadis  ayait 
constern^e  par  des  critiques  cruelles  et  imm^ritees  Tado- 
lescence  du  pofite^  et  qui  avait  eu  m6me  d*autres  torts 
envers  lui^  fait  aujourd'hui  acte  de  reparation  et  de  jus* 
tice  y  en  exprimant  ses  regrets  de  ne  pas  voir  encore^  par 
suite  d'une  rancune  personnelle  du  Doyen  d*aIors,  le  mo- 
nument de  Lord  Byron  elev^  k  Westminster.  Le  p^leri- 
nage  k  Newstead  Abbey  est  regard^  comme  une  fl^te  de 
Tesprit,  sinon  comme  un  devoir,  par  la  jeunesse  anglaise 
de  coeur;  et  enfin  celle-ci  garde  avec  tant  d'orgueil  le 
culte  de  son  g6nie,  qu'elle  n'admet  pas  que  Ton  puisse 
lui  comparer  aucun  de  ses  contemporains^  ni  de  ses  suc- 
cesseurs.  Ge  que  TAngleterre  exigeait  done  autrefois  dans 
ses  6eriyains^  elle  se  contente  sans  doute  aujourd'bui  de 
le  pr^ferer.  Les  timidit^s  coupables  de  Moore,  les  exag6^ 
rations  d^clamatoires  de  Maccauley  doivent  y  6tre  jng^es 
pour  le  moins  comme  des  faiblesses  de  leurs  oaractdres, 
qui  auraient  616  probablement  d^savou^s  par  leurs  au- 
teurs  s'ils  avaient  y^cu  davantage.  Et  quoique  chez  Lord 
Byron,  Thomme  et  son  noble  caractdre  ne  soient  pas  en- 
core mis  dans  leur  vrai  jour,  on  a  cependant  fait  justice 
par  le  m^pris  d'une  foule  d'^crits  mensongers  et  calom- 
nieux^  de  ces  bavardages,  de  ces  conyersations  indiscrfttes 
ou  imaginaires,  faites  poUr  servir  les  int^^ts  et  les  yues 
personnelles  de  leurs  auleurs,  en  mettant  dans  la  bouche 
de  Lord  Byron  une  foule  de  choses  que  leurs  auteurs  sen- 
lement  et  non  Lord  Byron  avaient  dites  ou  pens^es^  ou 
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bien  encore  rinBultant  avec  des  plaidoyers  pour  causes 
aU^nuantes^  dont  tout  le  m.^rite  reste  k  la  magnanimitd 
des  avocats.  Car  il  est  indispensable  et  juste  d  observer, 
que  si  Lord  Byron  a  ^te  tourment^  pendant  sa  Tie  par  la 
ealomnie  ouverte ,  apr^s  sa  mort  il  ne  Fa  pas  6t6  moins 
par  la  ealomnie  d^is6e.  II  I'a  6t6  surtout  par  de  cer- 
taines  absolutions  qui  ne  sont  en  r^it^  qu'une  des  formes 
les  plus  odieuses  de  la  ealomnie,  puisqu'elle  est  une  des 
plus  insaisissableSy  des  plus  hypocrites,  et  qu'elle  prend 
mdme  la  couleur  de  la  vertu  chez  ses  magnanimes  distri- 
buleurs^  qui  se  posent  en  bons  Chretiens  ou  en  philoso- 
phes  indulgentSi  et  qui,  ainsi  d^is^s,  montent  sur  le 
piedestal  pour  faire  admirer  leur  morality  et  obtenir  pour 
eux  et  non  pour  leurs  sujets  indulgence  et  favour.  Mais 
r  Angletirre  a  compris,  et  fait  justice  de  tout  cela. 

Ces  pages  done,  qui  renferment  la  rectification  de  quel- 
ques  anciens  jugements,  lui  seront  peut-6tre  inutilcs. 
Mais  en  est-il  de  m^me  d'autres  pays,  et  de  la  France  en 
particulier?  De  nos  jours  encore  on  lit  desjugements  sur 
Lord  Byron  si  ^tranges,  qu'on  pourrait  croire  que  les 
bruits  et  les  calomnies  qui  franchirent  le  d^troit  n'ont 
jamais  6t6  refutes,  et  qu'on  accepte  encore  les  bizarres  et 
faux  points  de  vue  qui  se  formul^rent  dans  les  beaux 
vers  de  Lamartine,  lordqu'il  se  demandait  en  brillanle 
poesie  si  Lord  Byron  6tait  un  ange  ou  un  d^mon.  Lore- 
qu*on  lit  des  jugements  semblables,  sera-t-il  done  inop- 
portun  de  presenter  ^  ceux  qui  ont  le  culte  du  g^nie  et 
de  la  v6rit6,  une  6tude  bien  humble  mais  bien  conscien- 
cieuse  de  ce  grand  g^nie? 

Dira-t-on  que  la  quality  d'etranger  est  un  emp^cbement 
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k  1  mtirdt  du  lecteur?  Mais  parmi  les  gfoies  humains,  y 
en  a-t-il  done  qui  soient  des  Strangers  k  I'homme?  La 
terre  ne  deyrait-elle  pas  plot6t  sembler  trop  petite  pour 
contenir  des  dtres  si  exceptionnels? 

Notre  civilisation  qui  a  deji  k  peu  prds  supprim^  toutes 
les  barri^res  mat6rielles  entre  les  nations  du  globe^  a  sup- 
prim6  plus  encore  celles  de  Tesprit,  tellement  que  Sha- 
kespeare,  Dante,  Goethe  re^oivent  les  mfimes  hommages 
•n  France  que  dans  leur  patrie^  malgr6  la  difference  des 
idiomes.  II  en  sera  de  mdme  pour  Lord  Byron^  qui  appar- 
tient  k  la  categoric  de  ceux  dont  le  seul  nom  fait  tomber 
toutes  les  barridres,  et  pour  lesquels  la  diff(§rence  de  Ian- 
gage  ne  saurait  6tre  un  obstacle.  Car  la  langue  du  g6nie 
n'appartient  pas  k  une  contr6e,  mais  k  Thumanit^  tout 
entidre,  et  c'est  Dieu  qui  en  a  grav6  les  r^les  dans  tons 
les  cceurs. 

Ces  pages  ne  sont  pas  une  biographie  r^guli^re  et 
m^thodiqiie.  Elles  ne  sont  pas  non  plus  une  apologie^ 
mais  plut6t  I'^tude^  I'analyse^  le  portrait  d*une  grande 
&me  pris  k  tous  les  points  de  vue^  sans  audun  autre  parti 
arr^te  que  de  dire  la  verite^  s'appuyant  sur  les  faits  in- 
contestablesy  et  sur  les  t^moignages  de  premiere  main. 

On  dit  que  le  public  de  nos  jours  ne  supporte  pas  avec 
patience  les  6loges^  et  n'aime  k  connaitre  des  grands 
hommes  que  leurs  faiblesses.  Ce  jugement,  nous  ne  vou- 
Ions  pas  I'accepter.  U  serait  une  trop  amdre  critique  de 
la  nature  humaine  en  gdn^ral,  et  de  notre  soci6t6  en  par- 
ticulier.  En  tous  cas,  nous  ne  voulons  pas  I'accepter  pour 
les  nobles  cceurs,  auxquels  plus  particulidrement  nous 
soumettons  ce  travail.  On  d^Qouvrira  peut-6tre  dans  notre 
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portrait  des  beautes  non  obsery^es,  et  in^me  contest^a 
jusqu'a  present  dans  Toriginal ,  et  que  d'autres  moins 
sympathiques  que  nous  pourraient  appeler  de  complai- 
sants  ^loges;  nous  ne  nous  abstiendroos  pas  de  les  faire 
ressortir,  par  la  crainte  de  I'impopularitd  et  du  bllUne. 

Aucune  critique  ne  nous  empSchera  de  louer^  quand 
il  en  est  digne^  un  homme  qui  n'a  jamais  connu  les  fai- 
blesses  de  la  jalousie,  qui  a  prodigu6  la  louange  k  tons 
les  meritesy  sans  jamais  en  demanderenretour&personne^ 
et  ne  gardant  pour  lui-m^me,  que  des  bl&mes.  Et  en 
publiant  ee  livre  nous  sommes  plus  que  certain  que  ce 
qu'on  appellerait  aujourd'hui  encore  un  ^loge,  demain 
8*appellera  une  justice. 

Lord  Byron  a  brills  k  une  ^poque  oil  se  formait  une 
dcole  appelie  Romantique  qui  n  etait  pas  encore  d^finie.  II 
lui  fallait  un  type  comme  il  faut  un  soleil  k  une  plandte. 
Elle  a  choisi  cet  immortel  g^nie ;  elle  Ta  charg6  de  toutes 
les  couleurs  qui  plaisaient  k  sa  fantaisie;  elle  a  arrang6 
arbitrairement  cette  grande  figure :  il  est  plus  que  temps 
que  le  flambeau  de  la  Y6rit6  en  Teclairant^  la  montre 
telle  qu'elle  etait.  Mon  liyre  ne  dissipera  pas  toutes  les 
ombres^  mais  quelques  ombres  rendent  le  pay  sage  plus 
beau  et  plus  eclatant. 
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f  Lea  autres  forment  rhomme,  je  le  recite.  » 
(MoMTAiaks/p.  257,  3«  vol.) 


Le  monde  a  eu  de  tout  temps  de  grandes  injustices ; 
dans  les  annales  des  peuples  (qui  ne  le  sait  ?)  I'ostra- 
cisme  a  fait  payer  cher  k  plus  d*uQ  Aristide  sa  popular 
rit^et  sa  yertu.  De  grands  hommes,  de  grands  pays,  des 
nations  entiires  et  des  sidcles  Tout  subi ;  et  la  v6rit6  est 
que  le  vice  a  pris  si  souvent  la  place  de  la  yertu,  le  mal 
eelle  du  bien^  Terreur  celle  de  la  y6rit6y  on  a  jugd  les  uns 
avec  des  sey6rit^  si  inexplicables,  les  autres  avec  des  in- 
dulgences si  excessiyes,  que  si  le  liyre  de  la  y^rite  et  des 
rehabilitations  en  tout  genre  pouyait  6tre  ^crit^  non-seu- 
lement  11  serait  trop  yolumineux^  mais  il  serait  aussi  trop 
ptoible  k  parcourir.  Les  cceurs  honndtes  soufi&iraient 
de  voir  deyant  quels  juges  ont  dd  succomber  une  foule 
de  grandes  4mes^  et  combien  souyent  Tesprit  de  parti 
religieux  et  politique,  aid6  par  les  papsions  le.8  plus  baa- 
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868  et  haioeuses,  par  Tenvie^  les  rivalites,  les  vengieaDces 
de  ramour-propre^  le8  fanati8niesy  rintolerance^  ont  send 
de  pretexte  pour  d^naturer  devant  Topinion  la  physio- 
nomie  des  plus  belles  et  des  plus  grand^s  &mes.  On  yer- 
rait  comment  de  tfis  juges  profitant  de  quelque  br^che 
ouverle  par  des  circonstances  ou  m^me  par  quelques  fau- 
tes  de  ces  grands  esprits^  et  devenant  une  force  formi- 
dable par  I'union  des  inferiorit^s^  ont  r^ussi  si  souvent 
a  Jeter  des  ombres^  k  ternir  T^clatde  la  yertu  et  de  la  y^ 
rit6y  comme  ces  nu^es  d'insectes  qui  paryiennent  par  leur 
nombre  k  cacher  la  splendour  du  soleil  malgr6  leur  peti- 
tesse ;  et  ce  qui  augmente  encore  le  mal^  c^est  que  lors- 
qu*une  fois  Thistoire  ou  la  cbronique  ont  mal  reproduit 
un  type^  le  public  devenu  leur  dupe,  deyient  aussi  leur 
complice ;  car  il  tient  tellement  au  type  qu'on  lui  a  im- 
pos6^  qu'il  ne  yeut  plus  s'en  dessaisir.  Son  opinion  une 
fois  fixee  dans  Terreur ,  se  transforme  en  une  ydritable 
tyrannie. 

Ce  phenom&ne  ne  s*est  peut*dtre  jamais  produit  ayec 
plus  d*intensit6  et  d'etranget^  qu*  a  regard  de  Lord  Byron. 
Car  non-seulement  Lord  Byron  a  el6  line  des  yictimes  de 
ces  pr^yentions  persistantes^  mais  aussi  a  son  6gardy  Thi- 
catombe  de  la  y^rit^^  et  la  creation  du  type  imaginaire 
n'a  pu  se  faire  et  se  maintenir  que  par  le  sacrifice  du  bon 
sensau  m6pris  de  Teyidence^  et  malgr6  les  contradictions 
les  plus  palpables^  de  mani^re  qu*il  a  yraiment  6t6  un 
des  plus  remarquables  exemples  de  la  l^ret^  des  juge- 
ments  humains. 

Nous  ayons  d^crit  ailleurs  les  phases  de  ce  pb6no* 
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mdne^  dont  une  des  causes  principales  a  6t6  le  parti  pris 
d^identifier  le  po^te  avec  les  premiers  h^ros  de  ses 
po^mes;  tactique  aussi  peo  loyale  que  contraire  a  toutes 
les  habitudes  de  la  litt6rature^  inspir^e  par  riuimiti^  ei 
par  la  yengeance,  adopts  par  la  paresse  et  par  la  l^i* 
reie,  et  dont  le  r6sultat  est  un  type  Strange,  et  surtout 
etrangw  k  la  rialit^. 

Aussi  longtempsque  ee  masque  bizarre  resta  inoffensif^ 
il  put  malheureusement  amuser  Lord  Byron  lui-mdme, 
et  ses  amis;  mais  le  jour  arriva  ou  gardant  sa  bizarrerie, 
il  cessa  d*6tre  inoffensif;  alors  il  finit  mdme  de  son  yi- 
yant  par  lui  deyenir  un  veritable  ydtement  de  Nessus. 

Aprte  sa  mort^  on  demanda  aux  biographes  la  y6rit6 
sur  rhomme;  mais  ce  masque  factice  restait  \k  pour  trou- 
bler  et  confondre  les  bons ,  tandis  qu*il  aidait  puissam- 
ment  la  malice  des  mdchants.  On  examina  le  earact^re  de 
son  genie^  on  lui  appliqua  les  regies  ordinaires^  mais  on 
resta  toujours  en  dehors  de  la  science  psychologique. 
Aucun  d'eux  ne  fit  une  dtude  consciencieuse  et  profonde 
de  son  caract^re,  et  Thomme  en  Lord  Byron  resta  m6- 
connu. 

Et  cependant^  il  y  ayait  parmi  ces  biographes  des 
hommes  6clair6s  et  sincires.  Tons  ne  cherchaient  pas  k 
s'Sleyer  un  piidestal  k  eux-mdmes  par  leurs  bl&mes,  et 
ayec  les  d6bris  de  Fhomme  moral ;  tons  ne  cherchaient 
pas  le  repos  et  la  popularity  fashionable  dans  les  mana- 
gements des  indiyidus  ou  du  pays,  aux  depens  de  Lord 
Byron. 
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Si  dan^  le  nombre  il  y  eut  de  vilaines  kmes,  il  y  en 
eut  un  plus  grand  nombre  de  sinceres,  et  m6me  de  bien* 
yeillantes;  et  pourtant  aucun  ne  s'^leya  k  la  hauteur  de 
la  justice  que  m^ritait  le  grand  caract^re  de  Lord  Byron; 
aucun  ne  le  d^fendit,  et  ne  Texpliqua  ayec  la  conscience 
et  r^nergie  qui  sont  a  elles  seules  une  autorit6.  Quelles 
en  furent  les  causes ,  quelle  part  a  pu  avoir  k  cela  la 
tyrannic  de  ce  type  imaginaire,  quelle  part  le  public 
anglais,  tout  k  coup  m^conteot  d'un  poete  qui  osait  son- 
der  la  profondeur  du  coeiur  humain^  qui  ne  se  proposait 
nullement  un  but  moral^  mais  sHnt^ressait  en  psychologue 
et  en  artiste  k  toutes  les  passions^  a  toutes  les  maladies 
des  kmes  et  surtout  k  Tamour^  sans  faire  la  part  que  ce 
public  aurait  voulu  qu'il  eCit  fait  k  la  f61icit6  conjugale; 
comment  il  commenQa  k  craindre  que  son  enthousiasme 
pour  Lord  Byron  ne  ffit  un  crime  de  Idse-patrie^  com- 
ment de  degre  en  degr6  il  arriva  jusqu'^  se  faire  com- 
plice de  la  calomnie^  et  k  jeter  un  brouillard  sur  la  noble 
figure  de  son  poSte  parce  qu'il  ne  lui  trouvait  pas  le  pa- 
triotisme  qui  fait  des  concessions  k  toutes  les  faiblesses, 
ni  Cette  indulgence  filiale  envers  sa  m^re-patrie  qui  ya 
jusqu'i  ridollitrie ;  comment  enfin  les  biographes  s'^loi- 
gnant  de  la  v6rit6^  pr6f<6rant  a  roeuvre  de  d^crire  celle 
beaucoup  plus  facile  d'inyenter,  form^rent  un  Lord  Byron 
de  pieces  de  rapport,  si  pen  d'accord  entre  elles  que 
toute  harmonic  indispensable  a  former  une  unit6  vivante 
ou  possible  disparut  k  un  tel  point  sous  leurs  plumes^ 
que  leurs  portraits  devinrent  (surtout  en  France)  plus  ou 
moins  des  caricatures ;  de  tout  cela  nous  parlerons  ail- 
leurs,  et  nous  I'expliquerons.  Ici^  nous  nous  bornerons  k 
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bire  plut6t  remarquer  le  cdte  etrange  que  le  cbH  injuste 
de  ce  fait^  c'est-&-dire  les^  contradictions  oiji  ces  biogra- 
phes  sont  tombes. 

'  TouB^  ott  presque  tons,  n*ont  pu  du  moins  refdser  k 
Lord  Byron  une  foule  de  belles  qualil^s  naturelles  et  de 
yertus  :  la  sensibilite^  la  g^nerosit^,  la  franchise,  la  mo- 
destie^  la  charity,  la  sobri^^  la  grandeur  et  la  force 
d*ame,  la  m&le  et  noble  fiert^ ;  mais  en  m6me  temps,  ils  ne 
le  d^fendent  pas  assez  des  d6fauts  qui  precishient  eoxluent 
ces  qualites  et  ces  vertus.  L'homme  moral  ne  brille  pas 
assez  sous  leurs  plumes ;  ils  ne  proclament  pas  son  carac- 
t^re,  un  des  plus  beaux  qui  aient  jamais  6li  allies  k  un 
grand  esprit.  Et  pourquoi  ?  Sont-elles.  donc^  ces  vertus^ 
comme  ces  substances  excellentes  et  salutaires  qui^  mi- 
ses  en  contact  entre  elles  dans  le  m6me  creuset,  deviennent 
empoisonn^es  ? 

II  y  a  contradiction  dans  ce  d6ni  de  justice ;  or,  quand 
il  y  a  contradiction  il  y  a  erreur ;  et  c*est  pr6cis^ment  dans 
cette  contradiction  qu'on  doit  chercher  la  force  de  la  refu- 
tation, et  la  puissance  de  la  Y€nl&. 

La  nature  procdde  toujours  logiquement,  refifet  est 
toujours  en  rapport  avec  la  cause ;  m6me  dans  le  monde 
moral  jusqu'i  un  certain  point,  on  doit  trouper  Texac^ 
titude  des  sciences  exactes.  Si  dans  un  calcul  on  trouve 
une  contradiction ,  n'est-on  pas  certain  alors  que  c'est  le 
ealcul  qui  est  mal  fait^  et  qu'il  faut  le  refaire  pour  trou- 
ver  un  r^sultatvrai?  De  m6me  dans  Thomme  moral,  lors- 
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que  dans  les  jugements  que  Ton  en  porte  il  y  a  contradic- 
tion absolue,  il  faut  refsdre  son  operation ;  il  faut  chercher 
le  chififre  qui  a  caus^  le  d^sordre,  s^paret  le  mensonge  de 
la  verit6^  faire  aux  deux  la  juste  part^  adopter  la  m6thode 
de  la  science  qui  refuse  d'^tablir  une  loi  sans  avoir  au- 
paravant  examine  la  valeur  des  assertions,  et  discut6  le 
pouretle  contre.  Qu'oh  fasse  cela  pour  Lord  Byron,  qu'on 
interroge  les  faits,  les  t^moins  ocvlaires  de  sa  vie,  ses  let- 
tres  si  admirables  de  simplicite,  ou  son  lime  s'est,  pour 
ainsi  dire  gravee.  Gertes  les  actes  sont  des  choses  bien 
plus  significatives  que  les  paroles;  mais,  neanmoins,  si 
on  veut  interroger  ses  poesies,  honpas  pour  appr^er  son 
g6nie  qni  n'est  pas  en  cause,  mais  sa  nature  morale,  qu*on 
le  fasse  loyalement,  qu'on  ne  lui  pr6te  pas  le  caracttoe  et 
les  moeurs  de  sesh^ros,  parce  qu'il  lui  a  plu  de  leur  don^ 
ner  un  peu  de  son  air,  quelques-uns  de  ses  sentiments, 
de  les  loger  parfois  dans  sa  maison,  pensant  peut-^tre 
qu'on  pouvait  bien  donner  Thospitalitd  k  des  mechants  et 
cependant  roster  bon. 

Examinons  d'abord  le  premier  de  ses  pofimes  Ghilde* 
Harold^  celui  qui  a  le  plus  contribue  a  mystifier  le  public, 
et  4  former  le  type  tyrannique. 

Childe-Harold  ne  se  raconte  pas ;  il  est  raconte  par  un 
poCte.  II  y  a  done  dans  ce  poSme  deux  persbnnages  bien 
caract^rises,  bien  distincts,  bien  difF6rents  Tun  de  I'autre. 
Le  premier  est  le  jeune  seigneur  dans  lequel  Lord  Byron 
a  voulu  personnifier  la  perversion  pr^coce  de  i'esprit  et 
de  la  morale,  et  en  general  la  jeunesse  blasts  de  son 
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temps^^dont  beauooop  de  types  8*6taient  Aejk  offerts  a  lui 
dans  sa  vie  d^universit^,  et  dans  ses  premiers  pas  dans  le 
grand  monde ;  Tautre  est  le  Menestrel  qui  le  raconte. 

Le  ccBur  du  premier  est  ferm6  a  toutes  les  nobles  joies, 
et  a  (ous  les  bons  mouvements  de  Tame;  le  cceur  de 
Tautre  bat  pour  tout  ce  qui  est  noble,  grand,  juste^  ver* 
tueux.  Pourquoi  identiQer  Tauteur  plut6tavee  le  premier 
qu'avec  le  second?  Pourquoi  lui  dter  ses  propres  senti- 
ments pour  lui  donner  eeux  de  son  h^ros?  Ce  h^ros  n*a 
rien  de  mysterieux^  puisque  Xord  Byron  lui-m^me  nous 
dit  dans  sa  preface  le  but  tout  moral  pour  lequel  il  I'a 
adopte.  Si  Childe-Harold  personnifie  Lord  Byron ,  qui 
done  personnifiera  le  poSt^?  Ce  pofite  (et  ce  poete  est 
Lord  Byron)  joue  cependant  un  bien  plus  grand  rdle  que 
le  sombre  h^ros.  II  est  beaucoup  plus  souvent  sur  la 
sc^ne.  Dans  la  plus  grande  partie  du  pofime^  c'est  m6me 
le  Menestrel  tout  seul  qui  parle.  Dans  le  premier  chanty 
sur  quatre-vingt-treize  stances  dont  il  se  compose,  Harold 
n'est  en  scdne  que  pendant  dix-neuf^  tandis  que  le  M^^^ 
nestrel  parte  en  son  seul  nom  pendant  les  soixante-qua*^ 
torze  autres  stances,  nous  montrant  une  belle  dme  sous 
une  foule  d'aspects,  oil  on  n'aper^oit  d'autre  m^lancolie 
que  celle  qui  est  inh6rente  k  une  noble  po6sie. 

Quant  an  deuxi^me  chant  il  s'ouvre  au  nom  du  Me* 
nestrel  tout  seul^  et  Harold  est  parfaitement  oubli6  jus- 
qtik  la  seizidme  stance.  Alors  le  sombre  h6ros  reparait, 
et  pour  peu  d'instants  il  va>  vient^  et  revient  en  sctoe. 
Mais  il  semble  plut6t  gSntir  Vkme  du  Menestrel  qui  finit 
par  le  cong6dier  tout  k  fait  k  la  soixante-  treizidme  stance* 
Et  pendant  tout  le  reste  du  chant,  le  blase  et  peu  aima« 
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ble  personnage  s'est  ^vanoui  pour  toujours.  A  qui  appar- 
tiennent  done  tous  les  sentimentB  admirables,  toutes  leA 
aspirations  vertueuses  du  reste  du  chant  ?  Ces  hommages 
rendus  aux  plus  nobles  yertusi  k  qui  appartiennent-ils^ 
sinon  au  M^nestrel^  c  est-i-dire  k  Lord  Byron?  Quel 
pofite  a  jamais  rendu  un  plus  bel  hommage  k  toutes  les 
plus  nobles  vertus  ?  Gette  vigueur^  cette  fratcheur  A'kme 
qui  respire  sur  les  l^yres  du  poete^  et  qui  etait  bien  la 
sienne^  pouyait-elle  conyenir  k  un  coeur  ennuy^  et  cor- 
rompu?  G'est  bien  parcequ'il  le  sent  en  moraliste  logi^ 
que,  qu'il  renyoie  si  souyent  de  la  sedne  son  antipathique 
h^rosl 

Mais  pourquoi  done  identifier  Lord  Byron  ayee  ce  per^ 
sonnage  d^sayou^  par  lui-m0me^  dans  ses  notes^  dans 
ses  pr^&ces^  dans  ses  conyersations ;  d^sayoue  par  les 
faits,  d£sayou6  par  le  pofime,  d^sayou^  par  la  logique  du 
moraliste  ?  LordByron  eut  le  fatal  caprice^  il  est  yrai,  d*en- 
yelopper  son  h^ros  dans  une  foule  de  circonstances  de  sa 
propre  yie ;  de  le  mettre  dans  une  position  sociale  et  dans 
un  milieu  oiif  sous  beaucoup  de  rapports^  il  se  trouyait 
lui-m6me ;  de  lui  donner  une  mdre^  une  soeur,  un  d^sap- 

pointement  d'amour^  un  chateau^abbaye  tel  que  Ndwstead^ 
de  lui  faire  faire  les  m6mes  yoyages^  et  ayoir  les  m^mes 
ayentures. 

Tout  cela  est  yrai.  Ce  fut  un  acte  d'imprudence^  qui 
pent  s'expliquer  par  sa  confiance  dans  Timpossibilit^ 
d'une  semblable  identification.  A  yingt  et  un  ans,  la  con-^ 
science  parle  plus  haut  que  Texp^rienee.  Mais  si  Taccusa'- 
tion  d'imprudence  pent  6tre  justifi^e,  la  calomnie  le  serait- 
elle? 
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A  huit  ans  de  distance^  Lord  Byron  ^crivit  le  troisi^me 

chant  de  son  p^lerinage.  La  le  pdlerin  fait  bien  encore 

quelqne  apparition ,  mais  il  est  tellement  change  que  yrai- 

ment  il  est  presque  fondu  avec  le  po^te.  Les  chagrins  de 

Cbilde-Harold  sont  ceux  du  poete,  mais  il  n*y  a  plus  trace 

de  misanthropie,  ni  de  satiete.  Son  cceur  bat  d^j4  k  Tu* 

nisaon  avec  celui  du  poele  pour  les  amours  chastes  et  d6- 

yQu6es,  pour  tons  les  plus  aimables,  les  plus  nobles^  les 

plus  sublimes  sentiments.  II  aime  les  fleurs^  la  nature 

riante  et  grandiose,  charmante  et  sublime. 

c  Son  tme  ne  restait  point  insensible  aa  ch&rme  qu'^veillait  ie 
chant  matinal  et  joyeux  des  oiseauz  dans  ce  vallon,  oil  Tezil  Ini- 
mfeme  eftt  sembl^  donx.  Bien  que  les  soucis  anstferes  eussent  sil- 
lonn^  son  front^  et  qu'nne  calme  insensibility  y  etlt  succ^di  k  des 
sentiments  d'one  nature  plus  ardente  mais  moins  s6\hTe,  la  joie 
n'^tait  pas  toujours  bannie  de  ses  traits.  > 

(Traduction  Laroche^  chap.  3',  Childe-Harold). 

Ce  n'est  done  plus  la  satiete^  mais  les  soucis  auslhres  qui 
sillonnent  le  front  du  pdlerin ;  et  le  po^te  semble  tellement 
tenir  k  nous  montrer  que  Harold  est  m^tamorpbos^,  que 
lorsqu'il  exprime  des  sentiments  pleins  de  sympathies 
d*humanit6,  de  sensibility,  qu'il  deplore  les  horreurs  de 
la  guerre,  qu*il  trouye  que  toutes  les  beaut^s  du  Rhin 
sont  ternies  par  le  souvenir  des  scenes  sanglantes  qu'il 
rappelle,  il  ajoute :  Aimi  pensait  Harold^ 

Harold  a  done  cessS  d*6tre  le  coeur  blase  et  insensible 
du  p^lerin  de  sa  vingt  el  unieme  ann6e,  qui  dans  son 
premier  chanty  reslait  froid  devant  les  attraifs  de  la  belle 

1 .  Voyez  stances  50  et  .M ,  chant  3*. 

B 


xvm  LORD  BYRON. 

Florence,  et  qui  £tait  alors  si  different  du  po^te  qui  pen- 
salt  et  soupirait  lui  pour  cette  Florence,  m^me  au  mi* 
lieu  des  plus  ^pouvantables  orages^  et  trouyait  la  force 
d*exprimer  a  la  belle  absente^  au  milieu  d'une  aSreuse 
tempMe  qui  mena^ait  de  Tengloutir,  les  seutiments  d'un 
amour  r^el,  et  ^yidemment  pay6  de  retour.  Maiutenant 
sou  ooBur  comme  celui  du  pofite^  bat  sous  une  main  affec^ 
tueuse^  un  sentiment  pur  et  sincere  remplit  son  coeur,  et  lui 
fait  exhaler  ses  regrets  pour  TabseDce  de  son  amie,  dans 
une  po^sie  ravissante.  Ou  est-il  done  I'ancien  Harold  ?0n 
dirait  que  le  po^te  fatigu^  d*un  compagnon  aussi  desa- 
greable,  et  si  contraire  a  sa  nature,  voulant  et  ne  sachant 
comment  s'en  debarrasser,  a  d'abord  voulu  le  cbanger^ 
Tabsorber  en  lui-m6me^  lui  donner  ses  beaux  sentiments^ 
son  grand  cqeur^  ses  douleurs,  ses  ardentes  et  pures 
affections  :  mais  que  trouvant  la  metamorphose  pen  na* 
turelle,  pen  logique^  il  pref^re  le  congedier.  Et  en  effet, 
apr^s  la  cinquante-cinqui&me  stance  de  ce  troisi^me  chant, 
Harold  disparatt  pour  toujours.  Et  ainsi^  k  une  autre 
ann^e  de  distance,    lorsque  Lord  Byron  commence  le 
quatri^me  chant,  inspire  par  Tltalie^  le  sombre  pelerin 
ayant    d^ja  6i6  d^finitivement  congedi^,  le  leeteur  se 
trouve  en  la  seule  presence  du  po^te,  et  de  toutes  les  no- 
bles^  g6n6reuses^  sublimes  impressions  d^une  belle  lime, 
qui  souffre  d'une  persecution  la  plus  indigne,  et  la  plus 
immeritee,  mais  qui  ne  sait  se  venger  qu'en  pardontiant, 
et  garde  toutes  ses  energies  pour  aimer  ce  qui  est  aimable> 
pour  admirer  ce  qui  est  admirable,  et  qui,  a  Ykge  de 
vingt-neuf  ans,  ayant  atteint  la  sagesse  et  Texperience 
de  r%e  m<lr>  pratique  d6}k  une  foule  de  vertus  philoso- 
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phiqaes  et  chretiennes,  dont  son  h6ros  blas6  n'aurait  ja- 
mais pu  6tre  susceptible. 

Pourquoi  done  encore  une  fois  cette  identiQcation?  Ou 
en  est  la  raison  et  la  justice?  U  me  semble  que  la  plus 
simple  Squite  exigerait  du  mains  de  tenir  compte  de  ce 
que  nous  dit  Tauteur,  d'^couter  les  paroles  et  les  protes- 
tations d*un  homme  qui  m^prisait  plus  une  louange  in- 
JQste  qu*un  injuste  blllme. 

«  II  a  6t6  (dit-il)  introduit  dans  le  poSme  un  person- 
nage  imaginaire  pour  Iter  erUre  elks  loutes  se$  ^parties.    • 

c  II  aurait  i\&  plus  commode  et  bien  plus  a\s6  de  tracer 
un  caractdre  aimable  :  on  aurait  pu  sans  difficult^  d^- 
guiser  ses  d^fauts  —  le  faire  agir  davantage  et  parler 
moins;  mais  en  mettant  Childe-Harold  en  sc^ne^  je 
n*ayais  en  vue  que  de  montrer  que  la  perversion  pr6coce 
de  Te'sprit  et  de  la  morale  nous  conduit  k  la  sati^t^  des 
plaisirs  passes,  et  nous  empSche  de  goflter  les  plaisirs 
nouveaux,  et  m6me  nous  refroidit  sur  ce  qui  est  le  plus 
capable  d'exciter  Tesprit  de  Thomme  —  le^speotacle  des 
beautes  de  la  nature,  et  de  prouver  que  les  voyages 
perdent  tout  leur  effet  sur  une  lime  ainsi  faite^  ou  plut6t 
aussi  6garee 

Quelques  amis^  dont  je  respecte  beaucoup  les  opinions, 
m*ont  averti  que  je  courais  le  risque  d'etre  soup^nn^ 
d*avoir  voulu  peindre  un  caract^re  r^el  dans  le  person* 
nage  fictif  de  Childe-Harold.  Je  demande  la  permission 
de  le  dire  une  fois  pour  toutes ,  Harold  est  Tenfant  de 
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mon  imagination,  crdd  pour  les  motifs  que  j*ai  dej&  dits. 

Dans  quelques  circonstances  triviaies  et  dans  les  details 

de  pure  locality,  cette  supposition  paratt  dtre  fondee^ 

mais  dans  les  points  principaux,  j'ose  esperer  qu'eiie  ne 

saurait  gtre  admise. 

c(  Btron.  d 

Avert!  par  ses  amis  du  danger  de  cette  identification 
dont  il  ne  s'^tait  point  rendu  compte  en  terivant  ce 
po^me^  il  recula  deyant  Tid^e  de  le  publier  :  du  reate^  il 
Tayait  compost  plut6t  pour  Tamusement  de  sa  solitude^ 
et  lorsque  Dallas  lui  en  temoigna  son  admiration  et  le 
d^sir  de  le  voir  public,  Lord  Bjron  lui  en  exprima  plu- 
sieurs  fois  sa  r^pugnance^  et  apr^s  avoir  c€i6  il  lui  £cri- 
vait  encore  (le  31  octobre  1 81 1 ). 

«  Je  n'entends  nullemerU  mHdentifier  avec  Harold ;  au 

contraire,  je  veux  nier  toute  identity  entre  lui  et  mot.  Si 

dans  certains  endroits  on  pent  penser  que  j'ai  peint  mon 

h^ros  d^aprds  moi-mdme,  croyez  que  ce  n'est  que  dans 

quelque  portion  du  poeme,  et  je  n*avouerai  mSme  pas 

cela.  Quant  k  ce  que  je  dis  que  le  manoir  de  Ghild-Ha« 

rold  6tait  une  ancienne  demeure  monastique,  j'ai  pense 

que  ce  genre  d*habitation  conviendrait  tout  aussi  bien 

qu*un  autre^  et  d*ailleurs  que  je-pourrais  mieux  ddcrire 

ce  que  j'aurais  vu  que  ce  que  j^aurais  invente.  Je  ne  vou-^ 

drais  pas  pour  tout  au  monde  itre  un  homme  tel  qaej^ai  fait 

mon  heros. 

CK  Tout  a  vous, 

«  Byron. 

«  Ce31  octobre  1811. » 
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Lorsqu'il  publia  une  ann^e  aprfts  le  Corsaire^  dans  sa 
d^dicace  a  Moore^  apr^s  lui  avoir  dit  qu*oa  ne  s'est  pas 
bom^  a  critiquer  le  caract^re  de  ses  h6ros^  mais  qu  on  a 
presque  voulu  le  rendre  respansable  de  leurs  actions,  comme 
si  elles  lui  ^taient  personnelles,  il  ajoute : 

tt  Lea  personnes  qui  me  connaissent  ne  peuvent  8*y 
iD^prendre,  et  je  ne  mets  pas  beaucoup  d*int^r6t  a  d6- 
tromper  celles  qui  ne  me  connaissent  pas.  Je  n'ai  pas  le 
desir  de  persuader  a  d'autres  qu*&  mes  amis  que  Tauteur 
est  meilleur  que  les  personnages  qu*il  met  en  action, 
mais  je  ne  puis  m'emp6cher  d'etre  un  peu  surprib  et  en 
m^me  temps  de  rire  quand  je  vois  plusieurs  pontes  (qui 
sent,  il  est  yrai,  bien  au-dessus  de  moi),  6tre  tout  k 
fait  exempts  de  la  responsabilit^  du  caract^re  des  per- 
sonnages qu*ils  peignent  dans  des  out  rages  trds-dignes 
d'eloges  I  Et  cependant  plusieurs  de  leurs  personnages 
n  ont  gudre  plus  de  morality  que  le  Giaour,  et  peut-^tre 
m^me  que  Childe-Harold^  dont  j'avoue  que  le  caract^re 
est  odieuao.  Quant  k  Tidentit^,  ceux  qui  aiment  a  en 
trouver  partout  sont  libres  de  chercher  Toriginal  ou  bon 
leur  semblera.  » 

Et  afin  d'embrasser,  avec  ces  citations^  toute  sa  yie^  nous 
dirons  ce  qu'il  disait  un  jour  k  C^phalonie^  peu  de  temps 
avant  sa  mort  au  docteur  Kennedy. 

or  Je  ne  puis  pas  concevoir  pourquoi  on  veut  toujours 

« 

confondre  mon  caractdre  et  mes  opinions  avec  ceux  des 
^tres  imaginaires  que,  comme  po^te,  j'ai  le  droit  et  la 
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liberty  de  peindre.  —  II  est  certain,  lui  r^pondit  Ken- 
nedy,  que  votre  seigneurie  n*a  pas^  sous  ce  rapport,  6t6 
m^nag^e ;  et  en  Childe-Harold^  Lara,  Giaour  et  Don  Juan 
Ton  a  Youlu  penser  que  vous  a^iez  youlu,  en  beaucoup 
de  circonstances,  vous  peindre  yous-mdme,  et  que  ces 
caractdres  ne  vous  ont  servi  que  de  moyens  pour  expri- 
mer  vos  propres  sentiments  et  tos  id6es. 

—  lis  commettent  envers  moi  une  grande  injustice 
(r^pliqua-t-il)  ^  telle  que  jamais  auparavant  n'avait  6t6 
commise  envers  aucun  autre  poete.  MSme  en  Don  Juan, 
j*ai  et^  mal  jug6.  Je  prends  un  caractdre  vicieux  et  sans 
principes^  et  je  le  m^ne  k  travers  ces  rangs  sociaux  dont 
les  qualit^s  et  attraits  ext^rieurs  couvrent  et  habillent 
des  vices  interieurs  et  caches;  et  je  peins  les  eiTels  natu- 
rels  de  semblables  caract^res,  et  certainement  ils  ne  sont 
pas  si  vivement  colores  qu'ils  le  sont  dans  la  vie  r^elle. 

—  Cela  pent  bien  6tre,  lui  r^pondit  Kennedy,  mais 
quels  sont  vos  motifs  pour  peindre  toujours  des  scenes 
de  vice  et  de  folic?  —  De  les  faire  voir  sans  le  costume 
(lui  r^pondit  lord  Byron),  que  les  mani^reset  lesmaximes 
de  la  society  jettent  sur  leurs  fautes  cach^es^  et  de  les 
montrer  au  monde  tels  qu'ils  sont  dans  la  r^alit^.  Vous 
n'avez  pas  vecu,  continua-t-il,  autant  que  moi  au  milieu 
de  la  haute  et  noble  societe;  mais  si  vousy  aviez  p^n^tre 
autant  que  j'ai  pu  le  faire^  et  observe  ce  qui  s*y  passe, 
vous  vous  seriez  convaincu  qu'il  est  bien  temps  de  de- 
masquer  leur  hypocrisie^  et  de  les  montrer  sous  leurs 
couleurs  r^elles.  i» 

Et  le  docteur  Kennedy  lui  ayant  r^pondu  que  les  classes 
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moyennes  et  inf^rieures  de  la  sociit6  ne  croyaient  pas  lea 
hautes  classes  bien  vertueuses,  et  que  m6me  on  ^tait  dis- 
pose a  les  croire  pires  qu'elles  ne  sont  en  r^alite^  Lord 
Bypon  lui  r^pondit : 

<  II  est  impossible  que  vous  puissiez  croire  les  hautes 
classes  pires  qu'elles  ne  sonten  Angleterre,  en  France^ 
en  Italie,  parce  qu'aucun  langage  ne  peut  suffire  k  les 
peindre.  Mais  en  accordant  cela^  ajouta  Kennedy^  de 
quelle  mani^re^  milord,  voire  livre  peut-il  les  am6Iiorer, 
et  par  quel  droits  et  par  quel  titre  assumez-vous  cette 
tiche? — Du  droit  (lui  repondit  lord  Byron),  qu'ont  tons 
ceux  qui  abhorrent  le  vice  uni  a  Thypocrisie.  Mon  plan 
(continua  lord  Byron  apr^s  quelques  observations  du 
docteur),  est  de  conduire  Don  Juan  k  travers  difiGSrentes 
classes  de  la  society,  et  de  d^montrer  que  partout  ou  Ton 
?a,  on  trouve  le  vice.  » 

Le  docteur  lui  observa  que  jamais  en  aucun  temps,  la 
satire  quelle  qu'elle  Mt,  n'avait  fait  aucun  bien,  ni  con- 
verti  qui  que  ce  soit,  et  qu'en  mdme  temps  que  ses  sati- 
res etaient  inutiles,  elles  auraient  appel^  sur  sa  tdte  les 
desapprobations  autant  des  vertueux  que  des  vicieux. 

(( Mais  c'est  bien  strange  (repondit  lord  Byron),  que 
je  doiye  dtre  attaqu^  de  tons  les  c6t^s ,  non-seulement 
dans  les  revues,  mais  aussi  dans  la  chaire.  lis  pr6- 
chent  centre  moi  com  me  6tant  le  promo teur  de  1* incre- 
dulity et  de  Timmoralite.  Que  ceux  dont  j'ai  signals  et 
dimasqu6  les  vices  crient,  c'est  naturel^  mais  que  les 
^is  de  la  religion  en  faseent  autant,  cest  etonnant, 
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puisque-vous  savez  (dit-il  en  souriant),  que  je  vous  aide 
autant  que  je  le  puis  com  me  po^te,  tachant  de  convaincre 
les  hommes  de  leur  depravation.  Gar  c'est  une  de  vos 
doctrines  (n*est-ce  pas),  que  le  coeur  humain  est  cor- 
rompu.  Et  si  done  je  prouve  qu*il  est  tel^  dans  les  classes 
qui  se  cachent  sous  Tapparence  de  la  politesse  et  de  la 
bienveillance  (puisque  j'ai  de  si  bonnes  occasions^  et 
meilleures  que  les  autres  pontes  de  les  observer)^  est-ce 
que  je  ne  rends  done  pas  un  service  essentiel  a  votre 
cause  en  les  convaincant  de  leurs  p^hes^  et  en  vous 
frayant  ainsi  la  route,  pour  que  vos  doctrines  produisent 
plus  d'efTet?  » 

Le  docteur  lui  r6pondit  que  tout  cela  6tait  vrai,  mais 
que  s'il  avait  montrS  k  ces  vicieux  hypocrites  ce  qu'ils 
etaient^  il  ne  leur  avait  pas  cependant  montr^  ce  qu'ils 
devaient  faire^  et  qu'il  £tait  comme  le  chirurgien  qui  de- 
couvrirait  la  plaie  et  I'exposerait  k  Tair  pour  produire  le 
degoiit  plutdt  que  d'y  poser  les  rem^des  necessaires^ 
riant  et  criant,  voyez  comme  tout  cela  est  dSgoAtant ! 

flcMais  non^  je  ne  serai  pas  si  m6chant  (dit  lord  Byron), 
vous  verrez  comme  je  ferai  terminer  man  histoire.  » 

G*6tait  done  la  fin  qui  devait  tout  justifier,  tout  mora- 
liser. 

Mais  tout  en  r^prouvant  ce  syst^me  d*identifieation  qui 
aboutit  non-seulement  k  une  eneur  mais  k  une  calomnie^ 
faudrait-il  cependant  nier  qu'il  n'y  ait  pas  eu  quelque 
raison,  non  pas  pour  le  justifier^  mais  pour  Texpliquer?  Je 
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pense  que  nier  cela,  serait  une  autre  erreur.  La  nature  du 
genie  de  Lord  Byron^  leg  circonstances  de  sa  vie,  les 
qualites  inn^es  de  son  coeur  et  de  son  kme  furent  sans 
aucun  doute^  les  complices  de  ses  calomniateurs. 

Sur  la  mesure  du  rapport  qu*il  y  avait  entre  la  r6alit6 
et  Timagination  dans  ses  po^mes,  et  particulidrement  a 
regard  de  sa  propre  histoire,  voiU  comment  Moore  sei^ 
prime: 


c  Gomme  le  math^maticien  de  lantiquit^  qui  demandait  8eule« 
ment  un  point  d'appui  pour  pouvoir  remuer  la  terre,  de  m6me  un 
certain  degr^  de  fondement  sur  des  fails  r^els  semblait  n^cessaire 
k  Lord  Byron,  avant  que  ce  levier  qu*il  savait  si  bien  appliquer 
an  monde  des  passions  piit-6tre  mani^  par  lui.  Si  petit  cependant, 
itait  dans  beaucoup  de  cas  le  rapport  avec  la  r^alit^,  qui  pouyait 
lui  suffire,  que  s*occuper  de  tracer  k  travers  ses  po^mes,  ces  rap- 
ports avec  ses  propres  destinies  (qui  peut-6tre  n'^taieut  encore 
yisibles  que  devant  sa  propre  fautaisie),  ce  serait  une  oeuvre  aussi 
pen  certaine  qu'iDJuste.  Cette  remarque  s'applique  non-seulement 
k  la  Fiancee  d'Abydos,  mais  au  Gorsaire,  k  Lara  et  k  toutes  ses 
autres  belles  fictions  dans  lesquelles,  quoique  en  g^n^ral  on  puisse 
regarder  les  Amotions  ezprim^es  par  le  po5te,  comme  de  vivants 
souvenirs  de  ce  qui  avait  dans  des  circonstances  diffirentes,  agit6 
son  propre  cceur;  il  n'y  a  cependant  pas  de  raison  (bien  qu'il  ait 
pu  Ini'intme  parfois  en  encourager  Id  supposition),  pour  Tasso- 
cier  personnellement  avec  les  circonstances  ou  les  incidents  de  se9 
bistoires*.» 


£tudier  les  analogies  et  les  diff(6rences  qui  ont  exists 
entre  le  caract^re  personnel  de  Lord  Byron  et  celui  du 
poete,  serait  une  curieuse  6tude  psychologique.  Ce  serait 
m6me  envers  lui  un  acte  de  justicOi  mais  long^  et  d6- 

0 

1.  Moore*  1  vol. ,  476. 
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plac6  ici;  bornons-nous  4  dire  que  les  analogies  auBsi 
bien  que  les  differences  ont  cependant  exist^^  et  que  si 
de  iui  on  ne  pent  pas  dire  ce  quon  a  pu  dire  de  quelques 
auteurs  k  caractSre  effiac^,  u  autre  est  le  poete^  autre  est 
Vhomme  »  on  doit  du  *moins  reconnatire  que  chez  Lord 
Byron 9  les  deux  sans  6tre  solidaires  etaient  n^anmoins 
associ^s;  mais  cette  association  n^existait  pas  avec  les 
personnages  de  sa  creation,  ni  avec  leurs  sentiments,  ni 
avec  leurs  actions,  mais  seulement  avec  les  qualit6s  domi- 
nantes  et  g6n6rales  de  sa  po^sie,  YSnergie  et  la  sensibilitS. 
Quant  a  un  certain  fond  commun  et  k  de  certaines  ana- 
logies de  ses  heros  entre  eux^  et  de  Lord  Byron  avec  ses 
beros,  lorsqu'elles  existent  r6ellement,  il  ne  faut  pas  se 
borner  a  les  indiquer  en  g6n6ral;  il  faut  les  discerner,  il 
faut  dire  en  quoi  elles  consistent,  autrement  ce  serait  en- 
core servir  Terreur.  L'ceuvre  et  le  devoir  de  la  critique 
consciencieuse,  n'est-ce  done  pas  de  chercher  et  de  mon- 
trer  la  nature  et  la  limite  de  ces  analogies  ? 

Lorsque  Lord  Byron  commen^a  ses  voyages,  son  g^nie 
cherchait  toujours  son  issue.  Trop  jeune  encore  pour 
qu'il  et^t  pu  deja  dtre  instruit  par  Texperience^  il  avait 
seulement  fait  connattre  ses  tendances. 

L'education  de  son  genie  commen^a  dans  son  enfance 
sur  les  bords  romantiques  de  la  Dee  et  de  rOcean, 
entre  les  bruyftres  de  Fficosse,  et  le  foyer  maternel  peu- 
pl6  de  fant6mes  sombres  et  b^roiques^  et  puis  dans  sa 
residence  de  Newstead  Abbey,  situSe  au  milieu  de  la  for^t 
romantique  de  Sherwood,  entouree  des  grandes  abbayes 
du  temps  de  la  conquSte  normande^  et  toute  remplie  des 
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exploits  du  h^ros  populaire  de  la  l^gende  du  pays^  de 
Robin-Hood.  Le  caractdre  de  ce  sympathique  chef  des  Out 
lajtD$  (gens  hors  la  loi)^  grand  seigneur  de  sa  naissance, 
et  qui  se  faisait  suiyre  par  sa  belle  Marian  d^is^e  en 
page;  sa  gSn^rosite^  son  intrepidity,  son  esprit,  ce  me- 
lange de  vertu  et  de  vice,  mais  ou  la  g^nerosit^  ayait  ton* 
jours  le  dessus^  son  humeur  fi^re^  tapageuse,  plaisante 
mais  cheyaleresque^  sa  mort  mftme  si  touchante ;  tout 
cela^  dans  un  adolescent,  yivant  au  milieu  d^  ces  lieux 
hant^s  par  de  tels  souvenirs,  ind6pendant  et  orphelin, 
done  d*un  coeur^  d*une  imagination,  d'un  esprit  et  d'une 
humeur  tels  que  ceux  de  Byron  :  tout  cela,  dis-je,  il  est 
pour  moi  indubitable,  que  sinon  sur  le  caract^re  et  ies 
actions  du  jeune  homme,  du  moins  sur  Ies  tendances  du 
po^te  n'a  pas  dA  dtre  sans  influence,  et  que  Ies  Conrad  et 
d*autres  parmi  Ies  h^ros  de  ses  premiers  pob'mes,  k  son 
insu  m^me  ont  d6  trouver  quelques  racines  dans  ces  16- 
gendes  du  pays.  En  tous  cas,  ce  milieu  ne  I'avait  certes 
point  d6toum6  de  sa  nature.  Malgr6  sa  jeunesse,  il  avait 
pu  montrer  non  pas  la  mesuref  mais  Ies  tendances  de  son 
genie,  son  aversion  de  Tartificiel,  du  superficiel,  de  Tin- 
sipide,  de  Teffi^mine)  et  il  avait  prouve  que  ies  deux  ele- 
ments de  son  g^nie  6taient  Vinergie  et  la  sennbiliti. 

Cette  education  ainsi  commencee  se  continuera  et  se 
miirira  pendant  son  premier  voyage,  au  milieu  de  sctaes 
Ies  plus  poetiques  et  romantiques  du  monde,  dans  cet 
Orient  edatant,  ou  tout  est  contraste  entre  Thomme  si 
passionne,  et  la  nature  tantdt  abrupte  et  tantdt  delicieuse, 
et  la  douceur  constante  de  son  ciel. 
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Les  habitudes,  les  caractdres,  lea  id^es  singuli^res,  les 
passions  extrdmes,  souvent  f^roces  dc  ces  races  non  en- 
core assouplies  par  notre  civilisation^  et  dont lenergie  se 
transforme  si  souvent  en  grands  crimes^  et  en  grandes 
qualit^s;  la  vie  mdme  qu*il  ^tait  forc6de  mener  au  milieu 
de  ces  peuples,  au  milieu  de  dangers  continuels  pleins 
de  po^sie^  firent  sur  son  esprit  une  grande  impression^  et 
devinrent  facilement  des  mat^riaux  pr^cieux  pour  son 
g6nie.  Ainsi  qu'on  I'a  observe  de  Salvator  Rosa^  dont  les 
aventures  avec  des  brigands  contribudrent  a  former  et  d6- 
velopper  le  g^nie^  de  m^me  toutes  les  aventures  de  ce 
voyage  de  Lord  Byron  contribu^rent  aussi  k  former  son 
goiit  particulier.  Sans  ce  voyage,  et  restant  toujours  au 
milieu  des  civilisations  extremes  qui  font  perdre  la  po6sie 
et  la  grandeur  aux  passions,  et  refroidissent  trop  souvent 
les  kmeSf  probablement  il  aurait  pu  se  d^velopper  d*une 
mani&re  moins  originate,  et  moins  brillante. 

G'^tait  cette  reunion  extraordinaire  chez  Lord  Byron, 
d'energie  et  de  sensibility  qui  devait  dominer  le  choix  de 
ses  sujets.  Sans  doute,  le  d^sir  naturel  de  produire  de 
Teffet,  ne  pouvait  pas  y  rester  etranger,  surtout  au  mo- 
ment  de  la  premiere  ^closion  de  son  g^nie.  En  cherchant 
de  pr6f(§rence  les  champs  inexplores,  les  fibres  vierges 
du  coeur  humain,  en  peignant  la  sati^t^  des  jouis- 
sances  en  Gbilde-Harold,  T^trange  nature  et  le  remords 
en  Manfred,  Lord  Byron  a  id  songer  k  TeSet.  Mais  si 
on  s'arr6tait  la,  on  ne  verrait  qu*un  petit  c6t6  de  la  v6- 
rit6.  Le  ressort  principal,  celui  auquel  son  g£nie  etait 
forc6  d*ob^ir,  qui  allait  lui  imposer  le  choix  de  ses  su- 
jets, c*^tait  ce  m6me  melange  d'6nergie  et  de  sensibilite 
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qui  de  Bi  bonne  heure  lui  avait  donn6  le  dSgotlt  de  ce 
qai  6tait  artificiel  et  effemin^,  et  Tentratnait  vers  tout  ce 
qui  ^tait  passionn^^  grand^  vrai^  vivant.  Dieu  n'a  pas 
donne  k  tous  la  mdme  voix.  Les  plus  grands  arbres^  les 
chdnes^  ont  besoin  de  la  tempdte^  et  de  Touragan  pour 
faire  entendre  leur  voix^  tandis  que  le  zephyr  de  Tet^ 
suffit  au  roseau. 

Son  attention  ^tait  done  surtout  attirto  par  ce  qui  sor« 
tait  de  la  ligne  vulgaire,  soit  dans  les  ames^  soit  dans  la 
nature;  dans  le  bien  comme  dans  le  mal;  dans  Tordre, 
comme  en  dehors  de  Tordre.  A  Tetude  des  d.mes  heu- 
reuses  et  calmes,  il  devait  pr4f6rer  celle  des  &mes  d^yas^ 
teeSy  mais  sup^rieures  a  la  fortune  par  Tenergie  et  la 
Tolonte. 

L'^tincelle  necessaire  k  son  genie  ne  pouvait  pas  s'al^ 
lumer  alors  k  la  douce  chaleur  de  cette  bont6  qui,  ayant 
pr^cisement  une  si  grande  pai*t  dans  le  fond  de  sa  propre 
nature,  lui  restait  trop  familidre;  mais  bien  au  foyer 
mfime  de  la  vie^  h  la  flamme  ardente  de  la  passion,  en 
face  des  grandes  infortunes^  des  grandes  fatalit^s^  des 
grandes  fautes,  des  grands  crimes,  de  ce  qui  T^tonnait^ 
Tattirait,  I'eloignait^  le  transportait,  le  reyoltait^  de  ce  qui 
6tait  le  plus  ea  harmonie  avec  sa  nature  6nergique^  et  de 
ce  qui  etait  le  plus  corUraire  k  sa  nature  sensible.  Une 
de  ces  forces  s'exer^ait  par  la  sympathies  I'autrepar  I'an- 
tipathie,  qui  Tinfluen^it  par  Tespdce  de  fascination  qui 
iaittomber  Toiseaudanslagueule  du  serpen t^  et  qui  nous 
donne  un  attrait  vertigineux  au  bord  d'un  precipice. 

Le  mdme  ordre  d4nfluence  6lait  exerce  sur  lui  par  les 
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aspects  de  la  nature.  Avec  son  sens  eiquis  pour  toutes 
les  beaut^s  naturelles,  sans  doute  Lord  Byron  a  peint 
souvent  les  charmes  des  climats  enchanteurs^  ou  il  place 
Taction  de  ses  poSmes.  Mais  il  les  a  toujours  peints  vi- 
rilement,  toujours  avec  un  pinceau  inimitable  par  son 
melange  de  grace  et  de  vigueur^  glissant  plut6t  que  s'ar- 
r^tant  sur  ces  beautes^  comme  des  choses  qui  ne  doivent 
Toocuper  que  d'une  mani^re  secondaire^  et  plutdt  pour 
encadrer  et  faire  ressortir  son  objet  principal,  Tborome, 
ses  actions,  ses  sentiments,  ses  souffrances.  .On  dirait 
que  les  molles  beautes  d'un  paysage  riant,  les  brises  qui 
plissent  doucement  la  vague  caressante  lui  semblent  eSS§- 
mioses.  On  sent  que  ses  preferences  sent  plut6t  pour  les 
sites  abruptes,  titanesques,  pour  la  lutte  des  forces  phy- 
siques, pour  les  sublimit6s  de  la  tempdte,  pour  un  cer- 
tain degr6  je  dirai  presque  de  d^sordre,  sauf  k  I'arr^ter  k 
temps,  k  faire  rentrer  tout  dans  Fordre  au  moment  ou 
la  beauts  de  Tart  et  la  beaut6  morale  se  trouveraient  me^ 
nacres. 

Or,  k  ce  moment*R,  ce  que  Lord  Byron  ne  pouvait  pas 
trouver  dans  son  eujet  reel  et  historique,  il  Tempruntait 
k  une  autre  realite,  k  lui-mSme,  k  ses  propres  qualites^ 
aux  circonstances  de  sa  vie,  k  ses  propres  godts  :  ne  s*in* 
qui^tant  pas  de  demander  si  Conrad  (le  Corsaire)  pouvait 
Vraiment  6prouver  Thorreur  qu'^prouverait  Lord  Byron , 
en  voyant  sur  le  beau  front  de  Gulnare,  la  myst6rieuse 
gouttelette  de  sang;  si  Alp,  le  ren6gat  v6nitien  qui  ne  res- 
pire que  vengeance ,  aurait  vraiment  pu  eprouver  Thor- 
reur  qu'avait  un  jour  eprouv^e  Lord  Byron',  en  voyant 
sous  le»  murs  de  Constantinople,  les  chiens  d^vorer  les 
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cadaTres  humains;  si  eafia  rassociation  de  ces  qaalit6s 
ayec  lesquelles  il  idealisait  ses  hSros,  et  les  faisait  parlici- 
per  &  sa  nature,  ne  ferait  pas  dire  aux  psychologues  qu'il 
peehait  contre  la  Y6rit6,  qu'il  dStruisait  Tunit^  de  la  na« 
Uire  d'un  Corsaire. 

Mais  pour  eela  Lord  Byron  se  fiait  k  son  genie.  II  sen- 
tail  qu-il  aimait  trop  le  beau  et  le  vrai,  pour  faire  jamais 
fausse  route,  et  violer  les  lois  essentielles  de  Tart ;  et  il 
Youlait  rester  pofite^  tout  en  prenant  son  point  d'appui 
8ur  la  r^alite. 

Lorsqu*il  arriva  en  Orient^  et  qu*il  se  trouva  en  con- 
tact  avec  des  circonstances  ext^rieures^  si  en  ha^monie 
avec  ses  tendances  naturelles;  lorsqu'il  se  trouva  face  k 
face  avec  des  hommes  tels  .que  le  Pacha  Ali>  k  portee 
d*entendre  pour  ainsi  dire,  les  sanglots  et  les  cris  de  ses 
Tictimes,  sous  le  ciel,  «  ou  tovU  est  divin,  dit-il^  eoocepU 
<  resprit  de  Vhomme^  da  les  cceurs  que  cachent  leur  pot'- 
c  trine ^  et  les  histoires  qu'ils  racmtent^  sont  sambres 
n  comme  les  derniers  adieuoo  de  Tamotir^,  »  attir^  d'une 
part  Ters  ces  natures  puissantes,  repoussS  de  Tautre  par 
rhorreur  de  leurs  feroces  passions,  il  se  sentit  sur  le  ter- 
rain le  plus  propice  k  donner  Timpulsion  k  son  genie 
naturel ,  et  grace  k  son  esprit  observateur^  a  puiser  des 
tr^sors  pour  ce  g^nie  qui  avait  un  imp^rieux  besoin  dc^ 
prendre  toujours  son  point  d*appui  dans  la  realite,  et  la 
?6rit^.  Le  terrible  Ali  Pacha  de  Yanina  fut  sartout  le  type 

1 ;  Chant  t%  Bride  6i  Abydos; 
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qui  attira  ses  etudes^  ees  attractions,  et  ses  r^pulsionSi 
ec  All  Pacha  est  au  fond  de  tons  ses  heros  d'Orient  »,  dit 
Gait  qui  voyageait  en  mdme  temps  que  Lord  Byron  en 
Grdce).  <k  Sa  conception  du  Corsaire  est  a  toute  en  germe 
a  d^veloppte  dans  Thistoire  d'Ali  Pacha.  » 

Dans  la  Fiancee  d'Abydos,  le  yieux  Giaffir  est  encore 
le  terrible  Ali.  Quant  &  Lara^  on  pense  qu'il  a  d6  ses 
sombres  couleurs  a  une  grande  impression  qite  Lord 
Byron  eprouva  pendant  ce  m^me  voyage  au  th^ltre  de 
Cagliari^  ou  on  lui  montra  un  noble  personnage  dans  le 
parterre,  sur  lequel  pesait  une  accusation  d'assassinat 
qui  lavait  fait  bannir.  J'ai  toujours  pensS  (dit  le  mfime 
Gait  qui  6tait  present  au  spectacle)^  <c  que  cet  incident 
«  a  di^  avoir  une  part  k  la  creation  de  Lara;  si  petits  sont 
«  les  germes  auxquels  on  doit  les  conceptions  du  g^nie.  » 
On  salt  que  le  Giaour  doit  son  origine  k  une  aventure 
personnelle  de  Lord  Byron,  oil  il  joua  comme  k  son  or- 
dinaire, un  r61e  aussi  enei^que  que  g6n6reux.  On  trouve 
celle  de  Manfred  au  milieu  de  scenes  sublimes  des  Alpes, 
lorsqu*il  voit  sur  un  rocher  Thorrible  inscription  qui 
tSmoigne  que  dans  cet  endroit  se  sont  trduv^s  deux  fibres 
dont  Tun  fut  Tassassin  de  Tautre.  L'histoire  de  Yenise 
lui  donna  Alp  le  ren^gat  qui,  par  suite  des  injustes  s^veri- 
t^s  de  sapatrie^  renia  lafoide  ses  p6res,  se  fit  musulman^ 
et  ne  respira  plus  que  vengeance  centre  elle. 

Mais  il  est  indispensable  si  on  veut  6tre  juste  d^obser-* 
YW  que  dans  tons  ces  personnages,  il  y  a  deux  realites 
Irii'distinctes.  Une  qui,  par  Tabus  de  T^nergie,  sort  ou 
tend  a  sortir  de  Tordre^  et  une  autre  qui  intervient  pour 
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I'y  TBmenm,  en  ridtelisant.  Lapremidre  lui  est  fournie  par 
sea  obsenratioiiB  des  hommeB  et  des  mcBors^  ou  par  This- 
toire.  La  seconde  par  le  regard  qu'il  plonge  dans  son 
Ame,  et  par  rimpossibilit^  de  sa  nature  esth^tiqne  de 
trahir  les  lots  de  Tart^  qui  ne  permettent  pas  de  pousser 
la  r£alit6  jQsqu'au  point  oil  elle  serait  une  souffrance. 
Dam  la  premiere,  si  ces  h6ros  ressemblent  Tun  k  l*autre^ 
e'estpar  leur  anaiogie  dansla  force  et  dam  Tabus  dela  force. 
Dans  la  seconde^  s'ils  Teasemblent  i  Lord  Byron^  c*est 
paree  qu'il  let  a  fait  partieiper  d  des  qualii^s  de  sa  propre 
naturej  paree  qu'il  leuc  a^  pour  ainsi  dire  infus6  de  sa 
propre  vi^j  afin  de  les  id^aliser,  et  les'  feire  rentrer  dans 
les  lois  necessaires  de  la  morale,  et  de  Tart. 

Conrad  est  bien  le  pirate  de  la  mer£g^^  ind^pendant, 
hautain^  terrible  dans  le  combat,  dans  la  vie  aventureuse^ 
energique,  a^acieuse  d'un  chef  de  Gorsaires,  tel  que  1*6- 
tode  des  moeurs  du  pays  oik  il  place  Taction,  Ta  oifert  k 
son  esprit  observateur.  Mais  il  est  Lord  Byron,  quand 
an  peril  de  sa  yie,  il  saore  les  femmes  du  harem ;  lore- 
qu'il  irissonne  k  la  vue  de  la  gouttelette  de  sang  qui 
tache  le  front  de  la  belle  Gulnare.  Gette  tache,  lui  faisant 
aoupfonner  un  erime^  temit  k  ses  yen  tous  les  cfaarmes 
de  Gulnare,  et  lui  fait  dautant  plus  d*horreur,  et  il  en 
g^it  d'autant  plus  que  le  crime  ayant  it6  commis  par 
i'amour  gu*il  a  inspire,  et  pour  rendre  a  lui  la  liberty  et 
la  Tie,  il  s'aecuse  d'en  avoir  i\&  la  cause  involontaire,  et 
il  sent  que  la  reconnaissance  lui  sera  un  supplice,  et  Ta* 
mour  pour  Gulnare  une  impossibility.  II  est  encore  Lord 
Byion  dans  la  sobriiiiy  dans  le  regime  asc^tique  de  Con- 
rad^ qui  6tait  son  propre  regime,  et  dans  sa  tendresse 
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passionnee  et  6lh6ree  pour  M^dora^  dont  I'amour  est  pour 
lui  au-dessus  de  tout  autre  bien  de  la  terre^  et  dout  la 
mort  le  laisse  sans  consolation. 

Alp  (dans  le  siege  de  Gorinthe)  est  bien  le  Yenitien, 
ren^gaty  vindicatif  de  Thistoire^  quand  il  n  a  pas  la  vertu 
de  pardonner,  et  qu*il  met  toutes  ses  facult^s  au  service 
de  sa  vengeance;  mais  il  devient  Lord  Byron  dans  les 
impressions  qu'il  ^prouve  sous  le  ciel  ^toilS,  la  nuit  qui 
pr^c&de  le  combat^  quand  son  imagination  lui  presente 
les  doucea  images  d*un  pass6  innocent  et  beureux,  et  que 
sa  conscience  troublee  lui  offre  la  vision  des  imes  gran- 
des  et  vertueuse^  comme  un  contraste  k  la  sienne^  comme 
un  remords,  et  que  dans  cette  disposition  d*esprit^  mal- 
gr6  Tabime  oil  il  est  tomb^^  il  eprouve  encore  des  mou- 
vements  d'humanite,  puisqu'il  ne  peut  tolerer  sans  fr6- 
mir,  de  voir  les  chiens  etles  animaux  de  proie  se  disputer 
des  cadavres  bumains;  et  qu'il  d^tourne  ses  yeux  de  ce 
spectacle  hideux,  comme  un  jour  sous  les  murs  de  Cons- 
tantinople^ Lord  Byron^  saisi  d'horreur  au  mSme  spec- 
tacle^ les  avait  lui  aussi  detourn^s. 

Lord  Byron  est  le  po^te  qui  parle  en  son  nom  propre 
dans  cette  introduction  du  Giaour,  d'une  beaute  si  me- 
lancolique,  si  exquise,  si  infinie,  qui  ouvre  au  lecteur 
des  horizons  merveilleux,  Tintroduit  dans  des  contrees 
delicieuses,  parfum^es,  lumineuses,  oi!i  tout  est  joie  pour 
les  sens,  oh  tons  les  souvenirs  etles  associations  d*idees 
sont  une  f^te  pour  Time,  oil  la  passion  de  la  beaute  mo- 
rale respire  ^galement  dans  ses  louanges  k  Tberoisme 
de  la  Gr^ce  du  passe,  que  dans  ses  invectives  viriles  k 
la  Gr^ce  degrad^e  de  ses  jours.  II  est  aussi  lui-mdme  dans 
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les  inyectives  du  pecheur  musulman^  quand  il  maudit  si 
ene^quement  le  crime  du  Giaour^  et  le  criminel^  dont 
le  desespoir  est  TexpiatioD  des  fautes^  et  un  beau  triom- 
phe  de  la  morale. 

Dans  la  Fiancee  d' Abydos  (oi!i  le  terrible  Ali  est  encore 
en  sc&ne  dans  le  personnage  du  vieux  Giaffir),  i'aimable 
et  infortun6  S^Iim  et  le  po^te  se  partagent  Tltme  r^Ue  de 
Byron.  11  est  encore  lui-m^me  quand  il  verse  tous  les  tre- 
sors  de  la  grUce^  de  la  douceur^  de  toutes  les  perfections 
des  aimes  et  des  corps  dans  ses  creations  f^minines,  et 
enfin  on  doit  le  voir  toujours  1^^  ou  intervient  T^l^ment 
idealisateur,  quand  il  ouvre,  pour  ainsi  dire,  une  source 
de  beauts  morale  et  de  bont^  k  ses  chants,  afin  de  mitiger^ 
par  quelques-unes  do  ses  qualites  propres,  le  spectacle 
qu  une  imitation  rigoureuse  et  historique  de  la  r^alite 
aurait  pu  produire  de  contraire  a  Tart,  de  penible  au 
lecteur^  d'intolerable  a  son  propre  coeur.  Quant  k  Don 
Juan  qui  lui  a  attir6  une  guerre  sans  fin  il  est  de  toute 
justice  de  dire  qu'il  I'a  sous  de  certains  rapports  m^ri- 
tee.  Mais  pourtant  si  on  le  juge  k  un  point  de  vue  plus 
raisonnable  on  trouvera  que  ce  poemci  excepts  qoelques 
passages  oi!i  il  a  exagere  ce  qui  ^tait  permis  k  la  satire^ 
et  par  haine  de  Thypocrisie  et  parce  que  c'etait  bien  aussi 
une  vengeance  quelquefois  outree  mais  quelquefois  trds- 
meritee  par  ses  persecuteurs,  le  reste  n^est  qu'un  poSme 
ravissant.  Ces  passages^  il  avait  Tintention  de  les  sup- 
primer',  mais  la  mort  Ten  a  emp6ch6;  et  c*est  grand 

I.  II  avail  dil  souvent  et  promis  a  ses  amis  {k  G^nes)  qu'il  r^for- 


r 
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dommagd,  car  Bans  cela  Don  Juan  aerait  re8t6  un  dea 

plus  charmants  pofimes  satiriques  que  I*humanit6  pos- 

sMe.  Et  cela  surtout  si  on  n'avait  pas  dStruit  les  demiers 

quatre  chants  qu*il  avaiC  Merits  en  Grdce^  dont  la  scdne  se 

passait  en  Angleterre,  qui  Staient  les  plus  pens^s,  et  qui 

expliquaient  une  foule  de  choses  que  jamais  on  ne  pourra 

saymr.  Ses  amis^  en  pennettant  un  pareil  sacrifice  k  Ta* 

mour-propre  de  plusieurs  personnes  puissantes^  et  aux 

sttsceptibilit^s  du  pays  ont  manqu^  k  tons  leurs  devoirs^ 

oar  e*6taient  pr6cis6ment  ces  demiers  chants  qui  don- 

naient  la  clef  et  justifiaient  tout  le  rested  De  Tinstant 

que  Lord  Byron  con^ut  Don  Juan  il  init  une  cuirasse  k  son 

coeur  pour  en  cacher  le&  battements.  11  s'en  fit  un  sys- 

tdme,  car  il  voulait  que  ce  poSme  fdt  une  satire  autant 

qu'une  Tengeance.  Neanmoins  par-ci  et  par-l&  sa  grande 

ftme  fait  violence  au  systdme,  s'tehappe  par  Eclairs,  et 

se  montre  dans  sa  r^elle  beaut6  k  tel  point  que  le  portrait 

de  Lord  Byron  serait  mieux  tir^  de  ce  poSme  que  de 

tons  les  autres*.  II  nous  semble  done  bien  prouv^  que 

ce  qui  a  colore  d'une  certaine  nuance  uniforme  les  h^ros 

de  ses  premiers  po^mes,  et  leur  a  donn6  cet  air  de  famille 

merait  et  ehangerait  les  passages  injustes  et  blftmables  et  qae,  ayant 
de  le  terminer,  Don  Jaan  deviendrait'nne  satire  ohaste  et  iiripro- 
chable. 

1.  Voyez  TAppendice  pour  les  details. 

a.  St.  Xn,  ohant  XV,  Don  Juan  : 

«  Peat»6lra  ses  mani^res  n'^taient-elles  si  sddoisantes  que  parc& 
qu'il  ne  paraissait  jamais  d^sireux  de  s^duire;  en  lui  rien  d'afifecti 
on  d'^tudi^,  rien  qui  d^cel&t  la  fatuiti,  ou  laiss&t  percer  des  inten- 
tions de  conqu6te ;  nul  abus  de  ses  moyens  de  plaire  ne  venait  nuire 
a  ses  sttocis,  et  n'indiquait  on  Gnpidon  ichapp4  qui  semble  dire 
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qui  a  prSt6  dea  annes  k  la  oalomnie  de  ridentiflcatioii^ 
n'a  ete  autre  chose  que  le  rayon  de  beauts  morale  qu*il 


<  Resistez-moi  si  voas  ponyez;  »  condition  qui  constitae  on  dandj, 
mais  qui  vous  g&te  im  homme. 

xni. 

c  Dob  Juan  n'avait  pas  ce  d^faut;  ses  maniires  ^taienl  k  loi;  il 
it  de  bonne  foi 


• 


XIV. 

«  Natnrellement  affable^  sa  parole  et  son  air  feartaient  tonte  id<e 
de  soup^on;  son  regard,  sans  fttre  timide,  semblait  pluiAt  se  Akobw 
an  ydtre  que  cbercher  k  vous  mettre  sor  h  dtfensive*     .    •    •    • 


f 


XV. 

«  TFanqiiilIe,«ccompliy  gai  sans  6tre  brayant,  insiniient  ami  inr 
sinnation,  obserrateur  des  faibles  de  la  foole,  mais  tCn  laissant 
rien  paraitre  dans  sa  conversation ;  fier  avec  les  fiers,  mais  d'one 
fierti  polie  de  manikre  k  lenr  fairs  sentir  qn^ii  connaissait  son  rang 
et  le  lenr  sans  jamais  oherober  k  primer;  U  ne  souffirait  ni  ne  r»- 
vendiqnait  de  superiority.  » 

XVI. 

«  CS*est-iL-dire  avec  les  hommes;  avec  les  femmes  il  ^tait  tout  ce 

qs'slles  TOtdaieat  qn'fl  flit 

(Don  Jfuaa,  dhant  XV,  st.  XIL) 

LIV. 

c  n  y  avait  au  fonds  de  tons  ses  sentiments  Is  platonisme  le  plus 

par • •  % 

(Don  Jiiaii,  chantXy  st.  LIV.) 
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puisait  en  lui-m6me.  De  sorte  qu'on  pourrait  bien  dire 
que  par  une  Strange  destinee^  tons  lea  dons  dont  le  ciel 
lui  avail  €t6  si  prodigue^  conspiraient  centre  son  propre 
repos. 

Nous  nous  sommes  ainsi  Stendus  sur  cette  phase  de  son 
liistoire  litlSraire,  au  risque  m^me  d'abuser  de  la  patience 
du  lecteur,  parce  qu'il  nous  a  paru  essentiel  de  conjurer 
ce  fantdme  de  Tidentification,  et  de  le  ramener  k  sa  juste 
mesure  en  I'expliquant^  avant  d*analyser  sous  d'autres 
points  de  vue,  la  nature  morale  de  Lord  Byron.  Non,  ce 
n'est  pas  en  Harold^  ni  en  Conrad^  ni  dans  aucun  de  see 
po^mes  orientaux,  qu'on  trouvera  la  clef  de  cette  nature 
morale ;  car,  bien  qu'il  soit  aisS  de  dSgager  les  senti- 
ments de  Tauteur  de  ceux  de  ses  personnages,  ces  po6- 
mes  peuvent  offrir  nSanmoins  des  prStextes  k  ceux  qui 
rSpugnent  k  employer  leur  attention  a  dScouvrir  ce  qui  au 
premier  coup  d'oeil  pourrait  ne  pas  presenter  toute  la 
clarte  desirable.  Ce  n'est  pas  non  plus  en  Manfred  po^me 
certes  sublime^  mais  souvent  dSsapprouvS  par  lui-m^me, 
et  le  seul  de  ses  poSmes,  oi!i  on  pourrait  presque  dire  que 
la  raison  est  en  dSfaut;  ce  qui  doit  s'expliquer  par  TStat 
de  son  &me  alors  si  malade^  et  de  son  imagination  exalt6e 
dans  la  solitude  par  des  chagrins  cruels  et  immSritSs. 
Mais  oil  vraiment  1  ame  de  Lord  Byron  se  dScouvre^  c'est 
dans  ses  po4sies  lyriques,  Ik  oik  11  parle^  ou  il  chante  en 
son  propre  nom,  Ik  oil  il  exprime  ses  sentiments  per- 
sonnels^ et  oil  il  exhale  son  &me.  C'est  dans  ses  61^es , 
dans  ses  pieces  de  circonstance  qu*on  le  trouve^  dans 
ses  drames,  dans  ses  myst^res,  dans  ses  satires  mime^ 
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dont  la  noble  ind^pendauce  et  le  courage  n'ont  6ie  de- 
pass^s  par  aucun  salirique,  ancien  ou  moderne,  et  en 
general  dans  toutes  les  poesies  quMl  a  Sorites  en  Italie,  et 
qu'on  peul  appeler  iesaseconde  manihre.  Dans  ces  chants 
rapides^  plus  de  pr6teite^  plus  d'interm^diaire  entre  son 
4me  et  celle  de  son  lecteur.  La,  on  ne  peut  done  plus 
risquer  de  se  faire  de  lui  une  id^e  injuste.  L*^nergie  et  la 
melancolie  qu'on  y  trouve^  ne  peuvent  plus  servir  k  lui 
donner  le  masque  d*un  Conrad^  ou  d'un  Harold,  d*un 
misanthrope^  ou  d*un  orgueilleux;  mais  elles  ne  font  que 
mettre  en  evidence  et  en  relief  ce  qu'il  y  a  de  tendre^ 
d'aimable^  d'affectueux,  de  noble  et  de  sublime  dans  une 
de  ces  &mes  d'^lite  que  Dieu  envoie  de  temps  en  temps 
ici-bas*  Per  far  di  coldssu  fede  fra  not.  »  «  Pour  t^moi- 
gner  parmi  nous  des  choses  de  la-haut.  »  {PStrarque). 

Dans  ses  ^i^ies  sur  la  mort  de  Thyrza  (par  exemple) 
c  effusions  trop  belles  et  trop  pures  (dit  Moore)  pour 
c  itre  inspirees  par  unecriature  fnortelle^  »  quelle  sensi- 
bility, quel  path^tique  I  Dans  ses  sonnets  k  Genevra,  quel 
channel  quelle  douce  melancolie  1  quelle  d^licatesse! 
Dans  ses  melodies  hSbralques^  quel  profond  sentiment 
de  notre  spiritualite  et  immortality,  quel  rayonnement 
de  ce  qui  est  divin  I  «  Elles  semblent  pensSes  par  hatej  et 
krites  par  Shakespeare^  »  a  dit  derni^rement  un  noble 
esprit^  le  R6v6rend  Mgr  Stanley,  digne  doyen  de  West- 
minster. 

Et  dans  ses  poSmes  domestiques  quelles  touchantes 
affections  de  famille,  et  quelle  generosite  dans  les  aveux 
de  quelques  torts  1 
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Dana  les  deux  derniers  chaals  de  Ckilde-Harold^  m<- 
lancoUques  oomme  la  plupart  des  ehoaes  beUes^  quel  ilot 
de  grandeur  morale  I  Comme  on  sent  que  eette  milaneolie 
a  sa  source  dans  des  maux  immdrit^s,  etqu'elle  n'estplua 
seulement  celle  des  choses  d'ici-bas^  car  i  foree  de  a'6- 
lever^  son  intelligence  lui  a  fait  prendre  son  parti,  et  il 
sait  maintenant  demeurer  plus  calme  dans  les  incerti- 
tudes inh^rentes  k  notre  nature. 

Quelle  grandeur  d'^e  dans  le  pardon  de  ee  qui  aem- 
blerait  k  bien  d*autres  impardonnable  1  Quel  sublime 
amour  de  rhumaniti  et  de  ses  droits ;  quelle  haine  pour 
riajustice;  la  tyrannie,  roppression  dans  Tode  k  Venise^ 
dans  les  lamentations  du  Tasse,  dans  la  proph^tie  du 
Dante^  et  en  g^n^ral  dans  ses  drames,  dans  ses  mystires^ 
et  dans  toutes  ses  poesies  de  sa  seeonde  manidre  jusqu'4 
la  derni^re  a  peine  connue  {The  hkj  Vile)  ^crite  pen  de 
jours  avant  de  quitter  G^nes  pour  alkr  se  divouer  a  la 
Gfftee,  et  ou  plus  encore  qu'en  toute  autre  la  suayit^*  des 
images,  des  descriptions^  du  style  nous  dit  eombien*  son 
kvtkQ  4  force  de  grandeur ,  d'^nergieet  de  haute  raison  a^ait 
trouY^  son  6quilibre ,  et  sa  paiz ,  et  qu*elle  planait  trap 
aurdessus  du  Yulgaire  pour  s'^mouroir  de  ses  injHstiee8« 

Toute  citation  de  ces  vers  sublimes  serait  impossible. 
Comment  choisir  sans  regretter  ce  qu'on  laisserait?  II  faut 
done  les  lire,  et  plaindre  ceux  qui  sortiraient  de  eette 
lecture  sans  un  progrds  morale  sans  sentir  les  forces  de 
leur  ccBur,  ou  de  leur  esprit  moins  enchain^es  dans  leur 
prison  materielle,  et  sans  trouYer  dans  les  efiusions  de 
eette  po^sie  une  belle  et  sublime  nature  morale. 
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Mais  c'eat  prAdnfyoMut  ee  qu'on  a  le  moina  bit  jmsqfa'4 
present;  car  cm  a  est  born^  i  lite  lea  prmiiera  po^maa^  et 
a  Toir  lord  Byrooa  dans  Childe-Harold,  ou  dana  lea  h^roa 
de  aea  poSmes  orientaux;  ce  qui  est  aussi  juste  et  raison- 
nable  que  de  chercber  Shakspeare  dans  Yago^  Milton  en 
Satia^  Goethe  dans  lUphiatophdle^  Lamartine  dana  le 
Ua^ihematenr  de  sa  neoidtee  meditation ^  etc.,  etc. 

Aiam  lea  eritiqaea  fran^aia,  dispoB^s  k  Toir  I*homme 

• 

dana  Tidentifieation  dea  peraonnagea  imaginaires  dee 
poSnaea  de  lord  Byron,  et  n^ligeant  de  le  ehercher  dans 
ceax  on  ae  refl^tait  son  &me,  entrain^s  par  nne  doeiUt6 
eitnunrdinaireyera  quelqoeajugementaoolport^s  atrayera 
la  Manche  par  des  juges  incompetents,  ennemis,  remplia 
de  jalouaie^  deriyalite  et  deyengeance,  les  Franks  aussi 
adopt^rent  des  fanasea  id^es  sur  Tautenr  et  sur  ses  oeuyres; 
etainai,  one  poeaiequi  sana  prober  aucun  dogme,  aueune 
doctrine  particolidre,  sans  prStendre  d'en  faire  une  6cole 
de  mcsora,  mats  qui  tout  en  restant  dans  les  limites  de 
Fart  pur,  secoue  Vhme,  Teldve,  r^pure,  Fattendrit^  la 
porta  k  mepriser  de  mille  manidres^  et  surtout  par  la  delec- 
tation du  bean^  les  appetita^  lea  lacbetesi  lea  baaseaaea; 
une  podaie  qui  soUicite  en  fbule  lea  plus  beaux^  lea  plna 
nobles  aentiments,  et  facilite  mdme  Tberoisme;  celte 
po6ue  uniquement  parce  qu'elle  ayait  dit  trop  souyent  la 
yerute  k  un  pays  et  k  une  ipoque  oil  on  ne  youlait  encore 
Tentendre  qu*&  demi-yoix,  cette  po^sie  en  pleine  France 
aussi^  fat  dedar^e  suspecte,  ou  da  moins  malaaine  anx 
&mea  par  ses  tendances  morales.  Plusieura  eaprita  plim 
clairyoyants  auraient  yokntiers  appele  de  cette  sentence^ 
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mais  ils  trouv^rent  plus  prudent  de  garder  cette  po&ie 
comme  un  reservoir  pr6cieux^  ou  on  pourrait  au  besoin 
aller  puiser  les  richesses  po6iiques  dont  ils  pourraient 
avoir  besoin. 

Notre  intention  6tant  de  consacrer  un  article  k  Texamen 
des  tendances  morales  des  poesies  de  lord  Bjron^  nous 
nous  bomerons  ici  k  cette  citation  superficielle.  Nous 
ajouterons  seulement  que  ces  id^es  accueillies  si  docile- 
ment  en  France  n'^taient  cependant  pas  celles  qui  domi- 
naient  parmi  les  esprits  les  plus  Aleves  et  impartiaux  de 
sa  patrie^  bien  que  le  jour  ou  elle  souSrirait  comme  elle 
souffre  qu'on  la  lui  dise  aujourd'hui  ne  fdt  pas  encore 
arriv6. 

Je  ne  citerai  ici  que  I'opinion  de  deux  esprits  d'^lite 
d' Angle terre  (M.  Moore  et  sir  Edgerton  Brydge),  non 
suspects  ni  Tun  ni  Tautre  de  partiality ;  le  premier  parce 
que  la  crainte  de  blesser  les  pr6jug6s  de  son  pays  a  tou- 
jours  6i6  sa  grande  fiEublesse,  le  second  par  Tind^pen- 
dance  et  la  noblesse  de  son  caractdre. 

a  Combien  en  petit  nombre,  sonl  les  pages  de  ses  poSmes 
(dit  Moore)^  quand  mdme  parcourues  au  basard  que  par 
quelque  naturelle  tendance  sympathique  vers  la  vertu^ 
par  quelque  ardent  hommage  a  la  splendeur  des  ceuvres 
de  Dieu^  ou  par  quelque  explosion  de  pi6t6  naturelle  plus 
toucbante  que  toutes  les  hom6lies^  ne  lui  donnent  pas 
droit  k  dtre  admis  dans  le  temple  le  plus  pur  dont  la 
chjetient^aurait  la  garde,  k 

(Moore,  p.  177,  vol.  2.) 
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Et  M.  Edgerton  Brydge  aprds  avoir  fait  nne  6tude  appro- 
fondie  des  poesies  de  lord  Byron  dit: 

c  Qu'elles  apportent  aux  meilleures  facultes  de  Tame 
do  lecteur  une  impulBion  qui  Hhye,  parifie ,  instruit, 
nous  enchante,  et  nous  donne  les  plus  nobles  et  les  plus 
pures  de  toutes  les  jouissances.  » 

(Sic  Ed.  Brydge,  1 41 J  1. 10.) 

On  trouTorapeut-dtre  ces  citations  surabondantes^  mais 
ne  sont-elles  pas  n^cessaires?  La  y6n\A  si  facile  a  altSrer 
est-elle  done  6galement  facile  k  r^tablir?  Ne  sait-on  pas 
que,  si  un  mot  suffit  k  la  UgjbreU  ou  h  la  malice  pour 
Jeter  des  doutes  et  enyelopjper  d'ombres  une  belle  re- 
nomm^^  il  en  faut  mille  pour  la  rendre  k  la  lumi^re^ 
soit  en  r6futant  I'erreur,  soit  en  lui  substituant  des  v^rit^s 
ineontestables  ?  Si  Tauteur  de  ces  pages  n*exprimait  que 
ses  opinions  individuelles  sans  les  accompagner  de  ces 
preuves,  c^est-&-dire  sans  s'appuyer  d^opinions  d6sint6- 
ressees^  ^clair^s^  ind^pendantes^  formul^es  par  ceux  qui 
ont  connu  personnellement  lord  Byron,  le  Tolume  plus 
condense,  plus  sobre,  pourrait  dtre  plus  agr^able.  Les 
gros  Yolumes  efifrayent  toujours  et  ayec  raison  le  lecteur. 
Mais  en  rendant  la  route  moins  longue^  moins  aride^ 
moins  sujette  k  des  rSp^titions^  Tauteur  aurait-il  rSussi  k 
d&nontrer,  ce  qu'il  avait  voulu  d^montrer?  aurait-il  vic- 
torieusement  accompli  sa  mission?  Ferait-il  passer  dans 
Tesprit  des  autres  les  convictions  du  sien?  Dans  les  cbu- 
vres  de  d^vouement  les  auteurs  ne  doivent-ils  pas  se  sacri- 
fier&  leur  sujet? 
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Dira-t-an  qae  souyent  on  a  vouln  prouver  ce  que  tout 
le  monde  avail  d6ja  accords?  que  la  yaleur  de  ces  preuyes 
n*est  pas  si  grande  puisque  les  fails  sont  tous  ou  presque 
touB  connus?  Sans  mdme  relever  la  valeor  du  mot  presque 
nouB  rSpondronsquecomme  uney6rit6  a  plusieurs  aspects 
smyantle  c6t6  par  lequel  on  y  arrive,  on  peut  mdme  sans  des 
faits  nouveaux  servir  de  guide  pour  faire^  je  dirai  presque^ 
le  tour  d*une  kme,  et  j  arriver  par  le  c6l^  ou  on  la  voit 
dans  son  veritable  jour;  ainsi  que  Ton  fait  dans  une  gale- 
rie  autour  d'un  chef-d'oeuvre,  afin  d'y  d^couvrir  toutes  les 
beaut^s^  que  caches  k  la  premidre  vue^  on  y  retrouve  en 
revenant  sur  ses  pas.  II  y  a  des  &me8  surtout  avec  les- 
quelles^  par  suite  de  leur  nature,  on  de  leurs  circonstaneea, 
il  est  aussi  n^cessaire  de  suivre  cette  m^hode  que  pour 
de  certains  che&*<l'<Buvre  de  Tart;  comme  les  tableaux 
de  Salvator  Rosa  (par  exemple)  qui  ne  pr^sentent  k  de 
certains  points  de  vue  que  des  masses  d'ombres,  mais  qui 
regard^s  dans  la  lumi^re  voulue,  encbantent  par  les 
beaut^B  qu*on  y  dfeouvre. 

(K  On  ne  saurait  s'y  prendre  detrop  de  fa^ns^  dit  Sainte* 
•r  Beuve^  et  par  trop  de  bouts^  pour  connattre  un  homme, 
•r  c'est-i-dire^  autre  chose  qu'un  pur  esprit.  Tant  qu'on 
a  ne  s*e8t  pas  adresB^,  sur  un  auteur^  un  certain  nombre 
«r  de  questions^  et  qu*on  n'y  a  pas  r^pondu,  ne  f<!^t-ce 
«  que  pour  soi  seul  et  tout  bas^  on  n-est  pas  sAr  de  le 
«  tenir  tout  entier^  quand  mdme  ces  questions  semble'- 
c  raient  le  plus  6trangtee8  k  la  nature  de  ses  Merits.  -^ 

«  Que  pensait-il  en  religion  ? 

«c  Comment  Stait-il  affectd  du  spectacle  de  la  nature  ? 

cc  Comment  se  comportait-il  sur  Tarticle  des  femmes? 
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<r  Sar  i'arUcle  de  rargent? 

c  Qael  ^tait  son  r^ime  ?  » 

«  Quelle  ^tait  sa  manidrejournalidre  de  yiyre^  etc.^  etc.? 

t  Enfin  quel  ^tait  son  yice  ou  son  fedble?  Touthomine 
ff  ^aun. 

<  Aucune  des  i^ponses  k  ces  questions  n'est  indifli6rente 
poor  juger  Tauteur  d'un  livre,  et  le  livre  lui-m&ne^  si  ce 
livre  n  est  pas  un  traits  de  g^m^trie  pure,  si  e'est  surtout 
an  ouTTage  litt^raire,  c'est-jt-dire  oil  il  entre  de  tout^  » 

Que  I'opinion  de  ce  g^nie  de  la  critique  soit  notre 
regie  et  notre  encouragement. 

Nous  Savons  bien  qu'en  France  aujourd'bui,  pour  faire 
on  portrait  moral  on  n'aime  pas  k  se  servir  des  mftmes 
mat^riaux  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi)  que  dans 
d'antrespayS)  et  en  Angleterre  surtout.  En  France  Titude 
d'oii  un  portrait  moral  doit  sortir  ne  doit  pas  6tre  un  juge- 
ment,  moins  encoreun  r^quisitoire.  Les  yertus  ou  lesdefauts 
d'un  homme  de  g^nie  ne  sont  point  la  preoccupation  prin- 
cipale  dupeintre.  Ony  examine  Thomme  maintenant  plu- 
t6t  conune  un  objet  d'art  ou  de  science.  Lorsqu'on  Ta 
fait  comprendre  a  la  raison^  qu'on  a  satisfait  la  curiosity 
intellectuelle  on  ne  pousse  pas  davantage  la  recherche.  On 
I'abandonne^  craignant  peut-^tre  d'empi^ter  sur  une  autre 
science,  ou  d'ennuyer  le  lecteur  en  faisant  une  thtee  de 
morale. 

Dans  beaucoup  de  cas  on  pent  avoir  raison ;  mais  dana 

1 .  Sainte-BeavSy  page  28,  Nonveau  londis,  tome  8*. 
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celui-ci  nous  pensons  qu'on  doit  tenir  le  milieu  entre  les 
deux  systdmes.  Lorsqu*un  beau  portrait  e^t  d^figur^  par 
des  couches  superposes  de  vernis^  un  simple  lavage  ne 
saurait  suffire  pour  lui  rendre  sa  physionomie  naturelle. 
Pour  y  parvenir  on  ne  doit  pas  reculer  devant  Tattention 
minutieuse  qu'exige  un  plus  patient  labeur.  Tel  est  le  cas 
pour  le  portrait  de  ce  grand  g^nie.  Dans  les  Etudes  psy- 
chologiques  tout  depend  de  tout^  et  ce  qui  k  premiere  vue 
semble  insignifiant  est  souvent  la  meilleure  prettve  de  la 
th^se.  Reculer  devant  les  details  (j'ajouterai  mdme  de- 
vant les  repetitions)  ce  serait  reculer  devant  des  preuves. 

Dira-t-on  que  nous  navons  pas  assez  fait  la  part  au 
blame  ? 

Donner  cet  interfit  au  volume  n*aurait  pas  ete  diffi- 
cile. 

Attaquer  est  plus  ais^  que  d^fendre ;  mais  alors  ii  au- 
rait  fallu  inventor^  soit  les  faits^  soit  leur  appreciation^  il 
aurait  fallu  ajouter  le  roman  k  Thistoire  \ 

Le  monde  aime  mieux  un  vice  qui  I'amuse  qu'une 
vertu  qui  I'ennuie  (dit  un  grand  moraliste  de  nos  jours), 
mais  le  respect  pour  nos  lecteurs  nous  rend  certains  que 
ce  moyen  de  succ^s  serait  repoussS  par  leur  conscience 
autant  que  par  la  n6tre«  Le  genre  a  6t€  du  reste  (h61as  1) 
plus  qu*epui8e  h  regard  de  lord  Byron^  et  avec  d'autant 
plus  de  succto  que  ceux  qui  enontfait  usage  ont  souvent 
pu  ajouter  a  Taltrait  du  genre  les  avantages  et  les  cbar- 
mes  du  talent  et  du  style. 

Mais  parce  qu'on  n'aurait  droit  k  aucun  deces  honneurs. 
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parce  qu'on  manquersut  des  seductions  du  talent,  et  parce 
qu'on  repugnerait  k  se  poser  en  auteur  par  pusillanimity, 
parparesse,  par  amour  de  son  repos^  serait-on  moins  excu- 
sable de  ne  pas  dire  la  v^rite  quand  on  la  connaitrait  ? 

Si  c'est  un  devoir  pour  un  homme  de  coeur^  pour  un 
chr^lien  d'aller  au  secours  d'une  yictime  de  la  violence  et 
de  la  brutality  lorsqu'on  en  a  le  pouvoir,  serai t-il  done 
permis  de  garder  le  silence  lorsqu'on  voit  insulter  la  re- 
nommee  de  ceux  qui  ne  peuvent  plus  se  d^fendre^  quand 
OD  sait  que  ce  qu'on  d^bite  k  leur  desavantage  est  faux  ? 
Le  malaise  que  ce  silence  cause  est  la  r^ponse  de  la  con- 
science,  et  ce  malaise  est  encore  aggrav6  lorsque  ces  m^- 
connus  font  partie  des  grands  esprits  dont  la  veritable 
patrie  est  le  monde  entier ;  de  ces  gloires  dont  Dieu  n'a 
pas  Youlu  accorder  k  aucun  peuplele  monopole,  mais  qui 
appartiennent  au  tr^sor  commun  de  Thumanite^  qui  en 
est  fiftre  et  jalouse,  et  veut  qu'on  respecte  leur  genie. 

Mais  leur  reputation^  leur  grandeur  morale  ne  fait-elle 
pas  aussi  partie  du  precieux  heritage?  et  souffrir  en  si- 
lence qu'elle  soit  outrag^e  ne  serait-il  pas  aussi  coupable 
que  receler  une  partie  d'un  tr^sor  qui  ne  nous  appartient 
pas? 

ff  La  v6rit6  (a  dit  Lamartine)  n  a  pas  besoin  de  style, 
« sa  lumi^re  luit  d'elle-m^me,  se  montrer  est  se  prouver.  n 

En  publiantces  pages  faites  de  conscience,  de  scrupule, 
de  simple  bon  sens,  nous  voulons  nous  confier  k  cette 
opinion  proclamee  par  ce1ui-l&  mSme  dont  le  style  magi* 
que  pent  cr^er  tons  les  prestiges.  Si  le  lecteur  trouTe 
bonnes  ces  garanties  de  la  v^rite,  et  accepte  ces  etudes 
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consciencieuses  avec  bienveillaace*et  iDduIgence,  si  apite 
qae  nous  aurons  pasae  en  reyue  et  examine  k  toaa  lea 
points  de  vue  de  lord  Byron,  son  caractere,  son  tempira* 
ment,  ses  actes^  ses  paroles^  ses  qualit6s  naturdles^  aes 
vertus^  ses  d^fauts^  apr^s  que  nous  aurons  racont^  sa  vie 
eng6n6ral^  mais  particuli^rement  sa  vie  en  Italie,  et  lea 
impressions  qu'il  a  produites  sur  ceux  qui  I'ont  oonnn 
personnellement^  si  apr&s  tout  cela  on  pent  trouver  qu'il 
est  bien  temps  de  degager  sa  noble  image  des  obscurites 
de  la  le^ende,  et  del'dterdu  cadre  poudreuxet  bizarre  ou  on 
le  montre  encore  affobl^  du  costume  oriental  duCorsaire, 
ou  de  celui  du  sombre  pterin  Harold^  lui  restituer  le 
sien  si  noble  et  si  simple^  et  le  rendre  enfin  aussi  sympa- 
thique  par  la  verite  qu'on  a  Toulu  le  rendre  antipathique 
par  le  mensonge/le  but  de  ces  pages  sera  alteint.  Essajer 
de  restituer  les  droits  a  la  T&ite  en  vers  lord  Byron  est 
d'autantplus  juste  et  necessaire,  que  son  meilleur  bio- 
grapbe,  Moore,  a  manque  lui-m6me  k  ses  devoirs  non- 
seulement  comme  ami,  mais  comme  biographe;  car  il 
connaissait  la  v6rit6  sur  une  foule  dechoses  etn'a  pas  os6 
la  dire.  Qui,  par  exemple^  plus  que  Moore  pouvait  dire  oe 
qui  avait  vraiment  caus6  la  desunion  entre  lord  Byron 
et'^a  femme?  Et  pourtant  il  a  pr6f6r^  Tenvelopper  dans 
le  myst^re. 

;  Qui  plus  que  Moore  savait  la  conduite  des  collogues  de 
lord  Byron  a  T^oque  de  sa  querelle  coDjugale;  I'^trange 
proposition  qui  lui  fut  faite  pour  rentrer  dans  les  bonnes 
gr&ces  de  la  noble  assemblee;  son  refus  de  Tobtenir  k  un 
tel  prix;  la  persteution  k  laquelle  il  fut  d^s  lors  en  butte; 
le  Bom  des  personnages  qui  provoqu^rent  une  espdce  d*e- 
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meute  de  la  populace  contre  lui;  et  enfin  toutcs  les  in- 
dignites  qui  lui  firent  prendre  la  resolution  de  q^iitter 
TAngleterre  :  et  pourtant  qu*en  a-t-il  dit^? 

Qui  plus  que  Moore  sayait  que  les  amis  qu*il  crojait 
les  plus  deToues  dans  le  moment  de  sa  separation  se 
rang^nt  du  c&t6  de  lady  Byron^  et  que  plusieurg  aggra- 
Terent  encore  le  mal,  r^pandant  une  foule  de  mensonges 
8ur  lui ,  comme,  par  exemple,  qu^il  maltraitait  lady  By- 
ron; et  qu'il  dechargeait  pr^s  dVlIe  des  armes  a  feu  aflii 
de  I'effirayer? 

Qui  plus  que  lui  savait  que  Ton  avail  d6truit  en  An- 
gleterre  ses  derniers  chants  de  Don  Juan,  ecrits  en  Grtee^ 
et  qu*on  avait  d^truit  en  Gr^e  le  Journal  qu^il  avait  tenu 
depuis  son  depart  de  Gdnes  jusqu'^  ses  derniers  jours^  et 
il  ne  Fa  pas  dit  de  peur  de  se  cr^er  des  inimities^  et 
mSme  il  a  pr^tendu  que,  en  Or^ce^  lord  Byron  n^avait 
rien  ecritV 

« 

Qui  plus  que  Moore  savait  que  lord  Byron  n*etait  pas 
irreligieux^  et  il  I'a  fait  passer  pour  tel ;  et^  enfin,  qui 
plus  que  Moore  savait  que  le  desir  de  lord  Byron  ^lait 
de  se  rendre  utile  k  Thumanit^ ,  et  pourtant  il  a  laisso 
entendre  que  son  voyage  en  Gr^  avait  plutAt  pour  objet 
de  bire  un  acte  d^^nergie,  et  de  montrer  au  monde  qa*il 
etait  toujours  un  homme  sup^rieur  aux  autres.  En  pen 
de  mots,  Moore  n'a  pas  assez  relev^  les  qualit^s  de  lord 
Byron;  il  a  tu  beaucoup  de  ce  qui  pouvait  lui  faire 
honneur  eomme  caract&re,  et  il  a  voulu  avant  tout  faire 
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apprecier  la  force  de  son  g6nie  poetique^  qui  n'etait  pas 
()u  tout  eii  question.  On  dirait  vraiment  que  Moore  n'ai- 
mait  pas  que  Ton  pensat  trop  bien  de  lord  Byron ;  car  a 
une  loqange  il  s  empresse  toujours  d'opposer  ;m  blame, 
un  mais,  un  ^t\  et  enfin,  au  lieu  de  s'^lever  avec  plus 
d*dnergie  contra  une  foule  de  bruits  calomnieux  qu*il  con- 
naissait  Stre  tels  a  Tegard  de  Byron,  au  lieu  de  dire  fran- 
chement  et  courageusement  toute  la  yerite,  il  a  pr^fi§re  lui 
aussi  &ire  usage  des  pardons.  Mais  c*etait  precis^ment  la 
franchise  et  le  courage  qui  lui  manquaient.  Moore  etait 
Don,  aimable,  spirituel,  mais  faible,  sans  fortune,  et  ai- 
ms^nt  la  haute  societe  ou  il  se  trouvait  souvent  en  relation 
avec  les  ennemis  politiques  et  personnels  de  lord  Byron . 
n  n'osatt  done  pas  dire  la  verity  sur  TAngleterre  de  son 
temps  ayant  trop  d'inter^ts  et  d'amours-propres  a  me- 
nag^r;  de  \k  des  tiraillements,  des  concessions,  des  mats  et 
des  silences.  Et  enfin  lorsque  la  cause  6tait  entre  un  de 
ces  personnages  et  lord  Byrod,  le  sacrifi^  etait  souvent 
son  ami  qui  ne  pouyait  plus  repondre.  Tons  ces  ^ards 
pour  les  survivants  etaient  des  torts  envers  lord 
Byron . 

Mais  la  plus  grave  des  accusations  qu'on  a  le  droit  de 
faire  a  Moore  est  de  ne  pas  avoir  sauvegarde  les  M^moires 
que  lord  Byron  lui  avait  donnas  contre  la  promesse  juree 
que  rien  nempScherait  leur  publication.  Gette  promesse 
sacree  avait r^tabli  la  tranquillity  dans  Vkme  de  Jord  By- 
ron, tant  il  s*y  etait  confix.  Ce  crime-la,  la  post^rite  ne  le 
pardonnera  jamais  a  Moore.  Dira-t-on  pour  Texcuser  un 
pen  qu'il  en  a  donne  des  extraits?  Mais'  en  outre  qu*on 
pourrait  contester  I'authenticite  de  ces  extraits,  que  pent 
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doDc  valoir  une  composition  &ite  en  face  d  une  foule 
d'hostilites,  d'amoure-propres,  d'dgards^  d'int^rdts  a  sau* 
yegarder  par  un  homme  pau^e^  dependant,  d'un  carac- 
t^  complaisant,  doux  comme  celui  de  Moore  en  compa- 
raisoo  de  la  propre  parole  de  lord  Byron ,  et  de  tout  ce 
qa'il  ayait  certainement  exprime  avec  la  sinc^rit^  et  la 
force  de  son  caractdre  et  de  sa  grande  &me?  Personne  ne 
poorrait  pr^tendre  de  s'identifier  avec  une  &me  comme 
celle  de  lord  Byron  pour  dire  ce  qu'elle  a  6prouv£;  moins 
que  tout  autre  un  homme  comme  Moore^  par  suite  de  ses 
qnalites  et  de  ses  d^fauts.  ^ 

Aiosi  done  ces  Memoires  qui  justifiaient  la  vie  de 
lord  Byron,  ces  chants  dernier s  qui  justifiaient  le  po^te  et 
rhomme^  ce  journal  qui  le  montrait,  malgr^  sa  modestie, 
mais  par  la  simple  narration  des  faits^  sous  un  aspect 
presque  nouveau  de  sagesse,  de  prudence ,  d'h^roi'sme^ 
avec  toutes  ces  qualit6s  et  ces  vertus  qu'il  exer^ait 
deja  a  un  age  si  jeune  encore^  s'^tant  d6ja  debarrasse  de 
toutes  les  faiblesses  de  la  jeunesse,  et  n^aimant  plus  que 
la  sagesse  qui  Taurait  rendu  un  des  hommes  les  plus 
?ertueux  de  I'Angleterre ,  tons  ces  tresors  le  monde  les 
a  perdus ;  ils  sont  descendus  avec  lui  dans  le  tombeau 
en  faisant  ainsi  plus  de  place  a  la  malice  de  ses  d^trac- 
teurs. 

De  la  le  devoir  de  ne  pas  garder  le  silence  sur  cet 
homme  privilegi^. 

Mais  en  restituant  lord  Byron  a  la  v^rite  nous  n'avons 
cependant  pas  la  pretention  de  le  montrer  au-dessus  de 
Thumanit^  dans  toute  sa  conduite  d'homme  et  de  poete» 
Si  sensible  et  si  passionne,  n'ayant  vecu  que  I'age  des  pas- 
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sions,  pouYait-il  ayoir  agi  constamment  comme  ceux  aux* 
quels  r&ge  les  a  supprim^s  ?  S*il  est  facile  de  ne  pas 
faire  place  aux  passions  de  lajeunesse  k  70  ans^  I'est-il 
6galement  k  20,  &  30  ? 

Si  cruellement  6prouYe  et  provoque^  lord  Byron  pou- 
yait-il  rester  compl^tement  k  I'abri  de  tout  reproche? 
Mais  si  sa  passion  pr^dominante,  celle  da  yrai,  a  pu  le 
faire  parattre  parfois  inexorable  dans  quelques  rares  pas- 
sages  de  ses  oeuyres^  si  sa  passion  de  la  justice  a  pu  pous- 
ser  quelquefois  sa  plume  outre  mesure^  si  mfime  parfois 
trop  irrite,  il  a  6t6  injuste,  et  a  d6pass6  les  droits  de  la 
satire^  il  est  plus  que  certain  que  ces  taches  l^dres 
et  presque  involontaires  auraient  6ti  effacdes  par  sa 
main  g6n6reuse  si  elle  n'avait  pas  6t6  arrfitte  par  la 
mort. 

Quant  aux  imperfections  de  ces  pages^  une  fois  les  er- 
reurs  dissip^es  et  la  v^rit^  d^finitivement  accept^e,  elles 
pourront  ais^ment  disparaitre  sous  des  plumes  plus  ha- 
biles^  et  quin'auront  plus  besoin  d*insistersur  lespreuves 
qui  sont  nteessaires  pour  cr6er  I'^vidence,  mais  qui  en- 
Iratnent  aux  repetitions.  Nous  savons  que  ces  repetitions 
sont  nombreuses,  et  qu'elles  nous  seront  reproch6es  avec 
raison.  Mais  nous  n  avons  pas  su  faire  mieax  paroe  que 
nous  voulions  multiplier  les  preuves.  D'autres  plus  tard 
feront  ce  que  nous  n'avons  pu  faire. 

Notre  ceuvre  seracommereauduruisseau  qui  descend 
de  la  montagne  toute  charg^e  de  limon^  et  dont  le  seul 
merite  et  la  seule  force  est  d*augmenter  les  eaux  du  fleuve 
oh  elle  Ta  se  jeter;  mais  tdt  ou  tard,  une  force  superieure 
k  la  sienne  viendra  la  purifier  et  lui  donner  la  limpidity 


LORD  BYRON.  UII 

et  la  Balobrit^y  Bans  lui  dter  le  m^rite  d'avoir  augments 
la  richease  de  la  masse  liqaide. 

Tel  qa'il  eat,  nous  dMions  cet  humble  travail  aux  belles 
ftmes  qui  out  le  culte  de  la  Y^rit6.  EUes  ue  doivent  pas 
s'lgnorer;  etsi  nous  avons  pu  contribuer  k  les  mettre  dans 
un  rapport  plus  intime  afee  une  autre  belle  &me,  nous 
aurons  re^u  notre  rteompense. 
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LORD  BYRON  ET  M.  DE  LAMARTINE. 

A  M.  LE  GOMTE  DE  "*. 

Paris,  ce  17  juin  1860. 

I 

Mou  cher  Comte, 

Me  confiant  dans  vqtre  obligeance,  je  viens  vous 
demander  une  faveur  et  un  conseil.  J'cd  re§u  il  y  a 
quelque  temps,  un  prospectus  de  souscription  a  une 
grande  edition  des  OEuvres  de  M.  de  Lamartine. 
Vous  savez  que  lorsqu'il  s'agit  de  M.  de  Lamartine, 
je  ne  voudrais  jamais  manquer  une  occasion  de  lui 
t^moigner  ma  sympathie ;  mais  cette  fois-ci,  je  vois 
sur  le  programme  figurer  la  promesse  d'une  f^ie 
inedite  de  lord  Byron.  Cette  annonce  doit  efTrayer 
les  amis  de  ce  grand  homme,  car  ils  se  souvien- 
nent  avec   une  trop  penible  anxi^te,  du  numero  i  ti 

du  Cours  littcraire  pour  se  decider,  sans  plus  ample 
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information^  a  s'inscrire  parmi   ies  souscripteurs. 
Vous  qui  n'oubliez  rien ,  vous  vous  rappellerez  sans 
doute  r6trange  jugement  que,  dans  ce  num^ro,  M-,  de 
Lamartine  a  port6suf  lord  Byron.  Mentifiant  Fhomme 
avec  le  poete,  associant  son  grand  nom  a  celui  de 
Heine,  a  propos  de  quelques  vers  de  Don  Juan,  a 
Failure  un  pen  libre  et  capricieuse,  que  comporte 
et  autorise  d'ailleurs  ce  genre  de  po^sie  imite  des 
poetes  italiens  Berni,  Ariosto,  Pulci,  Buratti,  se  sou- 
venant  aussi  de  quelques  satires  personnelles,  pro- 
voqu^es  etmeme  justifit^es,  envers  de  laches  calom- 
niateurs ,  il  Tappela  le  fohdateur  de  Vecole  dii  rire. 
sataniqucj  et  le    chargea   enfin    d' accusations    si 
^normes  qu'on  ne  doit  pas  m^me  Ies  r^peter.  M.  de 
Lamartine,  a  dit  en  effet  de  lord  Byron,  ce  que  ses 
ennemis  Ies  plus  acharn^s  n'oserent  pas  meme  dire 
de  lui,  lorsqu'il  etait  de  mode  a  Londres  de  fouler 
aux  pieds  Fidole  que  ses  compatriotes  avaient  ado— 
r6e,  mode  qui  est  tout  k  fait  passee  en  Angleterre. 
Quoique  le  temps  d'6crire  la  vie  de  lord  Byron  ne 
soit  peut-^tre  pas  encore  venu,  puisque  Ies  meil- 
leures  sources  ou  on  doit  puiser  la  v6rit6  sur  son 
caractere  (Ies  lettres  qu'il  adressait  a  ses  amis  ne 
seront  connues  qu'apres  la  mort  de  beaucoup  de  per- 
sonnes  encore  vivantes)  cependant  il  est  facile  de 
voir  qu'en  Angleterre  le  jour  de  I'examen  et  de  la 
justice  estarriv6.  Moore,  Parry,  Medwin  etune  foule 
d'autres  biographes  out  fait  deja  connmtre  un  peu 
et  distinguer  Thomme  du  poete,  (ju'ils  ont  cherche, 
non  plus  dans  Ies  Child -Harold,  Ies  Corsaire,  Ies 
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Maiifred,  les  Dou  Juan,  et  autres  persouuages  ima- 
ginaires,  ni  dans  les  conversations  ou  lord  Byron 
se  plaisait  si  soavent  a  mystifier  ceux  qui  voulaient 
le  sender  et  Texploiter,  mais  dans  ses  propres  actions 
et  dans  sa  correspondance. 

Toutefois,  si  cette  reaction  heureuse  se  fait  re- 
niarquer  en  Afigleterre,  on  peut  dire  que  la  France 
en  est  encore  restee  au  portrait  fantastique  qu'on 
s'^tait  fait  du  grand  poete,  car  dans  ce  pays^  ou  on 
n'a  guere  le  temps  de  lire  ce  qui  se  public  h  I'^tran- 
ger,  lorsqu'une  erreur  est  6mise,  elle  s'y  installe  et 
s'y  naturalise  trop  facilement,  a  I'aide  d'un  certain 
amour  de  syst^me  qui  dispense  de  la  peine  de  cher- 
cher  la  verity.  Et  alors  mSme  qu'il  serait  facile  de  la 
Irouver,  il  est  encore  plus  facile  de  Taccepter,  de 
n'*p6ter  quelques  phrases  regues,  et  d'admettre  des 
lypes  tout  faits.  De  la  cette  creation  imaginaire  qu'on 
a  appel^e  lord  Byron,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
le  lord  Byron  veritable  de  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur  de  connattre  rhomme,  qui  a  et6  une  realisa- 
tion de  ce  que  Dieu  fit  de  plus  beau  pour  la  forme, 
de  plus  aimable  pour  les  qualit6s  du  coeur,  de  plus 
grand  pour  le  caractere,  et  de  plus  sublime  pour  le 
genie. 

Mais  M.  de  Lamartine,  qui  veut  principalement 
montrer  ce  caractfere  de  Thomme,  ou  le  cherchera- 
t-il?  Ajoutera-t-il  a  toutes  les  preuves  de  courage  et 
Av.  noblesse  d'ame,  qu'il  a  dounees  au  monde,  celle 
aussi  {favouer  qu'il  s'est  trompe  sur  lord  Byron?  Jo 
comprends  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'heroiquo  dans  un 
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pareil  aveu,  et  rien  ne  si^rait  mieux  au  grand  poete 
que  de  ne  pas  reculer  devant  les  difficultes  d'exercer 
la  justice.  Si  M.  de  Lamartine  veut  vraiment  con— 
naitre  rhomme  moral  et  social,  doit-il  done  seule— 
ment  le  rechercher  dans  les  creations  varices  de  sou 
g^nie?  Ce  n'est  pas  que  dans  toutes  les  oeuvres  de 
lord  Byron,  jug^es  avec  intelligence  et  justice ,  et 
non  pas  interpret6es  par  Ten  vie,  le  fanatisme   ou 
Tesprit  de  vengeance,  on  ne  puisse  d6couvrir  un  but 
moral.  Nous  y  retrouvons  toujours  ce  but  morale 
tantot  dans  la  peinture  de  ce  qui  est  vraiment  grand, 
beau,  sublime  et  glorieux,  et  tant6t  par  la  peinture 
du  vice  fl6tri,  soit  avec  Anergic,  comme  dans  Tode 
k  Venise,  la  Prophetic  du  Dante,  Marino  Faliero, 
la  Malediction  de  Mincrve,  soit  rendu  par  le  ridicule 
comme  dans  le  poeme   de  Don  Juan,  ou  le  poete 
attaque  non  pas  le  bien,  mais  le  semblanf  du  bieu, 
et  toutes  les  hypocrisies  qui  se  substituent  au  bien 
dans  les  soci6t6s  corrompues,  en  m^me  temps  qu'il 
montre  partout  le  crime  toujoui*s  malheureux,  jamais 
seduisant,  ni  enviable.  N6anmoins  ce  serait  plutdt 
I'homme  intellectuel  que  Lamartine  ferait  ainsi  con- 
naitre.  «  Vous  vous  trompez  (6crit  lord  Byron  a  Moore, 
lorsque  celui-ci  lui  ecrivait  que  la  Vision  du  Juge- 
ment,  poeme  satirique  et  burlesque,  ne  pouvait  pas 
etre  compos6e  dans  un  jour  d'abattement  d'esprit) ; 
la  poesie  d'un  homme  est  une  faculte,  une  ame  pour 
ainsi  dire  distincte,  et  n'a  pas  plus  de  rapport  avec 
rindividu  du  reste  de  la  journee  que  Tinspiratiou  de 
la  pythonisse  cjuaud  ellc  etait  sur  son  irepied  avec 
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la  pythonisse  qui  en  6tait  descondue  »  A  qiioi  Moore 
repond  :  «  Mesremarquesont^t6l6geres  et  non  r^fle- 
chies,  et  Fobservation  de  lord  Byron  est  puisee  dans 
Texperience.  Presque  tons  les  auteurs  tragiques  et 
les  ^crivains  m6lancoliques  ont  ete  dans  la  vie  so- 
ciale  des  personnages  gais.  L'auteiir  des  Nidts  6tait 
un  compagnon  d'une  plaisanterie  intarissable ;  et  du 
path^tique  Otway,  Pope  disait :  Mais  celui-la  aurait 
voulu  rire  toute  la  journ6e;  tout  ce  qu'il  voulait 
c'^tait  rire  \  » 

Puisqu'on  sait  que  tant  d*ecrivains  licencieux  ont 
mene  des  vies  chastes  et  r^gulieres,  que  beaucoup 
qui  se  sont  vantes  de  leurs  bonnes  fortunes  n'ont 
pas  meme  eu  la  volenti  ou  la  hardiesse  de  declarer 
leur  amour  a  une  scale  femme,  que  tout  le  sentiment 
de  Sterne  r6sidait  dans  sa  tete,  mais  ne  descendait 
jamais  jusqu'a  son  coeur,  que  la  morality  de  S6neque 
ne  Temp^chait  pas  de  pratiquer  I'usure,  et  que  celle 
de  Demosthene,  selon  Plutarque,  6tait  aussi  fort  dou- 
teuse  (et  on  pourrait  multiplier  ces  exemples). — 
11  ne  faut  done  pas  consid6rer  le  moraliste,  comme 
un  homme  moral,  ni  le  satiriste  caiistique ,  comme 


1.  You  err,  a  man  's  poetry  is  a  distinct  faculty  or  soul,  and  has 
no  more  to  do  with  the  every  day  individual,  than  the  inspiration 
with  the  Pythoness  when  removed  from  her  tripod.  •  (A  quoi 
Moore  repond  : )  c  My  remark  has  been  hasty  and  inconsiderate, 
and  lord  Byron,  s  is  the  view  borne  out  by  all  experience.  Almost 
all  the  tragic  and  gloomy  writers  have  been  in  social  life  mirthful 
persons.  The  author  of  the  Night  thoughts  was  a  fellow  of  infinite 
jest,  and  of  the  pathetic ottway,  Pope  says.  He!  why  he  would  laugh 
all  the  day  long,  he  would  do  nothing  but  laugh.  » 
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un  homme  malin,  ni  celui  qui  se  plait  a  peindre  des 
images  de  terreur  et  de  sang,  comme  le  monstre  qu'il 
peint,  ni  celui  qui  peint  le  vice  avec  Anergic ,  comme 
vicieux,  ni  celui  qui  exalte  la  vertu,  comme  ver- 
tueux;  car  on  risquerait  de  commettre  une  grande 
injustice.  Montaigne  aussi  ne  nous  dit-il  pas  des  au- 
teurs:  <c  II  faut  bien  juger  leur  suffisance,  mais  noH 
pas  leurs  moeurs ,  ni  eux  par  cette  montre  de  leurs 
Merits  qu'ils  ^talent  au  th^&tre  du  monde.»  Et  si  on  ne 
doit  pas  appr^cier  le  caractere  personnel  des  ecri- 
vains  d'apres  leurs  oeuvres,  pourquoi  done  M.  de  La- 
martine  jugerait-il  celui  de  lord  Byron  d'apres  ses 
poemes  satiriques,  lorsque  tons  ceux  qui  Tout  le 
plus  connu,  assurent  que  son  caractere  personnel 
6tait  tout  autre  chose  que  son  caractere  litt6raire  ? 
Les  h^ros  de  ses  poemes  n'6taient  pas  lui,  mais  en— 
fantc^s  par  lui,  ce  qui  est  bien  diflTerent. 

Comme  ces  artistes,  souvent  les  plus  calmes,  qui 
ne  peuvent  s'animer  qu*en  executant  des  morceaux 
tres-passionn^s,  comme  Salvator  Rosa,  parexemple, 
homme  tres-doux  dans  la  vie  priv6e,  et  dont  le  pin- 
ceau  ne  pouvait  poss6der  toute  sa  puissance  qu'en 
retragant  des  scenes  de  brigandage  et  de  sublimes 
horreurs ,  de  meme  le  g6nie  de  lord  Byron  par  sa 
trempe  particuliere,  et  par  des  influences  et  des  lec- 
tures d'enfance,  ne  pouvait  recevoir  le  choc  qui  fait 
jaillir  Fetincelle ,  qu'en  descendant  dans  les  sombres 
cavernes  des  grandes  passions  qui  engendrent  le  re- 
mords,  le  crime,  et  Theroisme,  ou  d6veloppent  des 
vertus  qui  montent  jusqu'au  ciel.  Mais  il  faut  avouer 
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qiie  les  grandcs  qiialit^s  mSme  de  son  g^nie  furent 
complices  du  faux  jugement  du  monde.  En  peignant 
Child— Harold  par  exemple,  il  voulut  peindre,  sans 
doute,  un  aspect  encore  inexplor^  de  la  nature  hu- 
maine  :  Tabime  sans  fond  de  la  satiate,  qui  ^tait  aussi 
la  maladie  de  son  temps^  le  d^sespoir  de  douter,  mar 
ladie  des  grands  esprits  et  du  sien ;  et  il  crut  y  figurer 
comme  historien,  non  comme  acteur.  De  meme  dans 
d'autres  poemes,  sous  d'autres  aspects  psychologi- 
ques  de  la  nature  humaine,  il  d6crivit  ces  maladies 
de  TAme,  non  pas  d'apr^s  sa  propre  experience, 
mais  d'apres  cette  faculty  intuitive  qui  est  une  es- 
pece  de  seconde  vue,  un  don  particulier  a  ces  grands 
G^nies  qui  planent  sur  rhumanite.  La  vie  qu'il  donna 
a  ses  personnages,  par  Teffet  m^me  de  ce  don  du 
Ciel,  fut  si  extraordinairement  intense,  qu'il  ne  sem- 
bla  pas  possible  qu'il  pM  la  puiser  ailleurs  que  dans 
sa  propre  experience  et  dans  son  Ame.  Et  comme 
de  plus,  il  aimait  k  placer  ses  heros  dans  des  milieux 
qui  lui  etaient  personnels,  et  que,  pour  en  tirer  des 
plus  grands  effets  dramatiques,  il  les  douait  encore 
de  plusieurs  de  ses  grandes  qualites,  en  ne  laissant 
a  rinvention  que  le  drame,  les  d^fauts  ou  les  crimes, 
ses  ennemis  qui  u'avaient  jamais  d^sarm^  apr^s  sa 
premiere  satire,  insinuerent  que,  puisque  les  qua- 
lites etaient  les  siennes  propres,  les  defauts  pou- 
vaient  bien  I'etre  egalement.  Et  pourquoi  pas  les 
crimes?  Aussi  sans  s'inquieter  des  contradictions,  des 
impossibilites  materielles,  et  sans  meme  avoir  Tap- 
parence  d'etre  trop  m^chants  et  absurdes,  ils  com- 
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moncerent  a  se  venger  de  cette  superiority  (Vun  g^- 
nie  qui  les  6crasait,  et  a  batir  Tedifice  de  vengeance 
qui  devint  gigantesquc  plus  tard,  et  qui ,  bien  que 
croulant  d6ja,  n'est  pas  encore  d^lruit. 

Lord  Byron  aurait  du  se  d6fendre,  il  ne  le  fit  pas 
ou  le  fit  faiblement  dans  des  prefaces,  et  dans  quel- 
ques  lettres  destinies  a  Tintimit^.  II  ^crivait  k 
Moore.  «  Like  all  imaginative  men^  I  of  course 
«  embody  myself  with  the  character  while  I  draw 
"  it^  but  not  a  moment  after  the  pen  is  from  tlie 
fn  paper^.  »  Cependant  11  demanda  toujours  a  etre 
juge  d'apres  ses  actions  ;  et  pen  de  temps  avant 
sa  mort  k  Missolonghi,  apres  avoir  combattua  vec 
ce  grand  bon  sens  et  cette  s€igesse  pratique  qui 
ne  I'abandonnaient  jamais,  mais  qui  en  Grece  6tait 
descendue  sur  lui  comme  un  autre  don  du  ciel,  dans 
une  mesure  extraordinaire,  apres  avoir  combattu  les 
projets  du  colonel  Stanhope  en  lui  d^montrant 
rinopportunite  de  s'occuper  de  la  liberty  de  la 
presse,  et  de  recommander  les  oeuvres  de  Bentham  a 
un  peuple  qui  ne  savait  pas  lire,  le  colonel,  qui  ca- 
ressait  la  g6n6reuse  utopie ,  s'^chaufFa  presque  jus- 
qu'i  lui  dire  des  paroles  acerbes.  A  quoi  lord  Byron 
se  contenta  de  r^pondre,  a  Judge  me  by  my  acts.  » 
Et  ce  qu'il  demanda  en  Grece,  bien  souvent  il  I'a- 
vait  demands  ailleurs;  car  sa  vie  etait  de  celles  qui 


1.  c  Gomme  tous  ceux  qui  ont  de  rimagination  je  m'identifie, 
moi  aussi,  avec  le  caract^re  que  je  peins  en  le  peignant.  Mais  tout 
cesse  le  moment  d'apr^s.  » 
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ne  craiguent  pas  la  grande  lumiere.  Ce  fiit  en  vain. 
Ceia  ne  convenait  pas  a  ses  ennemis  et  a  tons  ses 
envieux  trop  interess6s  a  laisser  planer  sur  lui  le 
mystere  si  favorable  a  la  calomnie  et  a  la  vengeance. 
M.  de  Lamartine  qui  promet  au  monde  la  v6rit^ 
sur  Byron,  ou  la  trouvera-t-il  ?  certes  non,  dans  la 
plupart  des  biographies  de  lord  Byron  qui  ne  sont 
que  des  speculations,  ou  des  vengeances,  et  souvent 
Tune  et  Tautre  ensemble.  II  ne  la  trouvera  pas  dans 
ces  Conversations  imaginaires  ou  resultat  de  mysti- 
fications que  lord  Byron  aimait  a  faire  subir,  lors- 
qu'il  s'apercevait  qu'on  le  sondait  sans  bienveillance, 
ni  dans  certaines  biographies  qui  n'ont  6t&  inventees 
que  pour  staler  les  id6es  et  les  rancunes  de  leurs 
auteurs ,  tout  en  elevant  un  piedestal '  a  leur  propre 
Vanite  ou  a  leur  Moralite.  Ce  ne  pent  done  pas  ^tre 
dans  ces  biographes  qui  tons  Font  mal  racont^,  mal 
jug6,  point  compris,  mais  chez  Moore,  dans  sa  cor- 
respondance  admirable ,  chez  Parry  ( pour  ses  der- 
niers  jours),  le  comte  Gamba  avec  quelques  autres, 
qui  fournissent  les  meilleurs  elements  pour  asseoir 
un  jugement  sur  lord  Byron.  Je  suis  cependant 
bien  loin  de  dire  que  Moore  ait  satisfait  au  devoir 
du  bon  biographe  et  d'Ami  k  regard  de  lord  Byron , 
et  qu'il  ait  fait  pour  lui  ce  que  celui-ci  lui  reconi- 
mandait  de  faire  pour  Sheridan,  c'est-»-dire  d'en 
6crire  la  vie  :  «  without  offending  tfte  livings  nor 
« insulting  the  deadly)  Aucontraire,  je  trouve,  que 

i.  c  Sans  blesser  lea  vivants,  ni  insulter  les  morts.  • 
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Moore  on  publiant  des  lettres  tout  A  fait  confiden- 
tielles,  ^crites  dans  des  acces,  soit  de  plaisanterie, 
soil  de  mauvaise  humeur,  en  ayant  soin  trop  souvent 
de  faire  suivre  ses  ^loges  par  quelque  demi-bldme, 
afin  de  manager  les  susceptibilit^s  et  les  ranciines 
des  vivants,  en  remplissant  ses  volumes  pour  les 
grossir,  et  pour  les  rendre  amusants  d'une  foule 
d'anecdotes,  qu'il  aurait  du  (meme,  si  elles  6taient 
vraies),  garderpour  lui  seul,  eten  manquant  du  cou- 
rage n^cessaire  pour  affirmer  vigoureusement  ce 
qu'il  savait,  comme  on  sait  les  choses  les  plus  cer- 
taines,  Moore,  je  trouve,  a  trahi  les  devoirs  de 
Tamiti^.  Cette  conduite  ne  peut  pas  s'excuser,  mais 
pent  et  doit  s'expliquer.  Moore  a  subi  plus  que  per- 
sonne  cette  loi  fatale  qui  dans  cette  aristocratique 
contr^e  altere  Tind^pendance.  Irlandaisde  naissance, 
n^  dans  la  bourgeoisie,  admis  par  ses  talents  et  par 
faveur,  dans  le  sanctum  sanctorum  de  Taristocratie 
anglaise,  il  6tait  d'autant  plus  flatty  de  vivre  au 
milieu  d'elle.  Cette  aristocratic,  qui  formait  alors 
comme  une  sorte  de  secte,  voulait  gouverner  TAn- 
glcterre ;  mais  elle  exigeait  le  secret  sur  ses  moyens 
de  gouvernement,  et  sur  ses  actions.  Elle  en  voulait 
done  extr^mement  a  lord  Byron ,  qui  appartenait 
a  sa  caste,  et  en  avait  6t6  un  des  idoles,  d' avoir 
trahi  ses  secrets,  en  soulevant  le  voile  qui  cachait  aux 
profanes  ses  vices,  ses  faiblesses  et  ses  pretentions. 
Moore  voulait  vivre  au  milieu  de  cette  aristocratic, 
de  ces  hommes  d'fitat  et  de  ces  ministres  dont  lord 
Byron  avait  fletri  ouvertement  les  tendances  despo- 
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tiques,  et  la  mauvaise  politique;  il  voulait  vivrr  an 
milieu  de  ces  belles  insulaires,  parmi  lesquelles  on 
trouvait  peut-^tre  plus  d' Adelines  que  d'Aurore, 
et  auxquelles  lord  Byron  avait  pr6f6r6  des  beaut^s 
^trangeres;  au  milieu  de  ces  litterateurs,  dont  il 
avait  satirist  les  bassesses  et  les  apostasies,  de  ce  haut 
clerge  alors  plein  d'hypocrisie  et  d'intol6rance,  et  qui 
n'oubliait,  selon  lord  Byron ,  que  le  Christ  dans  le 
Christianisme.  C'etait  cette  fashionable  compagnie, 
qui  appelait  lord  Byron  Antinational  parce  qu'il  vou- 
lait dire  sur  elle  la  v6rit6,  et  qui ,  eflfray^e  et  exas- 
p^r^e  par  la  hardiesse  du  jeune  lord,  avait  tdch^ 
d'en  discr^diter  d'avance  les  oracles,  et  les  avait  bru- 
talement  d^nonc^s  comme  coupables ,  mSme  du  haut 
de  la  Chaire' sacr6e .  Mais  Moore,  pour  qui  cette  com- 
pagnie ^tait  devenue  un  besoin,  apr^s  avoir  commis 
le  crime  de  laisser  d6truire  les  M^moires  de  lord  By- 
ron, parce  que  quelques-uns  de  ces  hauts  personnages 
y  6taient  peints  sans  leur  masque,  Moore  pour  ma- 
nager des  individus  et  des  families,  fut  faibie  encore 
une  fois,  et  au  lieu  de  dire  sans  management  ce 
qu'il  pensait,  c'est-a-dire  que  lord  Byron  6tait  aussi 
admirable  par  son  caractere  que  par  son  g^nie,  il  se 
contenta  de  le  faire  comprendre  timidement.  Pour 
s*en  faire  pardonner  la  hardiesse,  sachant  qu'il  n'y 
avait  rien  a  pardonner,  il  s'associa  lui-m6me,  aux 
(iistributeurs  de  pardons,  il  plaida,  et  demandant 
amnlstie,  fit  valoir  des  circonstances  att^nuantes, 
ainsi  que  I'avaient  fait  pen  genereusement  Walter 
Scott  et  d'autres  poejtes  vivants.    Mais  la  v^rite  se 
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fait  jour  quand  mome  dans  Moore,  a  travers  et  a 
cause  surtout  de  ses  contradictions;  et  en  parcou- 
rant  la  narration  des  faits,  et  particulierement  les 
lettres  de  lord  Byron,  si  simples,  si  vraies,  si  propres 
a  faire  juger  son  4me ,  et  sa  conduite,  on  y  retrouve 
lord  Byron  dans  toute  son  admirable  et  unique  v6- 
rit6  intellectuelle,  morale  et  physique.  On  le  trouve 
avec  toutes  les  qualites  du  coeur  inn6es,  comme  le 
ciel  les  lui  avaient  donnees,  pratiqii^es  durant  toute 
sa  vie,  qualites  qui,  dans  sa  premiere  jeunesse,  avant 
que  les  vertus  se  fussent  d6velopp6es  en  lui ,  lui  ont 
tenu  lieu  de  vertu ;  on  y  retrouve  sa  bonte  vraie  et 
parfaite,  que  ni  le  malheur,  ni  Tinjustice  ne  purent 
jamais  alt^rer,  qui  se  faisait  si  bien  voir  dans  tons 
ses  premiers  mouvements,  et  qui  s'illuminait  encore 
davantage  au  plus  petit  rayon  de  bonheur;  cette 
bont6,  qui  combin^e  chez  lui  avec  tant  d'autres 
qualites,  lui  donna  ce  charme  vraiment  irresistible 
sur  tons  ceux  qui  Font  approch^,  dou^s  du  coBur 
et  de  la  raison  necessaire  pour  en  subir  Tinfluence. 
On  y  retrouve  la  g6n6rosite  dans  toute  sa  magnifl- 
cence ,  non-seulement  celle  qui  r^pand  les  bienfaiis 
sans  craindre  I'ingratitude,  mais  celle  qui  est  si 
sublime,  dans  une  ame  aussi  sensible,  celle  qui  rend 
le  bien  pour  le  mal,  celle  qui  pardonne,  celle  enfin 
qui  le  for^ait  a  se  rendre  la  justice  de  dire  :  «  Je 
ne  puis  garder  mes  raricunes  * . 

On  y  voit  la  reconnaissance  la  plus  touchante  pour 

1.  « I  cant  keep  my  resentments.  • 
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le  peu  de  bien  qu'on  lui  a  fait,  et  puis  toutes  les 
vertus  de  Tame  au  plus  haut  degre  ^  la  sincerite ,  la 
franchise,  la  grandeur  et  le  desint^ressemeut. 
Quant  a  ses  defauts  ils  ne  furent  que  Texag^ra- 
tion  de  ses  qualites.  ^c  Ses  defauts  mSmes  n'ont 
ete  que  les  defauts  d'une  ame  sincere,  noble,  ge- 
nereuse  ^  »  dit  un  biographe  qui  Fa  bien  connu. 
Son  mepris  pour  toutes  les  bassesses  de  Fame, 
sa  passion  pour  la  justice,  son  amour  de  la  v6- 
rit6  et  de  la  franchise  port6  presqu'a  une  veritable 
haine  de  Thypocrisie,  furent  les  causes  de  son 
injustice  envers  lui-meme,  qui  Famena,  dit  Moore 
((jusqu'a  s'accuser  des  choses  les  plus  contraires  a 
sa  nature.  »  Cette  injustice  fut  riellemcnt  selon  moi 
son  veritable  d^faut. 

Une  pareille  singularity  n'6tait  cependant  pas  une 
bizarrerie  et  une  coupable  indifference  pour  Topi- 
nion,  elle  etait  chez  lui  le  r^sultat  d'un  ensemble 
tout  exceptionnel ,  de  rares  qualites,  qui  reunies 
peut-^tre  pour  la  premiere  fois,  et  ayant  leurs  jeux 
au  milieu  d'une  soci6te  aussi  corrompue  que  la 
notre,  formerent  une  anomalie,  et  un  veritable  de- 
faut,  mais  nuisible  a  lui  seul.  C'etait  son  Id^al  du 
Beau  et  du  Bien  qui  trop  6leve  pour  la  nature  hu- 
maine,  lui  repr^sentait  les  faiblesses  tres-ordinaires 
comme  des  grandes  fautes,  et  les  moindres  defauts 
physiques  comme  des  Difformit^s.  —  C'est  ainsi  que 


1.  c  His  very  failings  were  those  of  a  sincere,  a  generous  and  a 
noble  mind.  » 
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Fideal  de  la  perfectiou  religieuse  chez  les  Saiuts 
donne  aux  plus  legeres  transgressions  Tapparence 
de  p6ch6s  mortels.  —  Saint  Angustin  appelle  crime 
les  gourmandises  de  son  enfance !  C'6tait  aussi 
cet  immense  sentiment  de  justice  qui  a  peur  de 
s'approprier  une  louange  immerit^e,  et  le  dugout 
profond  pour  Thyprocrisie  et  la  bassesse^  qui  pous- 
saicnt  Byron  en  sens  contraire.  Mais  ce  defaut  est 
si  rare  qu'on  ne  put  meme  pas  le  comprendre,  et 
on  pr^fera  le  croire  sur  parole ,  et  faire  penser  que 
ce  qu'il  avouait  devait  6tre  pen  de  chose,  en  com- 
paraison  de  ce  qu'il  cachait. 

II  aurait  dii  se  d6fendre,  il  ne  le  fit  pas,  ou  le  tit 
mollement,  ou  trop  tard. 

Cependant  lord  Byron  s'irritait  de  toutes  les  injus- 
tices dont  il  6tait  Tobjet;  mais  toujours  bon,  il  so 
bornait  le  plus  souvent  a  regarder  les  hommes  qui 
le  calomniaient  comme  des  insens6s,  et  il  les  me— 
prisait.  On  pent  done  avec  toute  raison  Taccuser 
d'avoir  raanqu6  a  ses  devoirs  envers  lui-meme,  en 
laissant  ainsi  libre  carriere  k  la  m^chancet^  et  a 
Terreur.  Voila,  selon  moi,  son  plus  grand  defaut,  car 
il  ne  me  semble  pas  juste  de  compter  parmi  ses 
d^fauts,  son  inegalit^  d'humeur,  passant  rapide- 
ment  de  la  gaiete  k  la  melancolie,  ni  sa  pr^tendue 
irritability,  qui  6tait  plut6t  une  l^gere  impatience* 
Tons  ces  defauts  ^taient  les  effets  inevitables  du 
temperament  po6tiquc,  combing  en  plus,  pour  lui, 
avec  de  certaines  circonstances  de  famille  et  d'edu- 
cation   premiere.  Ce  serait  vraiment  miconnaitre 
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la  nature  particuliere  aux  grands  genies,  que  d'at- 
tribuer  ces  legers  defauts  soit  a  uii  mauvais  naturel, 
soit  a  de  la  misanthropie. 

Pour  que  lord  Byron  ne  Mt  point  irritable,  ou- 
plutot  impatient^  et,  pour  que  son  humeur  fut  tou- 
jours  ^gale,  il  aurait  fallu  qu'il  fAt  satisfait  de  sa 
situation,  et  indifferent  k  celle  des  autres,  c'est-a-dire 
qu'il  {Megoiste;  il  6tait  tout  T oppose.  Par  son  heu- 
reuse  nature,  par  Texpansion  de  son  ame,  par  sa 
sobriete,  par  sa  bonne  sant6  et  sa  vivacity,  il  etait 
tres-souvent  gai.  Mais  les  hommes  Tavaieut  m6- 
connu  et  I'avaient  bless6  5  et  il  avait  eu  le  grand 
malheur  d'6pouser  miss  Milbanke !  Souvent  done  la 
tristesse,  comme  une  plante  parasite,  exotique,  pous- 
sait  au  fond  de  son  cceur,  et  lui  arrachait  des  sou- 
pirs;  et  s'il  avait  dans  ces  moments-la  la  plume  k  la 
main,  il  ^crivait  des  vers  pleins  d'amertume  et  de 
m^lancolie. 

Quant  a  sa  misanthropie,  elle  6tait  tout  a  fait 
on  element  h6t6rogene  chez  lui.  Tons  ceux  qui 
Foat  un  pen  connu  personnellement,  s'aceordent 
a  le  dire;  et  cette  accusation  n'a  pu  Atre  acceptee 
que  par  ceux  qui  Font  lu,  mais  ne  Font  pas  fre- 
quente. 

Moore,  qui  Ta  si  bien  connu  et  qui  est  toujours 
vrai,  lorsqu'il  pent  se  d^barrasser  des  mauvaises 
influences  qui  le  dominent,  apres  avoir  parle  de 
Timpression  que  lui  fit  la  beaute  de  lord  Byron, 
quand  il  le  vit  pour  la  premiere  fois,  do  son  araa- 
bilite,  de  sa  bonte,  du  charme  de  son  esprit,  de  tous 
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les  dons  que  Dieu  lui  avait  prodigu6s,  Moore  conclut 
en  cestennes. 

oc  It  may  be  asserted  that  never  did  there  exist 
«  before,  and  it  is  most  probable y  never  will 
a  exist  again ,  a  combination  of  such  vast  mental 
cc  power  and  surpassing  Genius  ^  with  so  many 
c<  others  of  those  advantages  and  attractions  j  by 
(c  which  the  world  is  in  general  dazzled  and  cap- 
<c  tivated\  » 

Lors  done  que  M.  de  Lamartine  examinera  dans 
Moore,  Parry  et  quelques  autres  biographes  la  ve- 
rity, sur  lord  Byron  avec  ses  preuves,  et  qu'il  verra 
que  cet  ^tre  dou6,  dans  Tordre  physique  d'une 
beaute  presque  surhumaine,  dans  Tordre  intellec- 
tuel,  d'un  genie  qui  embrassait  Tuniversalit^  des 
genres,  spontan6ment,  facilement,  presque  involon- 
tairement;  qu'il  verra  que  cet  homme  dans  Tordre 
moral,  eiaii  f  Is  vertueux  et  devoue,  pere  etfrere 
tendre,  ami  fidele,  indulgent  et  passionne,  maitre 
toujours  et  partout  adore,  ayant  Thorreur  de  tout 
mensonge,  de  toute  bassesse,  de  toute  bypocrisie, 
n'ay ant  jamais  pu  ^tre  accuse,  (pas  meme  par  ses 
ennemis)  d'avoir  cherch6  a  seduire  une  jeune  fiUe 
innocente,  ou  d'avoir  trouble  le  repos  d'un  manage 
heureux,  bien  que  si  recherche  et  passionn^,  et  ayant 
a  peine  vecu  Tdge  des  passions  lorsqu'il  le  verra 


1.  «  On  peut  dire  avec  certitude  que  jamais  il  n'a  exists  et  qu'il 
est  probable  qu'il  n'existera  jamais  plus  une  reunion  telle  de  dons 
intellectuels  et  de  genie  hors  ligne,  avec  tant  d' autres  avantages  et 
attractions  par  lesquels  le  monde  est  captive  ct  ebloui.  » 
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tenant  la  main  toujours  ouvertc  pour  sccourir  Ics 
malheureuXy  et  distribuant  ses  innombrables  bien- 
faits  avec  cette  grace  et  cette  bonte  qui  en  doubleut 
le  prix,  incapable  de  garder  rancune  a  personue, 
n'ayant  jamais  flechi  le  genou  devant  le  pouvoir 
et  les  idoles  du  jour,  in^branlable  dans  ses  prin- 
cipes  politiques,  desirant  m^riter  la  gloire,  mais 
ayant  toujours  d^daign^  les  honneurs  qui  eveillent 
les  ambitions  des  autres  hommeS;  n'ayant  jamais 
courtise  ni  recherche  la  popularite,  ayant  toujours 
porte  en  monarque  la  couronne  du  g6nie,  si  pen 
vain  qu'il  demandait  plutot  d'etre  oublie,  si  pen 
orgueilleux,  (quoi  qu'on  en  dise),  qu'il  6tait  toujours 
pret  a  se  blamer  meme  sans  raison,  et  a  profitcr 
des  conseils  de  Taffection,  d^pourvu  de  toute  jalou- 
sie et  de  toute  envie  envers  ses  rivaux  plus  flattes 
et  plus  caresses  que  lui,  plusieurs  desquels  il  a  aim6 
sincerement,  et  desire  de  voir  honores  (Scott,  Goethe, 
Moore ,  etc.),  —  traitant  ses  sens  en  ennemis,  afin 
que  la  partie  immaterielle  de  lui-meme  eut  toujours 
le  triomphe,  lorsque  M.  de  Lamartine  aura  vu  tout 
cela,  non  pas  comme  dans  cette  lettre,  simplement 
affirmCy  mais  proiive  par  Vautorite  des  faits  et 
dirrecusables  tcmoignages  ^  son  ame  loyale  se  r6- 
voltera  et  en  appellera  a  sa  propre  justice  de  ses 
jugements  passes.  II  comprendra^que,  puisque  le 
parti  qu'il  appelle  «  des  Bigots  et  des  Vieilles  fem- 
mes  »  a  pu  Tappeler,  lui,  malgre  ses  titres  a  la 
reconnaissance  de  rhumauite,  un  Buveur  de  Sang, 
le  meme  esprit  de  justice  a  bien  pu  egalement  ca- 
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lomiiier  lord  Byron.  Alors  regardant  le  grand  poete 
dans  la  pleine  possession  de  tons  les  dons  du  ciel, 
si  jeune,  si  beau,  si  ador6,  s'arracher  k  tout  ce  qu'il 
aime,  pr6cis6ment  quand  il  commeuQait  k  mieUx 
sentir  le  prix  de  Texistence,  aller  en  Grece  remplir 
une  mission  d'honneur  et  d'humanit^,  et,  sans  fana- 
tisme,  sans  illusion,  sentant  toute  I'etendue  de  ses 
sacrifices,  les  yeux  pleins  de  larmes,  le  coeur  de 
tristesse,  prendre  courageusement  sa  croix,  (non 
sans  prier  Dieu  peut-etre  d'eloigner  Tamer  calice  de 
ses  levres),  alors,  il  me  semble  que  M.  de  Lamartine 
avouera  qn'il  avait  mal  compris  cet  admirable  carac- 
tere,  et  que  le  rire  qu'il  eL\sii  cm  satanique  etaitbien 
le  sourire,  juge  par  tons  ceux  qui  I'ont  connu, 
(sourire  si  beau  qu'il  aurait  plutot  pu  eclairer  par  sa 
splendide  douceur,  les  tenebres  de  Satan.)  Et  ses 
hesitations  ne  pouvant  alors  plus  exister,  il  finira 
par  dire  «  qu'il  etait  bien  y4ngc ,  et  non  Demon.  » 
Le  malheur  de  lord  Byron  a  ete  de  naitre  en 
Angleterre,  ou  plutot  dans  I'Angleterre  d'aloVs.  Vous 
rappelez-vous  les  beaux  vers  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  Marina,  dans  ses  Foscari? 

a  Ne  dans  toule  autre  patrie,  il  aurait  pu  vivre,  raon 
Foscari,  lui  qui  etait  fait  pour  les  douces  habitudes  de  la 
vie  privee,  lui  si  ajimant  et  si  aime !  Qui  edt  pu  gouter, 
qui  etit  pu  donner  plus  de  bonheur  que  mon  Foscari  ?  li 
ne  manquait  a  sa  felicite  et  a  la  mienne  que  de  n'^tre  pas 
ne  a  Venise !  » 

Oui,  il  doit  avoir  pense  a  la  fatalite  qui  le  lit 
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iiaih'e  daus  cette  Augleterrc  d'alorsy  lorsqu'il  a  ecrit 
ces  beaux  vers!  Lui  qui  etait,  a  vrai  dire,  a  peine 
Anglais  par  sa  Race ,  et  si  peu  par  son  G6nie ,  par 
ses  Gouts ,  par  son  Ext^rieur  ra^me ,  par  son  Esprit 
siirtout,  qui  ne  pouvait  etre  sympathique  a  FAngle- 
terre.  U  le  disait,  du  reste,  bien  souvent :  a  My  An- 
cestors are.  not  Saxofis ,  they  are  Normans  »  et 
puis  :  «  My  blood  is  all  meridian  » ,  etc.  Tout  cela 
deplaisait  a  la  fierle  anglaise,  et  ajoutait  k  ses  torts 
envers  elle. 

Si,  au  lieu  de  naitre  dans  TAngleterre  d'alors, 
il  fut  ne  ailleurs,  ou  plus  tard,  au  milieu  d'une 
society  plus  tol6rante,  qui  n'aurait  impose  aucune 
eutrave  a  son  genie,  mais  Taurait  salu^  avec  amour 
et  justice  en  veritable  elu  du  ciel,  comme  on  I'a 
fait  pour  Alfieri,  en  Italie  ;  pour  Chateaubriand  et 
Lamartine,  en  France ;  pour  Goethe,  en  Allemagne, 
qui  done  aurait  pens6  a  le  juger  avec  tant  de  s6- 
verity  pour  quclques  l^geres  taches  ^chappees  a  son 
ccBur,  trop  froisse  et  meurtri ,  dans  ce  chef-d'oeuvre 
tie  Don  Juan^  poeme  ecrit  avec  rapid  ite  et  non- 
chalance, mais  dont  on  pent  cependant  bien  dire 
oe  que  Montesquieu  disait  des  plus  jolies  femmes, 
«  que  leur  role  a  plus  de  gra^vite  qu'on  ne  pense.  » 
Si  le  sentiment  du  haut  ridicule  se  r6vele  toujours 
plus  raffing  et  plus  vif  anx  peuples  et  aux  esprits 
oil  le  sentiment  du  beau  et  du  vrai  est  plus  exquis, 
qui,  plus  que  lord  Byron,  genie  si  harmonieux,  si 
pheaomenalement  universel,  aurait  pu  le  posse- 
Jer?  Et  devait-on  done  s'etonner  que,  pour  satis- 
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faire  a  la  loi  de  son  esprit  harmoiiieux  et  universel, 
et  pour  faire  accepter  des  v6rit6s  utiles  a  la  soci«te, 
il  eut  voulu  les  mettre  a  Tabri  d'un  sourire  si  ravis- 
sant,  si  spirituel,  si  6videminent  depourvu  de  toute 
mechancete,  et  de  les  avoir  rendus,  par  les  graces 
de  la  plaisanterie  et  de  la  saillie,  accessibles  a  taut 
d'ames  vieillies  dans  la  prudence  de  T^goisme  et 
dans  la  servilite  de  Thabitude,  aupres  desquelles  on 
ue  pent  pas  avoir  d'acces  avec  les  grands  mouve— 
ments  des  passions,  de  Tamour,  de  la  pitie,  de  la 
justice  ?  II  me  semble  qu'on  aurait  reconnu  que,  s'il 
doit  ^tre  permis  de  rire  du  c6te  ridicule  du  mal  que 
font  les  hommes,  c'est  bien  a  ceux  qui,  comme  lui, 
savent  toujours  opposer  au  c6t6  nuisible,  la  force, 
et  au  c6t6  douloureux,  la  charite  et  la  consolation 
pour  Teloigner  de  ses  semblables  ! 

Nc  partout  ailleurs  que  dans  TAngleterre  de  ce 
temps-la,  on  ne  Taurait  pas  accuse  d'avoir  ri  de  la 
vertu,  parce  qu'il  exigeait  qu'elle  en  eut  la  r^alite 
qui  oblige  au  sacrifice,  parce  qu'il  croyait  pouvoir  et 
m^me  devoir  rire  de  celle  qui  en  prend  seulement 
les  semblants  afin  d'en  retirer  les  benefices  et  parce 
qu'il  le  faisait  pour  la  religion ,  quand  il  n'y  voyait 
d'autre  Dieu  que  la  politique,  comme  pour  la  vertu 
des  femmes,  lorsqu'elle  n'avait  pas  sa  source  dans 
la  puret6  de  Tame,  mais  seulement  dans  les  avan- 
tages  sociaux!  Personne  plus  que  lui  ne  respectait 
ce  qui  est  vraiment  saint,  vertueux  et  respectable. 
Un  trait  de  vertu,  de  bonte,  de  devouemeut,  (pourvu 
qu'il  n'y  vit  pas  le  desir  de  briller  et  de  faire  elfet), 
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Iiii  causait  de  profondes  emotions ,  et  portait  des 
larmes  a  ses  yeux,  mais  a  la  condition  que  les  Ele- 
ments qui  avaienl  servi  a  former  cette  reputation 
fussent  purs  de  tout  calcul  int6resse.  Qui  Taurait 
done  blamE  de  vouloir  d6noncer  le  contraire  ?  Quant 
a  son  pr6tendu  scepticisme  et  a  ses  paroles  de  d6- 
coiiragement,  on  les  aurait  accueillies  et  classees 
avec  celles  de  Job,  de  Pascal,  de  Lamartine,  de  Cha- 
teaubriand, de  tons  les  grands  esprits  vivant  dans 
la  pens^e  qui,  tourmentes  par  ce  grand  mal  de 
I'ineonnu,  et  dans  leur  lassitude  d'errer  dans  les 
tenebres,  laissent  exhaler  de  leurs  poitrines  des  cris 
de  desespoir,  qui  ne  sont  en  realite  que  des  sup- 
plications a  la  Divinity  pour  qu'elle  se  devoile  mieux 
a  leurs  yeux.  On  n 'aurait  pas  oublie  que  ce  scepti- 
cisme que  respirent  quelques  lignes  de  ses  poemes, 
est  un  scepticisme  dont  la  tristesse  appelle  la  sym- 
pathie  plutot  que  le  blame,  puisqu'on  decouvre  meme 
a  Iravers  ses  doutes  (dit  Moore)  «  une  chaleur  inneo 
de  pietE,  qui  avait  pu  s'atti^dir,  mais  non  se  glacer. » 
On  n'aurait  pas  oubliE  ce  que  lui-meme  a  ecrit  en 
note  dans  les  deux  premiers  chants  de  Child- 
Harold  :  a  Qu'on  n'oublie  pas  que  Tesprit  que  ces 
stances  respirent  est  un  esprit  de  tristesse  et  de  ma- 
laise,  et  non  pas  un  scepticisme  obstine  et  mo- 
qaeur,  etc.  »  Et  en  efiet  ces  vers  sceptiques  (en  bien 
petit  nombre),  interrogent  tristement  le  Ciel  et  la 
Terre,  ils  ne  concluent  jamais  et  sont  non  pas  un 
defi  orgueilleux,  mais  plut6t  un  appel  passionne 
pour  qu'on  vienne  soutenir  la  contre-partie ,  et  le 
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convaincre  du  contraire.  Au  lieu  done  de  le  denoncer 
dans  la  presse  et  du  haut  de  la  chaire  comme  bias— 
phemateur,  on  aurait  du  voir  dans  sa  douleur^  son 
desespoir  de  douter^^ei  ses  decouragements ,  une 
ame  tres-preoccupee  et  debordante  didees  religicu-- 
ses  J  mais  ne  permettant  pas  au  sentiment  d'absorber 
les  droits  de  la  raison,  voulant  que  T^lement  d'A- 
mour  et  de  Misericorde  dominat  tons  les  autres, 
s'indignant  de  voir  son  Dieu  revetu  des  mis6rables 
passions  et  des  faiblesses  de  rhomme. 

Et  dans  ses  difficultes  conjugales,  aurait-on  pu 
voir  autre  chose  qu'un  6v6neraent  tres-ordinaire , 
et  qui  etait  seulement  la  consequence  malheureuse 
d'une  union  mal  assortie,  avec  une  personne  qui 
est  assez  caracteris^e  par  une  demamde  qu'elle  lui 
adressa  trois  semaines  apres  leur  union  :  «  Quand 
avez-^ouSy  milord ^  l^ intention  de  renoncer  a  vos 
habitudes  de  Versification?  y^ 

Mais ,  h6las !  n6  dans  T Angleterre ,  pays  alors  si 
susceptible  au  moindre  blame,  et  qui  n'accordait  la 
bonne  reuomm^e  qu'&  ceux  qui  identitiaient  leurs 
int6rets  avec  les  prejug^s  et  les  passions  publiques, 
—  s'6tant  cr^e ,  par  sa  premiere  satire ,  de  si  puis- 
sants  ennemis,  et  par  des  pocmes  et  quelques  paroles 
ayant  alarm6  et  offens6  ce  qu'il  y  a  de  plus  irritable 
en  Angleterre  :  les  passions  politiques ;  ne  voulant 
pas,  lui,  s'etendre  sur  ce  lit  de  Procuste ,  qui  aurait 
etouffe  son  genie,  sa  franchise,  sa  passion  pour  la 
v6rit6,  tout  ce  qull  devait  ^  Thumanite,  au  profit 
d'un  orgueil  souvent  drap6  en  patriotisme;  —  vou- 
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lant  parler,  selon  sa  convenance,  prier  selon  son  sen- 
timent, et  souvent  meme  trouver  ses  autels  prepares 
la  ou  Adam ,  Jacob  et  les  patriarches  les  avaient 
trouv6s,  plutot  que  dans  la  foule  ou  Thypocrisie 
souvent  se  confond  avec  la  vertu ,  et  enfin ,  ayant 
epouse  Miss  Milbank  pouvait-il  etre  heureux?  pou- 
vait-il  ne  peis  etre  m^connu  ? 

Tons  les  grands  esprits  que  Dieu  destine  a  6tre 
ici-bas  des  apotres  de  la  y6rit6 ,  exercent  leur  mis- 
sion selon  leur  nature ,  et  emploient  les  moyens  les 
plus  efficaces  dont  ils  peuvent  disposer  pour  etre 
utiles  a  rhumanite.  La  nature  ayant  dou6  lord  Byron 
d'un  genie  universel^  mit  tons  les  moyens  a  sa  dis- 
position, —  et  il  put  les  employer  tour  k  tour  6ga- 
lement  bien,  —  pathetique,  —  comique,  —  tragi- 
que,  —  satirique,  —  saillie,  —  raillerie,  —  rire 
amer,  —  rire  charmant;  —  et  comme  elle,  s'adres- 
sait  a  TAngleterre,  cette  universalite  fut  nuisible, 
Qou  a  son  genie ,  mais  a  son  repos. 

Lorsque  lord  Byron  arriva  en  Italie,  il  avait  le 
cflBur  meurtri  par  des  chagrins  qui  avaient  cesse 
d'etre  imaginaires^  ou  Feffet  d'un  temp6rfiunent 
poetique.  Ce  n'6taient  pas  meme  de  ces  chagrins 
qui,  venant  du  ciel,  peuvent  modifier  Tame  d'une 
maniere  heureuse,  amenant  un  perfectionnement , 
ils  ^taient  la  concentration  d'une  persecution  aussi 
inouie  que  stupide,  ayant  pris  son  pr6texte  dans 
un  ev6nement  de  famille  tres-ordinaire ,  ou  il  6tait 
raoins  le  coupable  que  la  victime  :  de  ces  chagrins 
qui  irriti^nt,  et   qui,  s'ils  n'arr6tent  pas  les  bons 
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instincts  do  I'amo  ot  sa  marelio  vers  la  \ovi\\ ,  e'pst 
par  un  miracle,  ot  parco  que  cette  amo  ost  toiito 
composee ,  comme  etait  la  sienne ,  cramour  ot  do 
bonte. 

II  avait  done  besoin  de  respirer  une  plus  douce 
atmosphere.  II  la  trouva  sous  le  beau  ciel  de  Venise , 
et  les  suaves  brises  de  TAdriatique  calmerent  et  ra- 
viverent  son  ame ,  et  Tinitierent  a  une  douce  phi- 
losophic^ qui,  transport^e  dans  sa  po^sie,  pr6senta 
son  g6nie  sous  une  phase  nouvelle,  rest6e  k  I'^tat 
latent,  sous  son  ciel  n6buleux,  ou  manifest6e  seu- 
lement  dans  des  jeux  d'enfance,  dans  des  masca- 
rades  de  jeunesse ,  et  dans  les  saillies  de  sa  conver- 
sation. 

En  s'occupant  de  la  litterature  italienne,  il  y 
trouva  la  po^sie  bernosque,  ou  la  moquerie  est  si 
legere  et  si  elegante.  —  11  connut  Buratti,  sati- 
rique  charmant  et  spirituel.  —  11  commenga  lui- 
m^me  a  observer  la  vie  et  les  turpitudes  des  hommes 
k  travers  le  rire ,  et  il  trouva  ainsi  dans  i'universa- 
lit6  de  son  g6nie  ( qu'il  ignorait  lui-meme ) ,  que  sa 
veine  la  plus  riche  etait  celle  du  rire  esthc^tique.  — 
Et  lorsque  ses  amis  ou  ses  ennemis  lui  apportaient 
le  bruit  des  mechancetes  dont  il  (5lait  Tobjet,  a  me- 
sure  que  ce  crescendo  de  fanatisme  et  de  sottos 
calomiiies  augmentait,  augmentait  aussi  son  d6daiu, 
et  alors  Beppo  et  Don  Juan  virent  lo  jour. 

L'etat  social  ot  le  cant  do  son  pays  lui  offrirent 
de  nouvelles  perspectives  observees  a  travers  I'atmo- 
sphere  si  transparente  du  ciel  de  Venise ,  oA  les 
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moBurs  sont  si  differentcs ,  —  si  doucos ,  —  si  lolt^- 
rantes.  Voyant  d?  nouveaux  horizons,  il  sentit  phis 
que  jamais  du  mepris  pour  les  jugements  de  ces 
hommes  qui  le  jugeaient  si  mal,  et  dont  il  ne  re- 
cueillait,  en  retonr  des  chefs-d'ceuvre  qui  elevent 
Tame,  qu' ingratitude  et  calomnie.  II  se  sentit  phis 
que  jamais  seul  sur  la  hauteur  de  son  esprit,  et  il 
lui  sembla,  que  sou  vent  le  plus  sage  parti  6tait  d'en 
rire ;  —  quelquefois  pour  s'amuser,  quelquefois  un 
peu  pour  se  venger,  et  quelquefois  pour  corriger, 
—  punir,  —  et  faire  prendre  en  dugout  la»faussete, 
Thj^ocrisie  et  Tinjustice.  II  fit  d'abord  Beppo^  — 
Don  Juan  ensuite. 

Mais  il  se  trompa,  s'il  crut  pouvoir  faire  agr^er  et 
populariser  en  Angleterre  la  poesie  bernesque.  Les 
brouillards  sociaux  y  ^taient  encore  trop  dpais  pour 
que  le  flambeau  qu'il  y  elevait  put  les  p^netrer. 
L'esprit  de  saillie  et  de  plaisanterie  s'adressait  a  trop 
de  natures  incapables  de  le  comprendre.  C'est  un 
esprit  fran^ais,  antipathique  a  TAngleterre,  qui 
veut  le  serieux,  et  n'aime  pas  qu'on  deguise  artis- 
tiquement  Tintention  morale.  II  y  eut  done  phis 
que  jamais,  a  partir  de  ce  jour,  incompatibilite  de 
caractere  entre  une  grande  partie  de  TAngleterre 
et  lord  Byron,  et  co  qui  avait  charm6  en  France, 
fit  scandale  en  Angleterre.  II  eut  beau  leur  tra- 
duiro  le  Morgante  de  Pulci,  pour  leur  montrer  ce 
qui  etait  permis  a  un  pretre  pour  ce  genre  de  poesie 
dans  un  pays  catholique.  II  eut  beau  6crire  a  ses 
amis : 
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i(  Don  Juan  will  be  known  by  and  by  for  what  it  is  in- 
tended^ a  satire  on  the  abuses  of  the  present  state  of  so- 
ciety, and  not  an  eulogy  of  vice.  Jt  may  be  now  and  then 
voluptuous,  I  cant  help  it.  Arioste  is  worse,  Smollett  ten 
times  worse,  Fielding  no  better.  No  girl  will  ever  be  se- 
duced by  reading  Don  Juan  no^  no,  she  will  go  to  Little's 
poesis^  and  Rousseau's  romances,  or  even  to. the  de  Sta3l, 
they  will  encourage  her,  and  not  the  Don  Juan  who 
laughs  at  that,  etc.,  etc. 

Mais  c'etait  justemenl  parce  qu'il  riait,  qu'on  le 
blamait.  A  cat  air  ultramontain ,  on  aurait  pref6r6 
un  blaspheme  en  rude  saxon. 

Un  des  meilleura  biographes  de  lord  Byron  dit 
c<  qu'il  6tait  un  Esprit  Fran^ais  egare  sur  les  bords  de 
la  Tamise.  »  C'est  qu'il  y  avait  en  lord  Byron  plus 
d'un  Esprit,  et  voila  pourquoi  il  6tait  aussi  un  esprit 
frangais.  En  faisant  usage  du  plaisant,  lord  Byron 
obeit  a  sa  nature  privilegiee,  qui  lui  avait  accorde 
le  don  de  Tuniversalit^  des  genres.  Mais  en  s'adres- 
sant  a  ses  compatriotes  dans  cette  nouvelle  phase,  il 
amassa  sur  sa  tete  des  montagnes  de  colere ! 

Aupres  de  la  partie  la  plus  r6ellement  morale  du 
public  anglais,  la  satire  violente  aurait  eu  plus  de 
chance  de  reussir.  Quant  a  la  classe  6lev6e,  TAristo- 
cratie  du  rang  et  de  Tintelligence,  qui  comprenait 
et  goutait  tres-bien  cette  plaisanteriey  agile,  616- 
gante  et  philosophique,  elle  avait  trop  de  bonnes 
raisons  pour  faire  semblant  de  la  d6sapprouver.  On 
ne  lisait  pas  moins  Don  Juan^  mais  on  avait  soin  de 
cacher  le  volume  sous  Toreiller,  pour  contribuer  a 
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faire  croire  an  reste  du  pays  que  la  vertu  et  le 
patinotisme  etaient  en  danger;  et  jusqu'a  un  certain 
point  on  y  p6ussit. 

Murray  se  faisait  I'interprete  de  toutes  ces  coleres ; 
et  lord  Byron  ne  pouvant  pas  toujours  maitriser  la 
sienne,  il  blessait  une  foule  d'amours-propres  :  c<  J'ai 
«  rintention  d'ecrire  mon  meillenr  ouvrage  en  italien, 
«  et  je  m'y  exerce.  Quant  au  jugement  des  Anglais, 
«  dont  vous  parlez,  faites-leur  calculer  ce  qu'il  vaut, 
«  avant  qu'ils  viennent  m'insulter  avec  leur  condes- 
«  cendance. 

«  Je  n'ai  point  6crit  pour  leur  plaisir,  s'ils  s'en 
amusent  c'est  parce  qu'ils  preferent  s'en  amuser,  Je 
n'ai  jamais  flatt6  leurs  opinions ,  ni  leur  orgueil  et 
jamais  je  ne  le  ferai.  Je  ne  veux  pas  non  plus  faire 
(les  livres  pour  les  dames,  ni  «  dilettar  le  fem- 
«  mine  e  la  plebe.  »  J'ai  6crit  pour  decharger  ma 
pens^e,  par  passion,  par  impulsion,  par  d'autres 
motifs,  non  peis  pour  leurs  «  sweet  voices j  »  douces 
voix.  »  Et  apres  avoir  dit  qu'il  connaisssait  la  valeur 
precise  des  applaudissements  populaires,  puisque 
peu  d'6crivains  en  avaient  eu  davantage  que  lui,  et 
que  s'il  avait  voulu  rentrer  dans  leur  voie,  il  aurait 
pu  les  conserver  ou  les  regagner,  mais  qu'il  ne  le 
voulait  pas,  il  ajoutait  :  «  lis  firent  dc  moi ,  sans 
que  je  Ueusse  chercW ,  une  espece  d'idole  popu- 
laire ;  puis,  sans  autre  raison  ni  jugement  que  le  ca- 
price de  leur  bon  plaisir,  ils  renverserent  Fidole  de 
son  pi6destal;  elle  ne  se  brisa  pas  dans  la  chute, 
et  maintenant  il  semble  qu'ils  voudraient  de  nou- 
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vean  la  reniettro  deboiit!  mais  ils  no  le  feront 
pas,  etc.,  etc.  » 

En  effet,  des  qu'ils  virent  qu'il  prenait  le  parti  de 
rire,  qu'il  se  disait  heureux  en  Italie,  que  I'Angle- 
terre  n'avait  pas  le  monopole  de  son  bonheur,  ni  de 
ses  chagrins,  que  leur  blAme  ne  le  touchait'  quo 
mediocrement,  que  tout  son  esprit  allait  s'exercer 
a  sonder  le  mal,  k  le  d^voiler,  ce  fut  alors  que  Tin- 
justice  envers  lui  n'eut  plus  de  bornes. 

On  ne  I'avait  pas  connu,  lorsqu'on  lui  avait  mis  le 

masque  de  ses  h^ros,  on  le  connut  moins  encore  lors- 

qu'on  se  vit  oblig6  de  le  lui  oter;  car  Byron  ayant 

choisi  des  types  tres-varies,  qui  s'adressaient  non 

\  a  un  6tat  parliculier  et  raaladif  de  la  soci^te  anglaise, 

mais  aux  id^es,    aux  sentiments,  aux    passions  du 

coBur  humain ,  en  tout  lieu,  et  en  tout  temps,  on 

t  dut  renoncer  a  le  confondre  avec  ses  personnages. 

Alors  on  changea  de  ton ;  on  precipita  la  mesure  de 
la  calomnie;  faute  de  faits  on  denatura  les  actes, 
on  interpreta  les  intentions,  on  tourmenta  ses  paro- 
les pour  leur  trouver  un  sens  contraire,  on  chercha 
une  signification  figur^e  a  ce  qui  6tait  simple,  et 
simple  a  ce  qui  etait  figure,  pour  en  extraire  un 
venin  qui  n'existait  que  dans  le  coeur  de  ceux  qui 
le  calomniaient. 

S'il  6crivait  ces  drames  magnifiques  (non  pas  des- 
tines a  la  scene,  mais  a  la  lecture,  et  qui  sont  le  plus 
haut  progres  de  son  g6nie),  ou  tout  est  pure  to  ot  spi- 
ritualisme,  oii  il  a  cre6  des  caracteres  si  varies  et  si 
admirables,  et  des  types  de  femmes  qui  surpassent 
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en  beaut6  ceux  m^mes  de  Shakspeare  (Angiolina, 
Myrrha,  Annahyetc,  etc.);  si,  apres  Faliero,  il  leur 
donnait  ce  charmant  Sardanapale,  qui  respire  Tes- 
sence  de  la  bienveillance  et  de  la  philosophie  (con- 
ception plus  noble  encore  que  Hamlet),  ils  disaient 
de  Tun  qu'il  manquait  (Tinteret  pour  la  scenes  de 
i'autre,  que  c'etait  un  voluptutux ;  s'il  publiait 
des  poemes  bibliques,  oii  tout  est  sublimite  et  spiri- 
tualite  (comme  Cain),  ils  Taccusaient  de  ne  pas 
faire  parler  Satan  comme  un  theologien ;  s'il  ecri- 
vait  des  drames  sacres  et  sublimes  (comme  le  Ciel 
et  la  Terre),  ou  il  n  y  a  pas  une  seule  pens6e  qui  ne 
soit  orthodoxe,  et  d' accord  avec  la  Genese,  ils  cher- 
chaient  a  insinuer  qu*il  y  avait  des  tendances  irre- 
verentes ;  s'il  disait  qu'il  aimait  a  adorer  Dieu  comme 
ies  Patriarches  en  des  vers  ravissants : 

(c  My  altars  are  the  mountains  and  the  Ocean^ 

«  Earthy  air  J  stars  ^  all  that  springs  from  the  great  whole  ^ 

«  Who  hath  produced  and  will  receive  the  soulj  » 

on  le  trouvait  hardi^  presque  athee !  lui,  qui  re- 
gardnit  V athee  comme  unfou.  Si,  quittant  Venise, 
on  il  avait  pass6  quelques  mois  seulement,  a  accep- 
ter, des  distractions  a  la  solitude  de  son  coKur,  et 
a  ses  fortes  etudes  dans  la  vie  :  distraction  que  la 
jeunesse  se  permet  si  souvent  et  recherche  partout, 
mais  ({ui,  pour  lui,  d'apres  ses  lettres  a  d'indiscrets 
amis,  devenaient  une  etude  de  moeurs  une  curiosite 
psychologique,  qu'un  plaisir  et  lui  arrivaient  si  invo- 
lontairenient  qu'ii  Ies  subissait  hu  lieu  de  Ies  cher- 
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cher,  eh  bien,  ou  Taccusait  de  libertinage,  a  tel 
point  qu'il  finissait  presque  par  s'en  accuser  lui- 
merae,  et  prendre  Venise  en  degout.  Et  si  un  atta- 
ch ement  profond,  qu'il  avait  d6sir6  eviter,  lui  prenait 
tout  son  coeur,  et  Tattirait  dans  une  ville  au  fond  de 
la  Romagne,  pour  y  mener  une  vie  si  severe,  si  iso- 
lee,  loin  de  tout  ce  qui  pouvait  flatter  la  vanity,  ou 
jamais  il  ne  pouvait  pari er  salangue,  ou  son  genie 
etait  a  peine  connu,  ou  sa  seule  distraction  6tait  sa 
promenade  a  cheval ,  sa  seule  consolation  de  passer 
une  heure  souvent  en  public ^  aupres  de  la  personne 
qu'il  aimait  (vie  telle,  que  je  ne  connais  personne  de 
son  rang  qui  eut  pu  s'en  con  tenter  une  semaine) , 
on  Faccusait  non-seulemeut  de  vivre  en  ^picurien, 
dans  Toisivet^,  mais  encore  de  mettre  le  trouble  dans 
les  manages ! 

Enfin  on  d(5passa  Tabsurde  pour  lui  nuire,  et  faire 
croire  ce  qui  n'etait  pas. 

Tout  cela  aurait  pu  sans  doute  ne  provoquer 
qu'une  fois  de  plus  son  m^pris  et  son  sourire ;  mais  le 
foyer  de  sa  vie  etait  dans  son  coeur,  la  source  de  son 
genie,  3a  recompense  etait  dans  ses  affections.  En  se 
rendant  de  Ravenne  a  Pise,  dans  les  dernieres  anuses 
de  sa  vie,  il  6erivait  une  piece  de  vers  dont  voici  les 
derniers  couplets : 

cc  Oh  fame  I  if  leen  took  delight  in  thy  praises*,  ' 

«  It  was  less  for  the  sake  of  thy  high  mounding  phrases^ 

1.  Oh  renomm^e  I  si  jamais  j'ai  pris  plaisir  a  tes  louanges,  c'est 
uioins  a  cause  de  tes  phrases  sonores  que  pour  lire  dans  les  yeux 
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a  Than  to  see  the  bright  eyes  of  the  dear  one  discover, 
((  The  thought  that  I  was  not  unworthy  to  love  her. 

«  There  chiefly  I  sought  thee,  there  only  I  found  thee, 
«  Her  glance  was  the  best  of  the  rays  that  surround  thee 
«  When  it  sparkled  o'er  aught  that  was  bright  in  my  story, 
«  /  knew  it  teas  love^  and  I  felt  it  \Joas  glory,  » 

Oui ,  e'etait  dans  son  coeur,  qu'il  se  sentait  frappe 
par  les  persecutions  qui  affligeaient  ceux  qu'il  ai- 
mait.  Et  puis  il  pensait  a  sa  fiUe  cherie,  qui  gran- 
dissait  au  milieu  de  ses  ennemis,  i  sa  soeur  bien-aim^e 
qui  tristement  priait  pour  lui,  a  ses  calomniateurs 
qui  triomphaient.  Alors  il  conteraplait,  sans  doute, 
dans  un  avenir  encore  nebuleux,  et  plus  ou  inoins 
lointain ,  une  occasion  heureuse  pour  montrer  la 
puissance  morale  et  hero'ique  qui  etait  dans  son 
ame.  II  aspirait  a  les  etonner,  a  les  confondre  par 
(ie  grandes  actions,  plutot  que  par  des  chefs-d'oeu- 
vre, dont  il  ne  tirait  aucun  amour-propre,  et  qui 
etaient  la  cause  de  tons  ses  chagrins. 

ctSijevis  (ecrivait-il  a  Moore),  vous  verrez  que 
je  ferai  quelque  chose  d'un  peu  mieux  que  des  vers. » 

Toutefois  la  v^rite,  presentee  n'importe  sur  quel 
ton,  par  des  esprits  aussi  grands  que  lord  Byron, 
re^ue  n'impqrte  arec  quel  mauvais  vouloir,  est  tou- 

brillantsde  celle  qui  m*est  ch^re  qu'elle  ne  me  jugeait  pas  indigne 
de  Taiiner.  —  G'est  Ik  surtout  que  je  te  cherchais,  c'est  la  seule- 
ment  que  je  te  tronvais;  le  plus  beau  des  rayons  de  ton  aureole 
c*^tait  ton  regard;  qnand  quelque  chose  brillait  en  moi  dontl'^clat 
!)e  refletait  dans  ses  yeux,  alors  je  connaissais  Tamour  et  je  sentais 
lagJoire. 
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jours  uiie  lumiere  f^conde  qui,  si  elle  n'eciaire  pas 
la  voie  d'ou  elle  part,  guidera  les  pas  de  ceux  qui 
marcheront  apres. 

Ainsi  il  en  a  6t6  de  la  po6sie  de  lord  Byron.  L'iu- 
fluence  de  cette  po^sie,  de  celle  de  la  premiere  epo- 
que  (qui  repr6sentait  les  sentiments  dominants,  et 
fut  populaire),  aussi  bien  que  de  la  seconde,  d'un 
ordre  plus  6leve,  qui  s'adresse  a  Fhumanit^  entiere, 
mais  surtout  rinfluence  de  sa  poesie  satirique,  fu- 
rent  tres-grandes  et  tres-salutaires  pour  TAngleterre. 
Cette  poesie  avee  ses  s(5veres  remarques,  avec  ses 
saillies,  avec  ses  satires  du  systeme  social,  en  faisant 
remarquer  les  vices  des  castes  privil6gi6es,  a  et6  une 
des  principales  causes  des  reformes  qui  eurent  lieu 
dans  ce  pays.  Car  en  delivrant  les  esprits  d'une  foule 
des  plus  forts  pr^juges  nationaux,  ils  ont^te  amends 
a  examiner  les  d6fauts  de  ces  lois,  et  de  cette  consti- 
tution, devant  laquelle  ils  ne  savaient  que  se  pro- 
sterner.  Devoilant  les  vices  des  castes  privilegi^es, 
il  leur  a  appris  a  s'indigner  de  ce  qui  m^rite  Tin- 
dignation,  et  le  sentiment  de  bienveillance  pour  le 
reste  du  genre  humain  s'est  developp^  dans  cette 
grande  nation  d'une  maniere  tres-sensible. 

La  breche,  ainsi  ouverte  par  lui,  fraya  la  route  a 
tous  ses  successeurs,  qui  depuis  ont  pousse  et  pous- 
sent  a  la  reforme,  —  poetes,  philosophes,  romanciers 
surtout.  L'Angleterre  commen^a  a  perdre  a  la  mort 
de  lord  Byron,  et,  grace  a  lui,  sa  susceptibility  ma- 
ladive.  —  Ses  oreilles  s'accoutumerent  a  s'entendre 
dire  la  verite;  —  et  maintenant  cvaxx  qui  la  procla- 
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ment,  meme  tres-irreverencieusement ,  sont  6coules, 
et  ils  n^ont  pas  besoin  pour  cela  de  s'exiler,  ni  de 
prendre  la  douloureuse  croix  que  ce  beau  jeune 
homme  porta  jusqu^en  Grece.  Ce  chemin  lui  a  ou- 
vert,  c'est  vrai,  la  porte  des  Cieux  et  le  temple  de 
toutes  les  gloires;  mais  aussi  sa  mort  heroique  I'a 
livre,  sans  defense,  a  la  rage  et  a  la  vengeance  des 
ennemis,  qui  lui  ont  survecu. 

H6lasl  si  jamais  une  mort  prematuree  a  6ie  fu- 
neste,  ce  fut  bien  la  sienne.  EUe  le  fut  pour  Ihuma- 
nite,  car  elle  ensevelit  dans  la  tombe  des  tresors 
qu'on  ne  retrouvera  peut-etre  jamais  plus.  Elle  le 
fut  pour  lui,  qui  allait  d6ja  6tonner  le  monde,  autant 
que  par  les  miracles  de  son  genie,  par  ceux  de 
toutes  les  vertus.  Mais  si  la  dotileur  qu'elle  causa 
a  tous  ceux  qui  Tavaient  connu,  fut  k  la  hauteur 
de  sa  bont6  et  sa  meilleure  preuve,  elle  le  livra  en 
meme  temps  a  la  merci  d'une  foule  d'ennemis ,  ne 
lui  laissant  pour  le  d^feudre  que  des  ames  timides, 
tenant  trop  a  une  place  confortable  dans  cette 
societe,  qui  la  retirait  alors  facilement  a  ceux  qui 
avaient  pu  lui  d6plaire. 

Cependant  le  temps  des  timides  paroles  et  des 
cniels  silences  est  pass6  mfime  en  Angle terre.  D6ja  ' 
en  plein  Parlement,  un  des  plus  grands  hommes  ac- 
tuels  de  TAngleterre'  a  dit  qu'il  etait  honteux  de  ne 
pas  voir  a  Westminster  (a  cause  d'uue  rancune  vin- 
dicative du  Doyen  d' alors)  le  monument  de  Byron 
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qu'uu  autre  grand  esprit*  a  appele  encore  plus  grand 
Homme  que  grand  Ecrivain.  Mais  il  y  a  un  devoir 
m6me  plus  sacre  que  doivent  accomplir  tons  ceux 
qui  ont  connu  ses  vertus,  celui  de  les  proclamer, 
et  d'empecher  que  I'erreur  et  le  mensonge  couti- 
nuent  a  planer  sur  sa  m^moire. 

Voila  une  bien  longue  lettre,  mon  cher  comte; 
mais  vous  savez  qu'elles  le  sont  toujours  lorsqu'il 
s'agit  de  r6futer  des  opinions  et  de  rectifier  des 
jugements.  M.  de  Lamartine  a  le  bon  esprit  de  faire 
grand  cas  de  vos  avis ;  voila  pourquoi  j'ai  tenu  a  vous 
faire  connaitre  le  vrai  lord  Byron.  Ce  livre  apportera 
les  preuves  de  toutes  les  appreciations  que  renferme 
cette  lettre ;  je  sais  qu'il  n'en  faut  pas  pour  vous, 
mais  qu'il  en  faut  pour  le  public. 

Recevez,  etc. 

Nous  recevons  une  Fie  de  lord  Byron  au  moment  de  livrer  ces 
pages  au  public,  que  M.  de  Lamartine  vient  de  faire  paraltre. 

On  s'attendait  sans  donte  qu'elle  serait  conQue  dans  un  esprit 
d'hostilite;  mais  k  cet  ^gard  elle  a  depasse  toutes  les  previsions. 
Les  sentiments  qu'elle  excite  sont  Tetonnement  et  le  regret :  ^ton- 
nement  qu'on  ait  pu  s'^loigner  k  ce  point  de  la  verite ,  et  regret 
que  Tauteur  d'une  pareille  Yid  soit  M.  de  Lamartine. 

Le  resume  est  bas4  sur  des  faits  imaginaires  ayant  plut6t  Tappa- 
rence  d'un  cauchemar  que  d'un  r6ve.  La  v^rit^  historique,  m6me 
la  plus  connue,  y  est  completement  dbsenU  on  difigurie. 

En  effet,  la  virile  ne  pouvait  convenir  au  r^sum^  que  Lamartine 
voulait  faire  du  poete  et  de  Thomme. 

II  est  vrai  que  dans  le  cours  de  son  travail  M.  de  Lamartine  a 
beaucoup  cit^ ;  mais  11  eat  aussi  k  remarqper  que  toutes  ses  cita- 
tions soit  de  poesies,  soit  des  correspondances,  soit  des  circonstances 
de  la  vie  de  lord  Byron,  sont  toujours  choisies  parmi  celles  qui 
peuvent  se  prater  tant  soit  peu  k  des  interpretations  liostiles,  en  ud 
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iDol,ai]  resum^  qu*il  avait  en  vue  de  faire.  Sans  otter  en  detail  ce 
requisitoire  (tache  qui  nous  serait  trop  penible),  disons  seulement 
que  si  lord  Byron  poete  6tait  vraiment  celui  de  ce  r^sumey  ce  qu'il 
y  anniit  de  plus  sage  k  faire  serait  de  livrer  aux  flammes  toutes  ses 
poesies,  puisque,  selon  M.  de  Lamartine,  tout  y  est  sophisme  et  pa- 
radoxe,  Mais  alors  deux  probUmes  resteraient  k  r^soudre :  oe  serait 
TeDthousiasme  en  general  que  la  po^sie  de  lord  Byron  a  excite  dans 
le  monde ,  et  celui  en  particulier  de  M.  de  Lamartine  pour  celte 
meme  po^sie ,  qui  a  fait  (dit^il  dans  son  bean  style)  «  les  d^lices  de 
sa  jennesse,  et  que,  encore  aujourd'hui,  lorsqu'il  veut  donher  une 
i^te  a  sa  propre  imagination,  il  va  s'asseoir  an  bord  du  ruisseau  et 
soas  les  sanies  de  sa  valine  de  Milly,  et  il  y  demeure  depuis  le  mi^ 
lieu  du  jour  jusqu'au  soir  pour  lire  les  poesies  de  lord  Byron.  » 

Mais  assez  du  poete;  Tenons  k  Thomme.  Si  lord  Byron  a  iit 
Ilioinme  du  r^sum4,  tons  les  bUmes  de  Lamartine  seraient  insufii« 
sants  kle  fidtrir.  Seulement  il  faudrait  Tappui  des  faits,  les  simples  as- 
sertions d*un  biographen'itantpas  suffisantes  pour  descas  si  graves* 

Si  lord  Byron  manqua  k  ses  devoirs  de  fils;  s'il  fut  vindicatif  et 
liche  apr^s  la  vengeance  ;  s'il  mena  sans  cesse  et  tour  k  tour  une 
vie  sospecte  ou  d^r^gl^e ;  s'il  trahit  sa  conscience  eomme  poete  et 
comme  orateur  dans  le  s^nat^n'y  cherchant  jamais  qu'une  coupable 
popularity;  si  tons  les  torts,  dans  son  malheureux  mariage ,  lurent 
de  son  cdte,  toute  la  magnanimite  et  la  vertu  de  Tautre ;  s'il  railla 
et  se  moqua  de  Tamonr  qu'on  lui  portait,  an  lieu  d'avoir  ^t^  (ainsi 
que  I'ont  declare  tons  ceux  qui  Tout  approche)  plein  de  d^licatesse, 
de  respect  et  de  d^ouement  pour  celles  qui  Tout  aim^  et  dont  il 
partageait  le  sentiment;  si  enfin  il  fat  un  grand  adversaire  du 
christianisme,  tout  cela  sera  prouve,  et  non-seulement  affirm^  par 
lautorit^  d'un  biographe ,  comme  le  sont  les  accusations  de  M.  de 
Lamartine. 

Mais  si  toutes  ces  accusations  sont  reduites  au  n^ant,  si  la  v^rit^ 
se  trouve  dans  le  contraire,  [il  faudra  bien  que  M.  de  Lamartine, 
aa  nom  de  la  justice,  de  la  conscience  et  de  la  dignity  bnmaine,  se 
r^signe  k  s'entendre  declarer  qu'il  a  eu  grand  tort  d'^crireunesem* 
blable  Vie  de  lord  Byron, 

La  grande  difference  qui  existe  entre  leurs  deux  natures  et  le  peu 
de  tempe  accord^  par  M.  de  Lamartine  k  T^tude  de  lord  Byron, 
peuvent  un  peu  faire  comprendre  comment  le  po^te  firan^ais  a  AH 
etre  un  juge  non  competent  du  poete  anglais. 

En  attendant,  nous  sommes  heureux  de  voir  que  le  public  par- 
tage  nos  opinions  &  ce  sujet.  Voil^  (par  exemple)  ce  qu'on  lit  dans 
un  journal  Stranger : 

<  Nous  venous  de  lire  dans  un  feuilleton  d*un  journal  fran^ais 
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(/a  Constitut%onnel)y  une  pretendue  Vie  de  lord  Byron  far  M.  de 
Lamartine. 

«  Quelque  habitu^  que  nous  soyons  au  syst^me  que  M.  de  La- 
martiae  pratique  depuis  longtemps  k  regard  des  grandes  renommees 
(des  hommes  s^enteud;  car,  pour  les  femmes,  il  est  toujours  respec- 
tueux,  juste,  chevaleresque) ,  habitue  cependant  en  meme  temps 
k  tenircompte  de  la  verit^  historique,  nous  n'avons  pu  retenir  notre 
etonnement  et  notre  degout  en  lisant  cette  vie. 

«  Cette  fois  M.  de  Lamartine  s'est  surpass^  lui-m6me  dans  la 
pratique  de  son  syst&me.  II  y  a  dans  son  talent  un  tel  fond  de  ri- 
chesse,  il  trouve  tant  de  ressources  dans  son  style  brillant ,  qu'il  se 
croit  dispense  de  la  peine  d'^tudier  les  hommes  et  les  choses.  La 
v^rit6  historique.  ne  le  pr^occupe  nullement,  ne  Tar rdte  jamais. 
M.  de  Lamartine  dtait  d^cid^  k  faire  de  lord  Byron  un  poete  et  un 
homme  bizarre,  immoral,  en  peu  de  mots  inferieur  k  lui. 

Si  done,  pour  composer  cet  homme,  il  avait  lu  ceux  parmi  les 
biographes  de  lord  Byron  qui  sent  digues  de  foi,  Moore  surtout; 
si  pour  composer  le  poete  il  avait  lu  toutes  les  poesies  de  lord 
Byron ,  il  aurait  pu  ^tre  emp^ch^  dans  son  plan.  II  a  adopte  le  sys- 
t^me  qui  convenait  k  son  projet.  Pour  faire  le  portrait  de  Thomme, 
il  S'CSt  born^  k  choisir  et  k  alt^rer  les  faits  et  les  citations  qui  peu- 
vent  prater  ou  s'ezpliquer  par  des  bUmes,  et  il  s'est  tu  sur  celles 
qui  d^noncent  des  belles  qualit^s  et  des  vertUs.  Pour  caracteriser 
le  poete,  il  s'est  appuy^  aux  poemes  de  sa  premiere  mani^re,  k  ses 
poemes  de  jeunesse,  et  il  a  pass^  sous  silence  ou  il  a  fl^tri  comme 
des  oeuvres  sans  talent  ou  sans  moralite  la  plupart  de  ses  vraischefs- 
d'oeuvre.  Si  on  voulait  sender  ses  motifis,  si  on  voulait  se  servir  par 
repr^sailles  de  la  meme  m^thode  centre  lui,  on  pourrait  bien  appe- 
ler  cette  Vie  ainsi  compos^e  une  mauvaise  action.  Mais,  pour  ne 
pas  nous  d^partir  du  respect  qui  est  dill  mSme  au  g^nie  qui  ne  le 
respecte  pas  chez  les  autres ,  nous  ne  voulons  regarder  ce  travail 
que  comme  une  erreur,  sans  que  nous  ayons  la  moindre  esp^rance 
qu'il  soitavou^  comme  tel  par  son  auteur.  Mais  ce  que  nous  faisons 
bien  plus  qu'esp^rer,  ce  dont  nous  sommes  certain,  c'est  que  quel- 
que chevalier  descendra  dans  Tar^ne  pour  relever  les  droits,  non 
des  faibles  (car  le  motfaiblesse  ne  pent  s'associerkun  esprit  comme 
celui  du  grand  poete  anglais),  mais  pour  restituer  ses  droits  k  la 
vdritii  et  k  la  justice. 

Jusque-lk,  contentons-nous  de  dire  que  cette  Vie  de  lord  Byron 
n'est  qu'une  mauvaise  compilation  h&tive  qui  ne  merite  pas  d'etre 
appel^e  une  biographie,  etant  bas^e  sur  des  faits  et  des  apprecia- 
tions eioign^s  de  toutt  veriUj  mais  est  plutdt  une  calomnie  artis- 
tique,  indigne  de  Lamartine  et  de  lord  Byron. 


II 


LE  PORTRAIT  PHYSIQUE  DE  LORD  BYRON. 


Celte  lettre  a  ete  adressee  a  M.  de  Lamartine^  qui  avait 
demands  a  Tauteur  de  ces  pages  de  lui  faire  le  portrait 
physique  de  lord  Byron. 

Men  cher  Monsieur  de  Lamartine , 

Au  moment  de  partir,  je  tiens  k  vous  envoyer 
quelques  explications  qui  seront  des  excuses^  Vous 
m'avez  demande  de  vous  faire  le  portrait  physique 
de  lord  Byron,  et  moi  je  vous  Fai  promis,  Mais  ma 
promesse  a  6t6  pr6somptueuse.  Toutes  les  fois  que 
i'ai  essay  £  de  le  tracer,  j'ai  du  d6poser  la  plume, 
decourag^  que  j'6tais  en  d6couvrant  trop  d'obstacles 
entre  mon  souvenir  et  mes  expressions.  Mes  essais 
me  semblcdent  parfois  Stre  une  profanation  par  leur 
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insiguifiance,  d'autrefois  ils  so  coloraient  (rim  en- 
thousiasme  extreme,  et  qui  pourtant  me  semblait 
impuissant  dans  ses  effets,  ou  bien  ridicule  par  son 
impuissance.  Les  images  conservees  dans  la  pens6e 
en  traits  presque  divins  s'alterent  trop  dans  le  court 
passage  du  cerveau  a  la  plume. 

Dieu  a  cr6e  des  etres  d'une  beaut6  tellement  bar- 
monieuse  et  id^ale  qu'ils  6chappent  a  toute  analyse, 
a  toute  description.  De  ce  nombre  privil6gi6  6tait 
lord  Byron.  Sa  beauts  merveilleuse  n'a  jamais  pu 
etre  saisie,  ni  par  le  pinceau,  fli  par  le  ciseau  de 
Tartiste.  EUe  r^sumait  dans  un  type  ravissant  la 
plus  hailte  expression  de  tons  les  genres  de  beaute. 
Si  son  g6nie  et  son  grand  cceur  eussent  du  se  choisir 
une  forme  pour  Stre  dignement  repr^sent6s,  ils  ne 
pouvaient  pas  en  choisir  une  autre!  On  y  voyait 
resplendir  le  G6nie,  on  y  observait  tons  les  effets, 
tons  les  mouvements  d'une  grande  ame,  et  d'un 
coBur  ^minemment  bon  et  sensible,  reunissant  m6mc 
des  contrastes  qui  ne  se  trouvent  jamais  reunis.  Ses 
regards  saisissaient  et  traduisaient  tons  les  sentiments 
qui  Tanimaient  avec  une  rapidity  et  une  transparence 
qui  faisait  dire  k  sir  Walter  Scott,  voyant  son  jeune 
^rnule,  «  que  sa  belle  tete  ressemhlait  a  un  beau 
"vase  cFalbdtre  4clair4  par  une  lampe  interieure.  » 
Ainsi  le  voir,  c'6tait  bien  comprendre  la  fausset^  pro- 
fonde  des  bruits  repaudus  sur  son  caractere.  La 
tbule,  par  son  obstination  a  Tidentifier  avec  les  types 
imaginaires  de  ses  poemes,  et  a  le  juger  d'apres 
quelques  excentricit6s  de  sa  premiere  jeunesse,  et 
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((uelques  audaces  de  pens6e  et  d'expression,  s'6tait 
compost^  un  lord  Byron  factice,  parfaitement  diffe- 
rent du  lord  Byron  r6eL  Des  calomnies  qu'il  a  cou- 
vertes'malheureusement  de  son  d^daignenx  silence, 
ont  circuit  comme  des  v6rit6s  accept^es.  Le  temps 
en  a  ddja  fait  justice  en  grande  partie,  mais  il  serait 
inexact  de  dire  qu'elles  sont  toutes  dissip^es.  Lord 
Byron  se  taisait  parce  qu'il  comptait  sur  le  temps. 
Tous  ceux  qui  Font  vu,  ont  dA  subir  le  charme  qui 
Tenveloppait  comme  une  atmosphere  sympathique, 
qui  lui  gagnait  tous  les  cceurs.  Mais  que  dire  k  ceux 
qui  ne  I'ont  pas  vu  ?  de  regarder  les  portraits  qu'ont 
faits  de  lui  Saunders,  Phillips,  Holmes  et  Westall?Ces 
portraits,  quoique  d'artistes  distingues,  sont  tous 
remplis  de  grands  d^fauts.  Le  portrait  de  Saunders 
lui  donne  des  levres  6paisses,  an  lieu  de  ses  levres 
d'une  harmonieuse  perfection;  Holmes  lui  donne 
presique  une  grosse  t^te  au  lieu  de  sa  tdte  si  ^l^gante 
el  si  bien  proportionn6e !  Dans  celui  de  Phillips, 
Texpression  qui  domine  est  celle  d'une  hauteur  et 
d'une  dignite  affect^e,  que  ceux  qui  Tout  connu  ne 
lui  ont  jamais  vue. 

a  Ces  portraits  (dit  Dallas),  offriront  bien  a  I'^tran- 
«  ger  et  a  la  posterite  ce  qui  est  possible  au  pin- 
«  ceau  de  produire  quant  aux  traits ;  mais  le  charme 
«  de  la  parole  et  la  grace  des  mouvements  doivent 
((  etre  abandonn6s  a  Timagination  de  ceux  qui  n'ont 
«  pas  eu  occasion  de  Tobserver.  Aucun  pinceau  n'est 
«  dou6  du  pouYoir  de  les  peindre.  » 

Celui  de  Westall  est  sup^rieur  aux  autres,  mais  i] 
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n'approche  pas  encore  de  roriginal.  Quant  aux 
copies  et  aux  gravures  qu'on  a  tiroes  de  ces  tableaux 
et  livr6cs  k  la  circulation,  elles  sont  toutes  exag^rees, 
et  m^ritent  le  nom  de  caricatures. 

Trouvera-t-on  son  portrait  dans  les  descriptions 
de  ses  biographes?  Mais  les  biographes  cherchent 
bien  plus  a  amuser  ou  a  etonner,  pour  se  faire  lire, 
qu'i  rester  dans  la  simple  reality. 

Toutefois  on  ne  pourrait  nier  que  dans  les  portraits 
que  plusieurs  en  ont  fait,  et  entre  autres  Moore, 
Dallas,  sir  Walter  Scott,  dlsraeli  a  Londres,  la  com- 
tesse  Albrizzi  a  Venise,  Beyle  (Stendhal)  a  Milan, 
lady  Blessington  et  Mme  Shelley  en  Italic,  il  n'y  ait 
beaucoup  de  verite,  avec  des  nuances  qu'il  est  ne- 
cessaire  d'expliquer.  Je  citerai  done  leurs  propres 
paroles,  pr^ferant  a  mes  propres  impressions  le  te- 
moigneige  unanime  de  ceux  qui  Tout  vu,  soit  amis, 
soit  indiff^rents.  Voila    ce   qu'en   dit   Moore. 

«  La  beaute  de  lord  Byron  etait  de  Tordre  le  plus 
eleve,  reunissant  la  regularite  des  formes  a  rexpression 
la  plus  variee  et  la  plus  int^ressante.  Ses  yeux  etaient 
susceptibles  de  toutes  les  passions  les  plus  opposees 
depuis  la  gaiete  la  plus  enjouee^  jusqu'a  la  tristesse  la 
plus  profonde,  depuis  la  bienveillance  la  plus  radieuse, 
jusqu'au  mepris  et  a  la  colere  la  plus  concentree;  et 
c'est  alors  qu'on  pouvait  dire  de  ses  yeux  ce  qu'on  avait 
dit  de  ceux  de  Chatterton,  que  du  feu  roulait  dans  leur 
centre  {that  fire  rolled  at  the  bottom  of  them). 

u  Mais  c'^tait  surtout  dans  la  bouche  et  dans  le  menton 
que  residait  sa  plus  grande  beaute,  ainsi  que  la  plus 
grande  expression  de  sa  belle  physionomie.  » 
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nPIusieurs  portraits  ont  ete  fails  de  lui  (dit  Mme 
Shelley,  une  de  ses  belles  critiques)  avec  plus  ou  moins 
de  succ^s^  —  mais  rextrfeme  beaute  de  ses  Ifevres  a  tou- 
jours  echappe  a  tous  ies  peintres  et  a  tous  les  sculpteurs. 
Dansleurmobilite^  ellesrepresentaient  toutes  les  emotions, 
soit  que  la  colore  les  fit  palir,  ou  le  dedain  relever,  ou  le 
triomphe  sourire,  ou  se  ployer  par  la  tendresse  et  par 
I'amour.  Cette  extreme  facilite  d'expression  ^tait  parfois 
presque  penible;  —  car  je  I'ai  vu,  quelquefois  avoir  Tair 
dur  et  froid,  et  puis,  dans  un  instant,  devenir  radieux 
comme  le  soleil>  avec  une  douceur  si  ineffable  dans  ses 
regards\  et  ses  yeux  s'illuminer  d'une  anxiety  tellement 
affectueuse  que  dans  ce  tableau  qui  se  presentait  aux 
yeux,  rhomme  et  le  lord  etaient  oublies,  et  je  dirai 
presque  qu'on  le  regardait  avec  une  profonde  curiosite ; 
car  il  paraissait  la  personnification  du  Dieu  de  la  poesie, 
du  Dieu  du  Vatican,  conversant  avec  les  ills  et  les  filles 
des  mortels.  » 

«  Sa  tele  (continue  Moore) etait  remarquablement  petite; 
son  front  etait  plutot  haut  que  large,  et  le  paraissait  en- 
core davantage,  parce  qu'il  tenait  ses  cheveux  rases  vers 
les  tempes  (pour  les  conserver,  disait-il),  les  laissant  se 
jouer  sur  le  baut  de  la  tSte  en  une  profusion  de  boucles 
naturelles,  brillants,  soyeux,  du  plus  beau  chatain  brun, 
ce  qui  donnait  le  dernier  fini  a  sa  beaute.  —  Lorsqu'on 
ajoutera  a  tout  cela  que  son  nez,  quoique  peut-6tre  un 
peu  ^paisy  etait  cependant  charmant;  que  ses  dents  Etaient 
d'une  parfaite  regularite  et  d'une  grande  blancheur,  sa 
peau  dune  belle  paleur,  on  pourra  se  faire  quelque  idee 
(autant  que  par  la  parole  on  pent  la  donner)  de  sa  beaute. 
Sa  taille  etait   moyenne,  car   il  avait  cinq  pieds  huit 


1.  Portant   sur  ses  lisses  quelque  chose  de  plus  doux  qu'un 
soarire. 
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pouces  et  demi,  mais  il  paraissait  grand  et  elance;  ses 
membres  etaient  longs  et  bien  proportionnes.  Ses  mains 
etaient  d'une  extreme  blancheilr,  et  de  la  fonne  delicate 
(aristocratiquement  petite)  qui  indique,  selon  ses  idees, 
la  haute  naissance.  Lorsque  je  le  vis  la  premiere  fois  (dit 
Moore  encore)  «  parmi  les  impressions  qu'il  me  causa^ 
je  dois  menlionner  celle  que  produisit  sur  moi  son  air  si 
plein  de  noblesse,  sa  beaule,  la  douceur  de  sa  voix  et 
de  ses  manieres,  sa  bienveillance.  £]tant  en  deuil  de  sa 
mdre,  la  couleur  de  son  habit,  ainsi  que  ses  cheveux 
soyeux,  brillants,  naturellement  boucles  et  pittoresques, 
faisaient  encore  ressortir  davantage  la  pS.leur  pure,  spi- 
rituelle  et  eth^ree  de  ses  traits,  dans  Texpression  des- 
quels,  lorsqu'il  parlait,  il  y  avait  un  jeu  continuel  de 
pensees  pleines  de  vivacite,  quoique  la  m^lancolie  fut 
leur  caractere  habituel  lorsqu'ils  Etaient  en  repos.  » 

Quand  Moore  le  revit  a  Venise,  huit  ans  apres 
la  premiere  impression  que  sa  beaut6  lui  avait 
faileaLondres  (1812),  il  trouva  im  changemeut  dans 
le  caractere  de  cette  beaute. 

«  Ayant  pris  (dit-il)  un  peu  d'embonpoint,  et  portant, 
a  ce  moment-lA,  ses  cheveux  et  sa  barbe  differemment 
arrangees,  sa  figure  avait  perdu  un  peu  de  cet  air  d^licat 
et  6\hM  qui  Tavait  distingue  auparavant,  mais  il  ^tait 
toujours  iminemment  beau ;  et  a  la  place  de  ce  que  ses 
traits  pouvaient  avoir  perdu  de  leur  caractere  si  roma- 
nesque,  ils  etaient  devenus  plus  adaptes  a  exprimer  cette 
gaiete  spirituelle  et  archaique  {arch  vaggish  wisdom), 
ce  jeu  epicur^en  de  plaisanterie  qu'il  avait  montre  etre 
egalement  inherent  a  sa  nature  si  prodiguement  dou^e ; 
tandis  que  par  cette  petite  augmentation  de  rondeur  dans 
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ses  contours,  sa  bouche  si  belle,  et  son  menton  si  par- 
faitement  conforme,  sa  ressemblance  avec  TApollon  de 
Belvedere  etaSt  de  venue  encore  plus  frappante.  »  (Moore, 
p.  248,  V  vol.) 


Voila  mainteuant  ce  que  dit  lady  B....  qui  I'a  vu 
quelques  semaines  seulement  avant  son  dernier  de- 
part pour  la  Grece.  Cette  dame  s'6tait  forme  de  lui 
un  ideal  tout  &  fait  diffiSrent.  —  Selon  elle  lord 
BjTon  aurait  dA  Stre  constamment  m61ancolique  et 
affects,  d'apres  diff^rents  portraits  et  d'apres  quel- 
ques-uns  des  types  de  ses  poesies.  Mais  si  elle  n'osait 
pas,  pour  ne  pas  causer  de  la  jalousie  aux  vivants, 
laisser  eclater  et  condenser  son  admiration,  elle  la 
faisait  comprendre  en  detail. 

«I1  y  a  des  moments  (dit-elle)  ou  la  figure  de  lord 
Byron  est  tout  ombragee  par  la  forme  pale  de  la  pensee.  » 

a  Shadowed  over  with  the  pale  cast  of  thought^  »  et  a 
ces  moments-la  sa  t^te  pouvait  bien  servir  de  module  k 
uo  sculpteur  ou  a  un  peintre,  pour  representer  Tideal  de 
la  poesie.  —  La  forme  de  sa  t^te  «st  particuli^rement  bien 
conformee;  son  front  est  baut,  eminemment  indicatif  du 
pouvoir  de  rintelligence ;  ses  yeux  sont  pleins  d'ex- 
pression ;  son  nez,  peut-^tre  un  pen  epais  de  face,  est 
(hannant  de  profil.  Ses  sourcils  sont  parfaitement  des- 
sines  et  flexibles;  mais  sa  bouche  surtoutest  la  perfection 
meme,  ayant  comme  dans  la  forme  grecque  la  l^vre  su- 
perieure  petite  et  relevee,  et  toutes  les  deux  aussi  gra- 
cieusement  ciselees  (pour  employer  la  phrase  artistique) 
que  ceux  dune  statue  antique,  11  y  a  parfois  dans  cette 
bouche  une  expression  de  mepris  qui  ne  det^riore  pas  sa 
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grande  beaute  et  qui  n'est  point  affectte^  comme  on  a  dit^ 
mais  bien  naturelle^  et  dont  la  cause  est  dans  la  particu- 
larity de  sa  forme;  son  menton  est  parfaitement  forme  et 
pas  du  tout  epais^  et  lermine  a  merveille  sa  figure  dun 
ovale  parfait.  —  J'ai  rarement  vu  de  plus  belles  dents  que 
celles  de  lord  Byron  ^  et  jamais  un  teint  plus  uni  et  plus 
beau;  car,  quoique  tr^s-pale^  sa  pMeur  n'est  point  celle 
de  la  mauvaise  sante^  mais  la  belle  paleur  particuliere 
aux  personnes  d'une  disposition  pensive.  U  est  si  exces- 
sivement  maigre  que  sa  figure  a  presque  Tair  d'un  ado- 
lescent; et  cependant  il  y  a  quelque  chose  de  si  frappant 
dans  toute  sa  personne^  qu*on  ne  peut  pas  a  moins  de 
voir  en  lui  un  6tre  extraordinaire.  Le  defaut  de  son  pied 
est  a  peine  sensible^  et  m^me  en  y  reflechissant^  je  ne 
saurai  dire  si  c'est  dans  le  pied  droit  ou  dans  le  pied 
gauche;  ses  mains  sont  les  plus  petites  mains  d'bomme 
que  j'aie  jamais  vues,  d*une  forme  exquise,  d'une delicate 
blancheur,  avec  des  ongles  couleur  de  rose,  et  marques 
d'un  croissant  perle  au  fond,  et  si  polies  qu'elles  res- 
semblent  a  ces  coquillages  d'un  rose  delicat  qu'on  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer.  —  II  doit  tous  ces  avantages  a 
la  nature,  et,  moins  que  personne  de  ma  connaissance,  a 
sa  toilette.  — Sa  voix  et  son  accent  sont  particuli^rement 
clairs  et  harmonieux;  et  sa  prononciation  est  si  distincte, 
que,  quoique  le  ton  general  de  sa  conversation  soit  bas, 
on  neperd  pas  un  mot;  son  rire  est  une  musique,  mais 
rarement  il  se  Test  permis  pendant  notre  visite,  et  lors- 
qu'il  Ta  fait,  il  6tait  promptement .  suivi  par  un  aspect 
plus  grave,  comme  s'il  n'avait  pas  aime  cette  demons- 
tration de  gaiete;  ses  maniferes,  dans  Tensemble,  ont  un 
charme  extreme ,  et  plus  attrayantes  que  si  elles  avaient 
plus  de  dignite.  » 

Le  portrait  de  ces  deux  dames  ne  peut  pas  etre 
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soupgonne  de  partiality ;  car  la  premiere ,  a  tort  ou 
a  raisou ,  ne  jouissait  pas  de  la  sympathie  de  lord 
Byron  et  elle  le  savait ;  I'autre  aval  t  aussi  des  pe- 
tites  blessures  d'amour-propre  a  lui  pardonner,  et, 
pour  ne  pas  faire  naitre  de  petites  jalousies  aupres 
de  certaines  personnes  qui  Tentouraient  et  qui 
avaient  des  pretentions  k  la  beaut6 ,  elle  etait  obligee 
de  mod^rer  ses  61oges. 

Voici  le  portrait  qu'en  fait  une  troisieme  dame, 
la  comtesse  Albrizzi,  de  Venise,  quoiqu'elle ,  aussi 
blessee  dans  son  amour-propre  par  le  refus  que  lord 
Byron  lui  fit  de  lui  laisser  ecrire  son  portrait,  et  de 
lui  continuer  ses  visites  a  Venise. 

« Quelle  serenite  (dit-elle)  sur  son  front,  orne  des 
plus  beaux  cheveux  cbatains,  brillants,  soyeux,  natu- 
rellement  boucles,  quelles  varietes  d'expression  dans  ses 
yeux  couleur  du  ciel !  Ses  dents ,  pour  la  forme,  pour  la 
transparence^  ressemblaient  a  de  v^ritables  perles  ;  ses 
joues  avaient  la  delicate  nuance  d'une  feuille  de  rose 
pale;  son  cou,  qu'il  portait  decou\ert,  autant  que  Tusage 
de  la  bonne  societe  le  permettait,  semblait  moul6,  et  il 
etait  d'une  grande  blancb^ur.  Ses  mains  ^taient  aussi 
belles  que  si  elles  etaient  une  oeuvre  d'art.  Toute  sa 
personne  ne  laissait  rien  a  desirer^  et  particuli^rement 
pour  ceux  qui  trouvaient  plulot  une  grace  qu'un  d6faut 
dans  une  certaine  legere  ondulation  de  sa  personne  lors- 
qu'il  entrait  dans  un  salon,  et  dont  on  n'etait  pas  mSme 
assez  frappe  pour  en  demander  la  cause,  ce  dcfaut  etunt 
a  peine  perceptible.  » 

Puisquej'ainomme  le  defautde  sou  pied,  avant  de 
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citer  d'autres  temoignages  de  sa  beaute,  je  veux  m'ar- 
r6ter  un  peu  sur  ce  d^faut,  qui  6tait  Tunique  imper- 
fection de  cet  6tre  si  briilamment  favoris6  et  dont 
tous  ceux  qui  marchent  droit  en  out  fait  un  grand 
bruit.  En  quoi  consistait-il  done  ce  defaut?  puisque 
tout  devient  c61ebre  chez  un  homme  c61ebre  ? 
fitait-il  visible?  fitait-il  vrai  que  lord  Byron  fut 
si  sensible  a  cette  imperfection?  Voici  la  verit6. 

Aucun  defaut  n^existait  dans  la  conformation 
de  ses  piedsj  ni  de  sesjambes;  cette  legere  infirmite 
netait  autre  chose  que  le  resultat  de  la  faihlesse 
dune  de  ses  chevilles. 

Son  habitude  de  rester  sans  cesse  a  cheval ,  avait 
amen6  la  maigreur  qu'on  aurait  remarqu^e  dans 
ses  membres,  lorsqu'apres  sa  mort  il  fut  examine. 
Du  reste,  la  meilleure  preuve  de  tout  cela,  a  et6  con- 
signee encore  dernierement  dans  un  journal  anglais : 

cc  Madame  Wildman  (la  veuve  du  colonel  qui 
avait  achete  Newstead,  disait  ce  journal),  a  fait  don, 
il  y  a  quelques  jours ,  d'un  grand  nombre  d'objets 
ayant  appartenu  a  lord  Byron  an  mus6e  de  la  So- 
ciety naturaliste  de  Nottingham ;  parmi  ces  objets  il 
y  a  les  monies  sur  lesquels  les  bottes  et  les  souliers 
de  lord  Byron  ^taient  faits.  Ces  monies  sont  a  peu 
pres  longs  de  neuf  pouces ,  ^troits ,  et  g^n^ralement 
d'une  forme  symetrique.  lis  etaient  accompagn^s 
par  Taffirmation  suivante  de  M.  Swift,  cordonnier, 
(|ui  a  fait  los  bottes  et  les  souliers  de  Sa  Seigneurie 
depuis  1805  a  1807.  Swift  est  encore  vivant  et  conti- 
nue a  resider  a  Southwell.  Son  temoignage^  quant  a 
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la  realite  des  moules  et  a  la  nature  dii  dei'aut  de  lord 
Byron  a  Tegard  dnquel  il  y  a  en  tant  d'assertions 
contradictoires,  les  voici  : 

•r  William  Swift,  cordonnier  a  Southwell  (Nottingham- 
shire)^ ayant  eu  Thonneur  de  travailler  pour  lord  Byron 
quand  il  sejournait  a  Southwell  depuis  Tannee  1805 
jusqu'a  1807,  affirme  que  eeux-ci  sont  bien  les  moules 
snr  lesquels  les  bottes  et  les  souliers  de  Sa  Seigneurie 
eiaient  fails,  et  que  la  derniere  paire  lui  a  ete  livr^  le 
10  mai  1807.  II  affirme  de  plus  que  Sa  Seigneurie  n  avail 
pas  du  tout  un  pied-bot  comme  on  a  pretendu^  mais 
que  ses  deux  pieds  etaient  bien  igalement  cojiformds,  seu- 
lement  I'un  etait  dun  pouee  et  demi  plus  petit  que 
Tautre.  Le  d^faut  n'6tait  point  dans  le  pied,  mais  dans 
la  cheville,  qui  6tant  faible,  laissait  le  pied  se  tourner  en 
dehors.  Pour  remedier  a  eela^  Sa  Seigneurie  portait  une 
bottine  tres-minee  et  leg^re^  fortement  lacee  au-dessous 
de  son  bas ;  lorsqu'il  etait  petit,  on  lui  faisait  porter  un 
fer  ayec  une  jointure  k  la  eheville  qui  passait  derriere  la 
jambe,  et  qui  6tait  attache  derriere  le  Soulier.  Le  mollet 
de  sa  jambe  etait  moins  fort  que  Tautre^  et  c*etait  sa 
jambe  gauche. 

fc  SignS  I  WtLLiAH  Swift.  » 

Voici  done  a  quoi  se  r6duisait  ce  d^faut  dont  on 
a  fait  tant  de  bruit,  et  qu'on  a  traits  de  diflformite. 
Quant  a  etre  visible ,  tons  ceux  qui  Ton  connu  ont 
atteste  qu'il  letait  si  pen,  qu'il  6tait  m^me  impossi- 
ble de  s'apeweijoir  dans  laquelle  desjambes  ou  des 
pieds  il  residait.  A  tous  les  temoignages  deja  cites 
j'eu  ajouterai  un  autre. 
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«  Son  defaut  (dit  M.  Gait)  etait  bien  peu  visible.  11 
avail  une  maniere  de  marcher  qui  le  rendait  a  peine  sen- 
sible, et  mfeme  qui  le  rendait  tout  a  fait  imperceptible. 
J'ai  passe  plusieurs  jours  a  bord  d'un  vaisseau  avec 
lui,  sans  lui  decouvrir  ce  defaut;  et  reelleuient  il  etait 
si  peu  visible,  qu'il  y  a  eu  loujours  le  doute  qu'il  fut 
Teffet  d'un  accident  temporaire  ou  d'une  maNconforma- 
tion  de  son  pied.  »  (Galt,  Vie  de  lord  Byron.) 


Tous  ceux  qui  Tent  connu  s'etant  done  accordes 
dans  ce  jugement,  ce  qu'en  peuvent  dire  ceux  qui  ne 
Tent  pas  connu  n'a  aucune  valeur.  Mais  si,  dans  Tap- 
pr^ciation  materielle  du  defaut,  ils  n'ont  pas  pu  se 
tromper,  plusieurs  se  sont  trompes  dans  Tapprecia- 
tion  morale,  en  pretendant  que  lord  Byron  etait  tres- 
sensible  a  ce  defaut  pour  des  raisons  imaginaires. 
Cette  sensibilite  a  un  degre  extreme,  a  He  une  pure 
exageration  de  ses  biographes.  Quand  iH'a  eprouvee 
(ce  qui  a  et6  toujours  a  un  degre  modere),  c'est  parce 
que  pbysiquement  il  en  souffrait.  Car,  au-dessous  de 
la  semelle  du  pied  faible ,  il  eprouvait  parfois  une 
sensation  douloureuse,  surtout  quand  il  se  prome- 
nait  longuement  a  pied. 


cc  Une  fois  k  Gfenes  (dit  Mme  G.),  il  descendit  avec  moi 
la  colline  d'Albaro  jusqu'a  la  mer,  par  une  petite  ruelle 
mal  pavee  et  trfes-escarpee.  Arrive  sur  le  bord  de  la  mer, 
il  etait  tres-bien  portant  et  tres-gai.  Mais  il  faisait  ce  jour- 
la  une  grande  chaleur;  le  retour  le  fatigua  beaiicoup,  el, 
en  rentrant  chez  lui,  je  lui  dis  qu'il  me  paraissait  souf- 
frant :  w  Oui,  me  dit-il,  je  souffre  beaucoup  de  mon  pied: 
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ff  on  n'imagine  pas  combien  cette  souffrance  est  grande 
(t  parfois ;  »  et  il  continua  4  me  parler  de  ce  detaut  avec 
la  plus  grande  simplicite  et  indifference.  » 


II  en  plaisantait  meme  tres-souvent,  taut  il  etail 
siiperieur  a  cette  faiblesse  :  «  Prenez  garde !  lui  dit 
une  fois  le  comte  Ganiba,  qui  Taccompaguait  daus 
sa  promenade  a  cheval,  lorsqu'ils  arriverent  a  uu 
passage  daugereux,  prenez  garde  de  ne  pas  tomber 
et  de  vous  casser  le  cou.  —  Je  ne  I'aimerais  pas 
certainement ,  ripondit  lord  Byron,  mais  si  cette 
jambe  dout  je  ne  fais  pas  grand  usage  se  cassait,  cela 
me  serait  6g6d,  et  peut-6tre  pourrai-je  m'en  procu- 
rer une  meilleure.  » 

Cette  sorte  de  honte  qu'il  en  eut  eprouve  et  qui  se- 
rait puerile,  se  r6sumait  done  eu  reality  k  en  eprouver 
qoelquefois  une  souffrance  physique,  mais  qui  u'em- 
pechait  en  rien  sa  force  et  son  Elegance  dans  ies 
exercices  corporels  qu'il  aimait  taut.  Sa  beaute  n'en 
etait  nullement  alt6ree,  et  je  veux  en  citer  encore 
quelques  autres  temoignages.  Je  commencerai  par 
celui  de  M.  N.  qui  se  trouvait  k  Constantinople, 
quand  lord  Byron  y  arriva  pour  la  premiere  fois,  et 
qui  dans  une  Revue  apres  sa  mort,  le  d6crit  ainsi : 

«  Un  etranger  enti*a  alors  dans  le  bazar.  II  portait 
un  habit  rouge  ^carlate  richemept  brod6  en  or,  dans 
le  style  des  uniformes  des  aides  de  camp.  II  etait 
suivi  par  unjanissairr  attache  aTambassade  anglaise, 
et  pai'  un  cicerone;  il  semblait  avoir  a  peu  pres 
viugt-deux  ans.  Les  trails  (itaient  dune  delicatesse 
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si  remarquable,  qu'on  lui  aurait  presque  trouve  uue 
apparence  feminine ,  sans  Texpression  virile  de  scs 
beaux  yeux  bleus.  En  entrant  dans  une  salle  il  6tu 
son  chapeau  a  plumes,  et  alors  il  fit  voir  une  tete  de 
cheveuxbruns  dores,  naturellement  frisks,  qui  n'aug- 
mentaient  pas  peu  la  beauts  extraordinaire  de  son 
visage.  L'impression  que  sa  personne  fit  sur  moi  fut 
telle  qu'elle  est  touj ours  restee  profond6ment  grav^e 
dans  ma  pens6e ;  et  quoique  quinze  ans  soient  passes 
la-dessus,  le  temps  n'a  pas  dans  le  moindre  degr6 
diminu^  la  force  de  cette  impression.  »  Et  puis  en 
parlant  de  ses  mani^res  :  «  U  y  avait  une  telle  irre- 
sistible attraction  dans  sesmanieres,  que  seulement 
ceux  qui  out  eu  la  bonne  fortune  d'etre  admis  dans 
son  intimity  peu  vent  en  avoir  senti  la  puissance.  » 

Moore  demandait  un  jour  k  lady  Holland  si  elle 
croyait  que  lady  Byron  eAt  vraiment  aimc  lord  By- 
ron. «  Cela  pouvait-il  ne  pas  etre?  r6pondit  lady 
Holland,  fitait-il  possible  de  ne  pas  aimer  un  6tre 
si  aimable,  so  loveahle.  Je  le  vois  encore  li,  ajou- 
tait-elle,  tout  envelopp6  dans  cette  grande  lumiere ; 
ohl  qu'il  etait  beaul  » 

Une  des  choses  les  plus  difficiles  h  d6finir  6tait  la 
nuance  de  ses  yeux.  C*6tait  un  melange  de  bleu,  de 
gris  et  de  violet,  et  ces  nuances  dominaient  selon  la 
pensee  qui  occupait  son  esprit  ou  son  coeur.  «  Je 
vous  prie,  chere,disaitunjourla  petite  filiza,  gagnee 
elle  aussi  a  Tenthousiasme  de  sa  soeur,  quelle  est  la 
couleur  des  yeux  de  lord  Byron?  » — c<  Je  ne  sais,  je 
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les  crois  fonc^s,  r^pondait  miss  £liza,  mais  ce  que  je 
sais  c'est  qu'ils  ont  une  splendeur  surhumaine.  »  Et 
puis,  un  jour  les  ayant  mieux  fix6s,  pour  s' assurer 
de  leur  couleur.  «  lis  6taient  les  plus  beaux  yeux  du 
monde,  dit-elle,  mais  ils  n'6taient  pas  noirs  comme  ii 
m'avait  sembl6  au  premier  abord.  Leur  nuance  6tait  la 
belle  nuance  des  yeux  de  Marie-Stuart,  et  ce  sont  ses 
longs  cils  noirs  qui  les  faisaient  paraitre  bruns.  Ja- 
mais plus,  je  n'ai  vu,  ni  avant,  ni  apres,  des  yeux 
semblables !  Quant  a  ses  mains,  elles  6taient  les  plus 
belles  mains  d'homme  que  j'aie  jamais  vues.  Sa  voix 
etait  une  m^lodie  suave .  »  (Miss  E.  Smith.) 

Sir  Walter  Scott  6tait  enchants  quand  il  pouvait 
s'extasier  sur  la  beauts  extraordinaire  de  lord  Byron. 
Un  jour,  chez  M.  Home  Dummond,  il  fit  6clater  son 
eathousiasme  ainsi  :  «  Quant  aux  poetes,  dit-il,  j'ai 
vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  notre  6poque,  et 
quoique  Burns  eut  les  yeux  les  plus  magnifiques 
qu*on  puisse  imaginer,  jamais  je  n'ai  pens6  qu'aucun 
d'eux  pourrait  donner  k  un  artiste  Tid^e  exacte  de  ce 
caractere,  excepte  Byron.  Ses  portraits  ne  donnerd 
pas  la  moindre  idee  de  lui;  le  vernis  y  est,  mais  il 
manque  le  rayon  pour  T^clairer.  La  beaute  de 
lord  Byron ,  ajoutait-il ,  est  une  beaut6  qui  fait 
rever.  » 

Le  colonel  Wildemanj  sou  camarade  a  Harrow  et 
M)ii  ami,  disait  toujours  :  «  Lord  Byron  est  le  sen/ 
liomme  parnii  tous  veiix  ([lie  fni  vuSj  qiCon  puisse 
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appeler^    sans  restrictions^   an    Itomnic   vraimcfit 
heau.  » 

D'israeli,  dans  sou  romau  Vvnetia^  parle  en  c^^s 
t(Tiiios  de  la  beaute  d'Hubert  (qui  est  lord  Byron), 
lorscfue  Veuetia  trouve  sou  portrait :«  Get  ^tre,  d'uiie 
beauts  surnaturelle ,   est  son  Pere.  Le  gc^nie  etait 
grav6  sur  son  front  sublime,  et  parlait  dans  son  oeil 
brillant;  la  noblesse  etait  dans  toute  sa  personne ;  ce 
chevaleresque  poete  6tait  son  pere. Tout  Torgueil  des 
nobles  passions,  toute  la  gloire  d'une  intelligence 
cr6atrice,  semblait  grav6e  sur  son  front.  Avec  toute 
sa  merveilleuse  beauts,  il  semblait  un  etre  ne  pour  la 
grandeur.  EUe  avait  lu,  elle  avait  rev6  des  etres  sem- 
blables,   mais  jamais   elle  n'en  avait  vu.  »  Et   puis 
ailleurs  :  «  La  realite  surpassait  tons  les  reves  les 
plus  exager^s  de  son  imagination;  les  plus  brillantes 
visions  de  grace,  d'amabilite  et  de  genie  semblaient 
personnifi6es  dans  cette  forme.  Sa  beaut6  etait  rayon- 
nante,  sa  taille  etait  moyenne;  mais  il  y  avait  dans 
tons  ses  mouvements  une  grace  exquise,  et  dans  Ten- 
semble  de  ses  traits  un  charme  extraordinaire  et 
tout-puissant;   ses  levres  et  son  menton  avaient  la 
forme  de  celle  d'Antinoiis,  et  exprimaient  la  ten- 
dresse  ardente  et  passionnee;  mais   la  melancolie 
eflKminee  de  Tceil,  et  le  front  etroit  et  pen  expressif 
d'Antinoiis  etaient  chez  lui  remplaces  par  Texpres- 
sion  profonde  et  penetrante  de  la  pensee ;  des  deux 
cotes  de  son  front  serein  et  ouvert  descendaient  les 
boucles  de  sa  luisante  et  soyeuse  ch(»velure,  et  ses 
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youxjarges  et  profonds,  rayonnaieiit  avec  line  enor- 
Rie  toute  spirituelle,  et  l)riUaieiit  coinme  deux  sour- 
ces d  eau  cristalline  (|ui  reflechiraieut  les  l)eautes 
(i  un  ciel  plein  de  reconnaissance. » 

(D'ISRAELI.) 

M.  Beyle  (Stendhal)  ecrit  a  Madame  L.  Swanton 
Belloc  :  «  Ce  fut  pendant  Tautomne  de  1816,  que  je 
rencontrai  lord  Byron  au  theatre  de  la  Scala  a  Milan 
dans  la  loge  du  ministre  de  Breme .  Je  fus  frapp6  des 
yeux  de  lord  Byron,  au  moment  ou  il  6coutait  un 
i^estetto  de  Topera  de  Mayer  intitule  Elena.  Je  n'ai 
Ml,  de  ma  vie,  rien  de  plus  beau,  ni  de  plus  expres- 
sif.  Encore  aujourd'hui,  si  je  viens  a  penser  a  Tex- 
pression  qu'un  grand  peintre  devrait  donner  au  ge- 
nie, cette  tete  sublime  reparait  tout  k  coup  devant 
moi.  J'eus  un  instant  d'enthousiasme.  »  Et  plus  loin 
il  ajoute  qu'un  jour  il  Ta  vu  6coutant  Monti  declamer 
son  premier  chant  de  la  Mascheroniane.  «  Je  n'ou- 
blierai  jamais,  dit-il,  I'expression  divine  de  ses 
traits,  c'etait  Fair  serein  de  la  puissance  et  du 
genie.  » 

On  pourrait  continuer  a  remplir  bien  des  pages 
encore  avec  les  citations  des  personnes  qui  Tout  vu ; 
leiir  caractere  particulier  est  qu'elles  se  ressemblent 
foutes ;  ce  qui  prouvc  bien  le  fond  de  verite  qu'elles 
renferment.  J 'en  ajouterai  uue  encore  de  Mme  Shel- 
ley, qui  est  plus  pres  du  vrai  et  qui  r6sume  toutes 
les  autres.  «  Lord  Byron,  a  dit  cette  femme  si  dis- 


54  LE  PORTRAIT  PHYSIQUE 

tinguee,  itait  le  premier  esprit  de  son  siecle  et  le 
plus  beau  de  tous  les  horames.  » 

Dans  tous  ces  portraits,  il  y  a  du  vrai;  mais  ils 
sont  encore  insuffisants,  incomplets,  et  ne  peuveiit 
donner  a  ceux  qui  ne  Tout  jamais  vu,  qu'une  id^e 
affaiblie  de  son  sourire,  de  cette  bouche  que  les  ar- 
tistes n'ont  jamais  donn^e  qu'aux  divinit^s,  et  dontla 
fonction  ne  semblait  pas  pouvoir  jamais  etre  corpo^ 
rellcj  mais  toute  intellectuelle  et  divine  j  de  ses 
beaux  yeux  qui  passaient  d'une  nuance  a  I'autre  sc- 
ion la  pens^e  ou  le  sentiment  qui  dominait  dans  son 
ame,  mais  dont  I'expression  habituelle  ^tait  une  dou- 
ceur energique  et  infinie ;  de  son  front  ravissant  et 
sublime;  de  sa  voix  m^lodieuse  qui  attirait  et  capti- 
vait,  et  de  cette  sorte  de  rayonnement  des  beaut^s 
de  la-haut  qui  eclatait  autour  de  lui. 

II  ne  faut  pas  s'etonner  de  cette  impuissance  des 
artistes  et  des  biographes ;  car,'  quoique  sa  forme  ex- 
t^rieure  fut  d'une  si  parfaite  r^gularite,  sa  plus 
grande  beauts,  cependant,  lui  venait  de  Tame.  Les 
Amotions  de  son  coeur  et  le  mouvement  de  son  intel- 
ligence portaient  sur  son  visage  une  telle  variete, 
une  telle  mobilite,  qu'ii  Tartiste  qui  devait  le  peindre, 
il  ne  pouvait  suffire  de  le  voir  et  de  I'itudier,  comme 
on  le  fait  ordinairement  pour  des  organisations  moins 
61ev6es  et  moins  completes.  II  aurait  done  fallu  Fob- 
server  plutdt  dans  la  variety  des  Amotions  de  I'ame , 
dans  ses  heures  de  repos,  dans  la  joie  m6me  d'exis- 
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ter,  d'aimor  et  d'etre  aime,  si  jeune,  si  beau  et  si  ad- 
mirt!  Car  c'etait  alors  que  sa  beauts  devenait,  pour 
ainsi  dire,  radieuse  et  brillante  comme  un  rayon  de 
soleil.  U  aurait  fallu  le  voir  aussi  dems  les  moments 
sublimes  ou  il  subissait  la  loi  du  genie ^  oil  tourment^ 

r 

par  le  besoin  d'^pancher  les  Amotions  et  les  id^es 
qui  s'agitaient  dans  son  esprit,  on  osait  a  peine  Tap- 
procher,  se  sentant  trop  hors  de  proportion  avec  lui ; 
et  puis,  lorsque  descendu  de  ces  hauteurs,  on  le  re- 
trouvait  pare  des  grdces  les  plus  simples,  de  bont^ 
naive,  s'int^ressant  et  s'amusant  de  tout  comme  un  en- 
fant. On  se  surprenait  alors  k  contempler  cette  beauts 
sereine,  qui,  sans  rien  oter  a I'admiralion qu'elle  ex* 
citait,  le  rapprochait  plus  de  nous,  le  rendait  plus  ac* 
cessible,  plus  familier,  en  comblant  un  pen  la  dis- 
tance qui  nous  s^parait  de  lui.  Mais  surtout  il  aurait 
fallu  le  voir  dans  les  derhiers  temps  de  son  s6jour  en 
Italic,  lorsque  son  kme  se  livrait  a  des  combats  cruels 
ou  la  vertu  et  Theroisme  devaient  Temporter  sur  ses 
affections,  sur  ses  int^rMs  mat^riels,  et  m6me  sur  sos 
goAts  de  repos  et  de  tranquillity;  lorsque  sa  sant^, 
devenue  un  pen  delicate,  semblait  effacer  chaque 
jour  davantage  tout  Element  terrestre,  pour  laisser 
dominer  la  partie  spirituelle  de  son  ^tre,  Et  pourtant 
TeAtr-on  vu  comme  nous  I'avons  vu,  comment  TexprL 
mer  avec  les  instruments  des  arts  ?  Ne  faut-il  pas  du 
genie  pour  interpreter  le  g^nie  ?  Thorwalsen  seul,  a 
pu  ressembler  dans  son  marbre  un  pen  de  la  beaute 
achevee  et  reguliere  de  sa  forme  et  de  Texpression 
sublime  de  son  ame.  Si  vous  Taviez  vu,  vous  auriez  . 
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r6pete  avoe  sir   Walter  Scott,  quo  les  portraits  iie 
donnont  pas  Vidc^c  vraio  de  lui. 

Et  non-seulement  vous  auriez  vii  sur  sa  figure 
ravissante  et  sublime  le  dementi  de  toutes  les  alle- 
gationS  absurdes  qu'on  a  fait  circuler  sur  lui  y  mais 
aussi  une  kme  encore  plus  admirable  que  son  g^nie, 
et  sup^rieure  aux  actes  qu'il  a  accomplis  sur  la 
terre ;  vous  y  auriez  lu  en  traits  expressifs,  non- 
seulement  ce  qu'il  6tait  d6ja  :  un  homme  vertueux, 
mais  les  promesses  d'une  perfection  morale  et  in- 
tellectuelle  se  d6veloppant  de  plus  en  plus.  Si  cette 
marche  vers  la  perfection  a  pu  etre  voilee  un  mo- 
ment,  par  I'agitation  de  sa  vie  et  par  les  conse- 
quences de  chagrins  immerites ,  elle  a  ^t^  bien 
prouv^e  par  toute  sa  conduite  dans  la  fin  de 
sa  vie,  et  par  les  demiers  chefs-d'oeuvre  qull  a 
produits.  Gar  ses  poemes  ont  pris,  d'ann^e  en  an- 
n6e,  une  beauts  de  plus  en  plus  achev6e  et  n'ont 
fait  que  s'elever  par  la  profondeur  des  conceptions, 
par  la  force  de  Texecution ,  par  la  tendance  mo- 
rale, surtout  dans  ses  drames  oii  Ton  trouve  des 
types  qui,  sans  jamais  s'^loigner  du  vrai,  surpassent 
en  beaute,  en  purete,  en  d6licatesse,  en  grandeur, 
en  h^rolsme,  tout  ce  que  les  autres  poetes  de  TAn- 
gleterre  avaient  jamais  su  imaginer.  Shakspeare  n'a 
pas,  dans  toutes  ses  belles  creations,  une  ame  plus 
noble  qu'Angiolina ,  une  ame  plus  tendre  que 
Marina,  une  ame  plus  h6roique  que  Myrra.  Oui, 
a  mesnre  que  son  g^nie  grandissait  et  mArissait, 
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son  amo  so  purifiait  aussi  et  so  perfoetiorniait.  Mais 
Dieu  qui  ne  pormet  pas  la  porfection  ici-bas,  ii'a 
pas  voulu  que,  arrivo  a  co  point,  il  restat  sur  la 
terre!  Seulement,  et  peut-6tre  pour  le  dedommager 
des  injustices  dont  il  avait  souffert,  il  lui  a  accorde, 
a  la  fleur  de  sa  jeunesse,  une  fin  digne  de  lui  : 
la  fin  d'un  homme  vertueux,  d'un  heros  et  d'un 
sage. 

Pardonnez-moi  cette  longue  lettre,  car  si  j'ai  oso 
vous  parler  si  longuement  de  la  beaute  physique  et 
morale  de  Tillustre  Anglais ,  c'est  parce  que  le  g^nie 
sait  admirer  le  g^nie,  et  que,  d'un  aussi  grand  g6nie 
que  celui  de  lord  Byron  on  pent  tout  dire,  sans 
crainte  de  fatiguer. 


1856. 
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t  Je  vols  la  plupart  des  esprits  de  mon  temps 
«  faire  les  ing^Dieuz  k  obscurcir  la  gloire  des  belles 
c  et  g^D^reuses  actions  anciennes,  leur  donnant 
a  quelque  interpretation  vile,  et  leur  controuvant 
c  des  occasions  et  des  causes  vaines.  —  Grande 
c  subtilite. 

c  La  mdme  peine  qn*on  prend  k  d^truire  de  ces 
«  grands  noms,  et  la  m^me  licence  je  la  prendrais 
c  volontiers  k  leur  prdter  quelque  tour  d'Spaqle,  k 
c  le  hausser.  >  (Montaiome,  chap.  Gloire.) 


Le  portrait  moral  de  lord  Byron  est  encore 
bien  loin  d'etre  fait.  Bien  des  causes  se  sont  r^unies 
pour  le  rendre  difficile ,  et  non  ressemblant.  Dans 
Vordre  physique  par  sa  beauts,  dans  Vordre  intellec- 
tuel  par  son  g^nieet  dans  Tordre  moral  par  les  rares 
qualit^s  de  son  Ame.  Lord  Byron  a  certainement  ^te 
un  homme  ph^nqm^nal.  Tie  monde  le  reconnait,  sen- 
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loment  il  n'estpas  encore  d'accord  sur  la  nature  ni 
sur  la  valeur  morale  du  phenomene.  Mais  comma 
tons  les  phenomenes  qui  apres  lem'  cause  premiere 
et  surnaturelle,  ont  des  causes  occasionnelles  et  se- 
condaires  qu'il  est  n^cessaire  d'examiner  pour  les 
comprendre ;  ^galement  pour  expliquer  celte  nature 
ph^nom^nale,  il  ne  faut  pas  n^gliger  d'obseiTer  les 
causes  qui  ont  du  agir  plus  particulierement  sur  I'in- 
dividualit6  de  lord  Byron. 

Ses  biographes  se  sont  plutot  arret^s  aux  effets 
qu'aux  causes. 

Moore  lui-meme  qui  est  parmi  tons  le  meilleur 
(sinon  m^me  le  seul  qui  m6ritele  nomde  biographe), 
avoue  bien  la  nature  ph6nom6nale  de  lord  Byron  et 
ses  consequences,  mais  il  ne  cherche  pas  assez  les 
causes. 

II  y  avait  chez  lord  Byron  (dit-il)  une  complica- 
tion tellement  extraordinaire  et  sans  exemple  de 
quality,  que  lorsquon  essaye  de  les  analyser  on  en 
est  ebloui,  on  en  a  un  tel  vertige  que  par  la  crainte 
de  tomber  dans  des  contradictions  on  s'abstient  de 
les  analyser. 

Voici  ses  propres  paroles : 

a  Si  varies  et  si  contradictoires  ^taient  ses  attri- 
buts  aussi  bien  moraux  qu'intellectuels,  que  Ton 
pent  bien  dire  que  lord  Byron  n'a  pas  6t6  un  seul 
homme,  mais  plusieurs.  Et  vraiment  ce  ne  serait  pas 
exag6rer  que  de  dire  qu'en  partageant  loutes  les 
qualites  de  son  seul  esprit,  il  en  sortirait  une  plura- 
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lite  decaractcre,  tous  difF6reuts  Tun  del'autre  et  lous 
vigoureux . 

«  C'etait  a  cause  de  cet  aspect  multiforme  sous 
lequel  il  se  pr6sentait  que  le  monde  fut  amene  pen- 
dant sa  courte  et  etonnante  carriere  a  le  comparer 
avec  une  medley  host  de  personnages  presque  tous 
differents  Tun  de  Tautre,  dont  lui-meme  en  plaisantant 
en  donnait  la  liste  dans  un  de  ses  journaux.  L'objet 
de  toutes  ces  comparaisons  conlradictoires  est  pro- 
bablement  un  6tre  different  d'eux,  mais  comment 
et  en  quoi,  c'est  plus  que  je  ne  sais  moi-meme,  ni 
aucun  autre.  » 

Mais  Moore,  en  se  bornant  a  expliquer  la  richesse 
extraordinaire  de  cette  nature  par  des  efFets,  par  sa 
grande  mobilite,  par  la  franchise  qui  lui  mettait  tou- 
jours  le  coeur  sur  les  levres,  par  Timpressionnabilite 
extreme  qui  le  rendait  tributaire  des  impressions  du 
moment,  par  ce  gout  enfantin  on  pent  dire  d'eton- 
ner  et  de  plaisanter,  Moore  ne  s'61eve  point  aux  veri- 
tables  causes  du  ph6nomene,  il  ne  fait  qu'enregistrer 
des  effets  qui  deviennent,  il  est  vrai,  des  causes, 
lorsqu'ils  attirentsur  lord  Byron  des  faux  jugements, 
lorsqu'ils  ouvrent  Tissue  a  la  calomnie,  mais  qui 
redeviennent  encore  des  causes,  mis  en  face  d'une 
anterieure. 

Sans  adopter  le  systeme  de  Tinfluence  des  races 
lorsqu'on  veut  le  porter  jusqu'a  ses  extremes  con- 
sequences qui  nous  entraineraient  aux  doctrines  de- 
solantes  et  fuuestes  do  lu  latalite  et  qui  feraient  de 
I'liomme  une  machine,  un  ne  saurait  cependant  nier 
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la  grande  influence  des  races  et  de  leur  melange  sup 
notre  espece. 

Or  c'est  k  cette  influence  des  races  et  de  leur  me- 
lange qui  a  et6  si  Evident  sur  lord  Byron,  que  nous 
attribuons  dans  sa  mesure  raisonnable  la  nature 
phenom6nale  du  grand  poete   anglais. 

Lord  Byron,  comme  on  le  salt,  descendait  par 
son  pere  de  la  noble  race  des  Birons  de  France.  Ses 
anc^tres  accompagnerent  et  aiderent  Guillaume  le 
Conqu6rant  k  soumettre  I'Angleterre,  et  ne  cesserent 
jamais  d'etre  des  h6ros  sur  les  difiKrents  champs  de 
bataille,  ou  se  conlinua  et  se  raffermit  la  conqu^te. 

Dans  sa  famille,  les  sympathies  de  la  race  origi- 
naire  resterent  toujours  vivantes. 

Son  pere,  ce  jeune  officier  si  beau  et  si  brillant, 
ne  se  trouvait  content  qu'en  France .  II  6tait  tres-li^ 
avec  le  marechal  de  Biron,  qui  le  regardait  comme 
un  parent  eloign^.  II  s'etablit  meme  a  Paris  avec  sa 
premiere  femme,  la  marquise  de  Carmarthen.  II  y 
amena  sa  seconde  femme  aussit6t  qu'il  Teut  6pous6e ; 
ce  fut  en  France  qu'elle  devint  grosse  de  lord  Byron 
(le  noble  poete),  et  elle  6tait  tellement  avanc^e  dans 
sa  grossesse  que,  obligee  de  regagner  TAngleterre 
pour  y  faire  ses  couches,  elle  ne  put  arriver  k  Lon- 
dres  et  accoucha  k  Douvres.  Et  enfin  ce  fut  encore 
en  France  que  le  p^re  de  lord  Byron  mourutj  a  Tage 
de  trente^cinq  ans.  Par  sa  mere,  ficossaise  et  alliec 
a  la  race  royale  des  Stuarts,  il  tenait  a  Tficosse. 

L'influence  de  la  conqu^te  uormaude  qui  a  si 
puissammeut  modific  Taucien  liabitautde  la  Grande- 
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Bretagne,  et  en  a  fait  I'Anglais  d'aujourd'hui  ^  est 
restee  encore  beaucoup  plus  grande  par  heritage 
dans  quelques  families  de  la  haute  aristocratie,  oil 
phenom^nalement  elle  reparait  et  se  constate  plus 
oa  moins  dans  quelques  individus.  Mais  nulle  part 
et  jamais  elle  ne  s'est  peut-6tre  montr6e  d'une  fa^on 
plus  lumineuse  que  dans  la  personne  physique,  mo- 
rale et  intellectuelle  de  lord  Byron. 

Cette  double  et  triple  origine  etait  d6j4  tres-vi- 
sible  dans  le  caractere  de  sa  beauts  physique.  Sans 
analogic  avec  le  type  de  beauts  des  hommes  de  son 
pays  (beauts  qui  rarement  se  separe  d'une  certaine 
roideur  un  peu  froide),  celle  de  lord  Byron  sembiait 
rtunir  k  la  plus  grande  Anergic  septentrionale,  T^- 
olat  d'un  ciel  meridional  et  la  douceur  que  les  om- 
bres projettent  sur  celui  d'Ossian. 

L'influence  de  ce  melange  de  race  <^tait  ^galement 
evident  dans  son  caractere  moral  et  intellectuel. 

II  tenait  a  la  race  gauloise ,  modifi^e  par  les 
elements  celtiques  et  latins  par  sa  mobilite  et  vi- 
vacity, par  son  penchant  k  une  plaisanterie  spirituelle, 
remplie  de  saillie  par  une  sorte  de  sentiment  du  co- 
mique  plein  de  finesse,  qui  sembiait  mdler  de  la 
gaiety  m^me  k  la  douleur,  par  ces  sourires  et  ces 
ironies  qui  cachent  ou  decouvrent  une  haute  philo-* 
Sophie,  par  son  besoin  de  rire  sans  malice,  par  toutes 
ces  qualit^s  aimables  dansle  rapport  de  la  vie  sociale^ 
qui  en  faisaient  un  6tre  d'ane  irresistible  seduction i 
n  y  teuait  6galemcnt  par  sa  sensibility  exquise,  par 
sa  bienveillance  expansive,  par  sa  politesse,  par  sa 
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souplessc,  par  son  aptitude  universelle  qui  lui  ren- 
dait  possibles  tous  les  genres  de  succes;  par  sa 
grande  gen6rosit6,  par  son  amour  de  la  gloire,  par 
sa  passion  de  Thonneur,  par  son  instinct  des  grandes 
choses,  par  un  courage  qui  aurait  pu  sembler  t6me- 
raire  s'il  n'avait  pas  6te  h^roique,  et  qui  lui  mettait 
toujours  la  plaisanterie  sur  les  levres  en  face  des 
plus  grands  dangers,  et  m^me  de  la  mort,  par  sa 
passion  de  Taction,  et  enfin  par  les  petites  exigences 
de  son  corps  et  par  les  grandes  de  son  esprit.  II  te- 
nait  a  la  m^me  race  encore  par  ses  d^fauts,  par  un 
certain  penchant  a  T indiscretion,  par  un  manque  de 
prudence  nuisible  a  ses  inter^ts,  par  des  impatiences 
etparune  certaine  16gerel6  intermittente  et  appa- 
rente. 

Iltenait  aux  ibices  septentrionales  par  sa  vasto  in- 
telligence, par  son  grand  bon  sens  pratique,  qui  etait 
le  fond  meme  de  sou  esprit  qui  n'a  jamais  laisse  s6- 
parer  ses  pensees  les  plus  sublimes  de  la  justesse  de 
Tobservation  et  de  la  raison,  et  qui  a  toujours  do- 
ming son  imagination  au  point  de  faire  dire  qu'il 
n'en  avait  pas.  II  tenait  aussi  aux  vigoureuses  races 
germaniques  par  la  profondeur  de  son  esprit  et  de 
ses  sentiments,  par  la  passion  de  Tind^pendance,  par 
son  m^pris  de  la  mort,  par  sa  soif  de  Tinfini,  et  par 
cette  m6lancolie  qu'il  semblait  trouver  au  fond  de 
toutes  ses  jouissances.  Tous  ces  elements  s6par6s 
dans  les  individus  en  France,  separesen  Angleterre, 
partages  entre  diverses  races,  el  cjui  souvcul  s<*,m- 
blenl  coutrudictoires,se  Irouvant  done  rcuuis  en  lord 
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Byron,  ils  eu  ont  forme  une  anomalie  qui  a  confondu 
les  critiques  a  systeme,  etles  biographes,  memehon- 
netes.  Et  leur  apparente  contradiction,  de  cette 
excellente  nature  leur  faisant  perdre  la  boussole 
psvchologique,  la  balance  de  la  justice  et  de  la  ve- 
rite  en  a  et6  alt6r6e,  et  ce  portrait, 

«  Vingt  fois  fait  et  refait,  reste  loujours  k  faire.  » 

Mais  le  plus  fantastique,  le  moius  resseniblant 
de  tous  est  celui  qui  a  generalement  cours  en 
France.  Ce  portrait,  non-seulement  n'a  pas  ete  6tu- 
die,  n'a  pas  6t6  fait  d'apres  nature,  non-seulement  il 
est  une  veritable  caricature,  mais  il  est  aussi  une 
calomnie.  Ceux  qui  Font  fait  ont  traite  son  his- 
toire  comme  un  roman.  Ils  ont  change  on  exagere 
quelques-uns  des  details  do  sa  vie,  quelques  traits 
de  son  caractere ,  et  Tharmonie  des  proportions  de 
Tensemble  s'est  perdue,  et  la  laideur  on  I'extrava- 
gance,  qui  amuse  les  esprits  blasts,  ont  pris  la  place 
de  la  beauts  et  de  la  verity  qui  trop  souvent  parait 
froide  et  ennui  e. 

Ceux  qui  ont  connu  et  aime  dans  lord  Byron  vivant 
Thomme  encore  plus  que  le  g6nie  (et  c'est  a  pres  tous 
ceux  qui  Tout  personnellement  connu),  ceux-la  souf- 
frent  de  cetto  injustice  et  trouvent  tous  que  c'est  un 
bieii  ctrange  phenomene,  (|ue  de  faire  jouer  a  cet 
etre  privilegie  un  role  si  bizarre,  si  contraire  a  sa 
nature  et  a  toule  la  realite  de  sa  vie. 
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Cependant  si  ce  portrait  imaginaire  ressemblait 
davantage  a  celui  que  ses  meilleurs  biographes  ont 
trace  de  lui,  la  v6rit6  et  la  justice  envers  sa  m6inoire 
deviendraient  alors  si  difficiles  qu'il  faudrait  peut- 
etre  en  faire  son  deuil.  Mais  heureusement  il  n'en 
est  pas  ainsi ;  et  ceux  qui  voudraient  consciencieuse- 
ment  consulter  ces  biographes  \  sans  atteindre  la 
v^rite  complexe  devraient  du  moins  ren oncer  il'idee 
que  cet  admirable  g^nie  fut  le  bizarre  et  peu  aimable 
personnage  qu'on  s'est  plu  a  nous  retracer.  Mais 
pour  arriver  a  cette  justice  il  faudrait  avoir  davan- 
tage le  culte  de  la  verite. 

Ce  n'est  pas  que,  meme  en  France,  quelques  ames 
d'elite,  frapp6es  par  la  lumiere  des  faits,  n'aient 
parfois  saisi  quelques  traits  qui  mettaient  sur  la  voio 
de  la  verity  et  essay e  de  demontrer  que  lord  Byron, 
par  le  caractere  et  la  beaute  de  Tame,  faisait  autaut 
que  par  le  genie  honneur  a  la  nature  humaine. 
Mais  leur  voix  a  ete  etoufiKe  sous  le  poids  de  la 
creation  bizarre  et  pleine  de  contradiction  qu'on  a 
nomm^e  et  qu'on  nomme  encore  lord  Byron.  Ce 
portrait  imaginaire  a  continue,  a  peu  de  modifica- 
tions pres,  d'avoir  cours  et  a  ete  accepte. 

Comment  ce  ph6nomene  s'est-il  done  op6re?  Est-ce 
par  ignorance?  par  legerete?  par  paresse? 

C'est  par  toutes  ces  causes  reunies  et  formaut 
faisceau. 

1.  Moore,  Parry,  Gamba. 
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Eu  Angleterre,  par  esprit  de  vengeance,  par  ce 
qu'on  appelle  le  cant ,  espece  de  faux  qui  de- 
vient  mode ;  par  i6geret6,  paresse  et  ignorance  eu 
France. 

Les  premiers  parmi  ces  biographes  fran^ais  (et 
j 'appelle  par  ce  nom  g^uerique  tons  ceux  qui  ont 
voulu  ecrire  et  caract^riser  lord  Byron),  ceux^lit, 
sans  rien  connaitre  de  lui,  se  mirent  au  travail  avec 
un  lord  Byron  tout  fait.  lis  trouvaient  sans  doute  la 
methode  plus  facile  et  le  r^sultat  plus  original.  Mais 
i^oiL  et  de  qui  avaient-ils  re^u  le  portrait  de  ce  lord 
Byron  qu'ils  reproduisaient  et  offraient  au  monde? 
lis  Tavaient  probablement  re^u  des  quelques  beaux 
vers  de  Lamartine,  qui  en  avait  puis<^  Timage  dans 
sa  f^conde  imagination,  en  identifiant  le  poete  avec 
les  types  qu'il  avait  cre^s  pour  ses  poemes  orientaux, 
et  en  les  amalgamant  avec  une  foule  de  calomnios 
(jn'on  venait  de  mettre  en  circulation  sur  le  compte 
de  lord  Byron. 

lis  Tavaient  re^u  peut-^tre  de  certains  critiques  qui 
Tavaient  accepts  de  quelques  faiseurs  de  libelles,  qui 
eux-m6mes  en  avaient  cherch6  la  biographic  dans  des 
articles  de  journaux  mal  renseignes  ou  perfidement 
calomniateurs,  ou  ranges  dans  des  partis  politiques 
opposes  a  celui  de  lord  Byron  dont  on  sait,  par  ce 
que  nous  voyons  tous  les  matins  en  France,  la  mo- 
deration et  la  justice  envers  lours  adversaires,  et  on 
peut  imagiher  celle  de  TAngleterre,  surtout  a  cette 
epoque  de  passions  si  ardentes.  lis  Tavaient  re^u  de 
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la  main  jalouse  des  rivaux  detrones!.,.  expres- 
sion du  roman  et  peut-etre  aussi  de  la  vengeance 
d'une  femme  distingnee  par  le  rang  et  le  talent,  mais 
dont  la  passion  atteignit  la  demence,  on  bien  expres- 
sion des  haines  vigoureuses  et  implacables  de  quel- 
ques  fanatiques  qui,  sans  pudeur,  mettant  leurs 
rancunes  et  leurs  int^rets  mondains  ou  de  caste  a  la 
place  de  Tfivangile,  le  denongaient  comme  un  ath^e 
parce  que  lui-meme  les  avait  denonc6s  comme  hy- 
pocrites. Et  enfin  ils  Tavaient  regu  d'une  foule  de 
bruits  absurdes,  vagues  et  odieux,  provoques  par  sa 
rupture  avec  sa  femme,  et  par  les  articles  de  quel- 
ques  gazettes  autrichiennes  publiees  a  Venise  ou  a 
Milan. 

C'est  de  toutes  ces  preventions,  de  tons  ces  nom- 
breux  elements  trop  contradictoires  pour  pouvoir 
etre  acceptes,  et  a  force  de  malveillance  outrageant 
la  logique,  par  consequent  la  raison ,  que  fut  com- 
pose le  portrait  imaginaire  mis  a  la  place  de  la  noble, 
simple  et  sublime  figure  de  lord  Byron. 

Ainsi  envelopp6  dans  cette  6paisse  atmosphere, 
obstacle  a  la  verit6  comme  les  nuages  aux  rayons  du 
soleil,  son  image  ne  fut  plus  renvoyee  que  sous  des 
traits  fantastiques  emprunt6s  a  Conrad  le  Corsaire,  ou 
a  Child-Harold,  ou  a  Lara,  ou  k  Manfred,  ou  a  don 
Juan.  On  y  cherchait  des  analogies  qui  n' existent 
pas,  attribuant  au  poete  les  sentiments  et  meme  les 
actions  de  ces  personnages  imaginaires;  mais  ou- 
bliant  de  lui  reconnaitre  les  sentiments  qu'il  ne  prele 
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a  aucun  des  carac teres  de  ses  poemes ;  sentiments 
bons,  gen^reux,  sublimes,  qui,  pendant  sa  courte 
vie,  ont  ete  pour  ainsi  dire  les  elements  qui  compo- 
saient  cette  ame  grande  et  belle. 

Toutes  les  accusations  plus  ou  moins  contradic- 
toipes  de  scepticisme  et  de  panth^isme,  de  deisme  et 
(Vatheisme,  de  superstition  et  d'enthousiasme,  d'iro- 
nie  et  de  passion^  de  sensualite  et  d'idealit^,  de  g6- 
nerosite  et  d'avarice,  lui  furent  attributes  comme 
formant  son  portrait  moral,  avec  tons  les  contrastes 
et  tous  les  antagonismes ,  que  Dieu  lui-meme, 
TAuteur  et  le  Pere  de  tout  ce  qui  est  possible, 
mais  Createur  aussi  de  la  logique,  ne  pourrait 
faire  accorder  ensemble  dans  un  6tre  quelconque 
sans  en  faire  une  espece  de  nouveau  Frankenstein^ 
incapable  de  marcher  et  de  vivre  dans  les  conditions 
de  la  vie  physique,  morale  et  intellectuelle,  de  la  vie 
norniale  enfin. 


Et  apres  avoir  ainsi  compost  cette  bizarre  indivi- 
dualite,  d'autant  plus  bizarre  qu'ils  ont  n6glige  de 
puiser  aux  bonnes  sources  I'histoire  veridique  et 
bien  simple  de  sa  vie  ou,  si  Tontrouve  quelques-uns 
(les  defauts  ordinaires  de  la  jeunesse  a  excuser,  on 
trouve  du  moins  des  vertus  extraordinaires  a  admi- 
rer, ces  singuliers  biographes,  ^tonnes  eux-memes, 
secrient  :  «  Voila  un  ^tre  bien  singulier,  bien 
bizarre,  ind^finissable !  » 

Mais,  je  lo  crois  bien;  e'est  leur  oeuvre  et  non 
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«  pas  lo  noble,  aimable  et  sublime  esprit,  cniivre  de 
Uieu,  qu'il  n'a  fait  que  uiontrer  a  la  teiTe  : 

(c  Per  far  di  colasgu  fede  fra  noi.  » 

(Petrarque.) 

Heureusement  que  si  le  portrait  physique  do  lord 
Byron  est  devenu  impossible  a  faire  depuis  que 

a  Poca  terra  e  rimasto  il  suobelviBo,  m 

il  est  tres-possible  de  faire  son  portrait  moral,  Eii 
eflfet,  sa  forme  invisible  est  la-haut,  mais  on  en 
retrouvera  Timage  dans  Texamen  consciencieax  de 
toute  sa  vie.  II  le  savait  si  bien,  lui,  qu'il  demandait 
cette  grace  pen  de  jours  encore  avant  sa  mort,  eu 
disant  a  lord  Harrington,  alors  le  colonel  Stanhope , 
a  Missolonghi :  «  Judge  me  by  my  deeds.  »  Jugez- 
moi  par  mes  actions. 

II  faut  done  renoncer  aux  declamations,  a  tout 
esprit  de  systeme,  et  s'appuyer  sur  les  faits  pour 
decouvrir  la  grande  et  belle  figure  de  lord  Byron  si 
compl6tement  dc^natur^e  par  tant  de  mensonges. 

Puisque  les  creations  imaginaires  tombees  de  sa 
plume  daus  des  moments  d'exaltation  ou  de  pas- 
sion ne  sont  pas  la  veritable  manifestation  de  son 
caractere,  elle  doit  se  trouver  dans  ses  propres  actes 
et  dans  les  temoignages  de  ceux  qui  Font  person- 


PORTRAIT  PRANCAIS.  71 

aellement  connu  C'est  1^  que  nous  la  chercherons 
pour  faire  justice  de  la  fantaisie  trop  longtemps 
acceptee  comme  v6rit6s.  Maintenant,voyons  les  opi- 
nions de  ceux  qui  out  autorit^  pour  le  peindre, 
en  mSme  temps  que  nous  6tudierons  les  diff^rcntes 
causes  qui  out  contribu6  h  induire  le  public  dans 
des  eireurs  qui  out  di]k  failli  6tre  consacrees  par  le 
temps,  mais  qui  seront  n^anmoins  redressees  en 
France,  et  partout  oA  les  passions  et  les  rancunes 
n'ont  pas  d'int^rSt  k  les  maintenir. 

«  f /opinion  a  ses  m6prises,  dit  Cousin,  mais  elles 
ue  sauraient  etre  longues.  »  Elles  ont  6t6  longues  ce* 
pendant  a  Tegard  de  lord  Byron,  grAce  a  Dieu  elles 
ne  seront  pas  6ternelles.  II  y  comptait  bien  lui-m6me 
puisqu'il  6crivaitun  jour  a  Ravenne,  dans  son  memo- 
randum, apres  avoir  examine  sa  conscience ,  ces  pa  - 
roles  proph6tiqttes  :  «  N'importe,  les  m^chants  qui 
m'ont  toujours  persecute  avec  I'aide  de  A....,  lady 
Byron,  qui  a  couronne  lenrs  efforts,  triomphent,  et  la 
justice  se  fera  pour  moi  seulement  quand  cette  mean 
qui  ecrit  sera  aussi  glacee  que  les  coeurs  qui  m'ont 
fait  ces  blessures.  » 

En  Angleterre,  lord  Byron  se  fit  un  large  passage 
a  travers  une  horde  d'ennemis  et  de  jaloux,  qu'il 
s'etait  cr66s  par  sa  premiere  satire,  et  par  la  rapide 
et  prodigieuse  6l6vation  de  son  Genie,  qui  loin  d'ar- 
river  par  degre,  fit  irruption,  etrenversa  une  foule 
*le  positions  prises  dans  le  monde  litt^raite.  Le' pres- 
tige qu'il  exer^a  fut  tel  que  tons  les  obstacles  furent 
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surmont^s;  et  il  se  trouva  plac6  un  beau  matin, 
sansqu'il  Tent  cherche,  presquc  centre  son  gre,  sur 
le  plus  haut  piedestal  de  la  litt6rature  et  de  la  mode. 
Dans  un  pays  ou  le  succes  est  tout ,  les  jaloux  et 
les  ennemis  fiirent  obliges  de  se  cacher;  mais  ils 
conserverent  leurs  armes  et  concentrerent  leurs 
rancunes.  II  s'y  glissa  un  element  bizarre,  dans  cette 
adoration  du  public,  deja  si  phenom6nale  a  sa  nais- 
sance,  on  avoua  bien  que  jamais  on  n'avait  ren- 
contre un  tel  ensemble  de  dons;  on  voulut  bien 
Tadorer,  mais  a  une  condition,  celle  d'en  faire  uu 
etre  myst6rieux,  qui  ne  laisserait  pas  sortir  son  ge- 
nie du  cadre  de  TOrient;  et  qui  se  laisserait  iden- 
tifier avec  ses  propres  personnages  imaginaires, 
quelque  d^sagreables  et  raeme  criminels  qu'ils 
pussent  etre  en  realite.  On  exigeait,  il  est  vrai,  que, 
dans  sa  conduite  personnelle  (a  24  ans),  il  restat 
au-dessus  des  faiblesses  humaines,  se  proposant  do 
le  traiter  en  cas  d'infraction  com  me  ces  peuples  su- 
perstitieux  qui  maltraitent  et  blasphement  leur  idole, 
s'il  ne  fait  pas  vite  le  miracle  qu'on  lui  demande.  Les 
ennemis  secrets  exploiterent  ces  foUes  exigences  du 
public,  avec  perfidie.  Insinuant  et  repaudant,  tantot 
une  calomnie,  tantot  une  autre,  ils  se  tinrent  tou- 
jours  derriere  la  statue,  decides  a  la  renverser  a  la 
premiere  occasion,  qu'ils  savaient  bien  ne  pouvoir 
pas  se  faire  longtemps  attendre ,  avec  un  caractere 
aussi  franc,  aussi  passionn^,  aussi  g6nereux  que 
celui  de  lord  Byron,  qui  subissait  toutes  les  impul- 
sions, tons  les  entrainements  du  genie. 
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Le  plus  grand  malbeur  de  sa  destin^e  (son  ma- 
nage) vint  bient6t  la  leur  offrir.  Alors  ils  sortirent 
de  derriere  le  pi^destal,  oterent  leur  masque  mepri- 
sable  pour  en  mettre  un  autre  plus  odieux,  ren- 
verserent  la  statue  et  t&cherent  de  la  mutiler.  Mais, 
comme  elle  etait  faite  d'un  marbre  qui  ne  se  brise 
pas,  dans  leur  rage  ils  la  salirent,  ils  Tinsulterent 
autant  qu'ils  purent,  et  Tenvoyerent  toute  meurtric 
a  r^tranger. 

La  France  fit  connaissance  avec  lord  Byron  a 
ce  moment-la.  Elle  le  vit  pour  la  premiere  fois, 
myst^rieusement  enveloppe  d'un  manteau  roman- 
tique,  dans  le  costume  d'un  Corsaire,  d'un  Harold 
blas6  et  sceptique,  d'un  jeune  lord  qui  a  bless6  et 
mepris6  sa  patrie,  de  laquelle  il  est  presque  forc6  de 
s'exiler  par  suite  d'excentricites,  de  fautes  et,  qui 
sail?  de  crimes,  peut-etre.  Ainsi  pris  dans  ce  filet 
de  perfides  insinuations  et  de  stupides  calomnies, 
lord  Byron  quitta  effectivement  TAngleterre  et  se 
rendit  en  Suisse 

Dans  Fhotel  ou  il  s'arreta,  a  Geneve,  il  trouva 
Shelley,  qu*il  ne  connaissait  que  de  nom.  Shelley  etait 
une  autre  victime  d'opinions  fanatiques  et  intol6- 
rantes  de  TAngleterre ;  mais  lui  du  moins,  il  faut  en 
convenir,  y  avait  donn6  quelque  pr6texte,  par  des 
Merits  blamables  ou  il  s'etait  pose  en  athee.  Cepen- 
dant,  on  n'avaittenu  aucun  compte  de  sa  jeunesse, 
car  il  n'avait  que  dix-sept  ans  quand  il  publia  la 
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Reine  Mah;  et  il  se  trouvait  oxpulso,  non-seulenient 
de  rUniversite,  mais  encore  de  sa  famille,  ce  qui  fat 
pour  lui  une  source  de  chagrins  et  de  malheurs. 

Entre  ces  deux  Grands  Esprits,  il  y  avait  un 
abime;  —  celui  qui  existe  entre  le  panth^isme  et  le 
spirit ualisme ;  —  mais  ils  avaient  aussi  pour  point  de 
contact  les  sympathies  mutuelles  de  I'amour  pas- 
sionne  de  la  justice  et  de  Thumanit^,  de  la  haine 
de  Thypocrisie  et  du  canty  toutes  les  vues  61evees 
de  I'homme  moral  et  social.  Ces  nobles  dispositions 
du  coeur  et  de  Tesprit  chez  lord  Byron  d6coulaient 
tout  naturellement  de  ses  opinions  et  de  ses  gouts, 
eminemment  spiritualistes;  chez  Shelley,  bien  qu'en 
pleine  contradiction  avec  sa  metaphysique,  elles 
(^taient  neanmoins  eu  harmonic  avec  sa  belle  ame 
qui  subissait,  a  peine  a  23  ans,  les  faiblesses  de 
Thumanite.  Leurs  ames  bless6es  et  raeurtries  par 
des  injustices  et  des  perfidies,  se  sentirent  attirees 
Tune  vers  Tautre.  Une  veritable  amiti6  s'6tablit 
entre  eux.  lis  se  virent  souvent;  et,  dans  leurs  con- 
versations, ils  echaufferent  les  germes  des  oeuvres 
de  genie  qui  allaient  6clore  au  pied  des  Alpes  et  sous 
le  ciel  de  Tltalie. 

Le  coeur  de  lord  Byron  saignait  des  plus  cruelles 
blessures;  mais  la  haine  ue  pouvait  pas  y  trouver  de 
place.  Ses  chagrins  et  le  douloureux  sentiment  de 
cruelles  et  perfides  injustices,  de  la  timidite  des 
amis,  et  d'une  foule  d'ingratitudes  dont  il  etait  vic- 
time  s'exhalaient  et  se  transformaient  dans  le  prison- 
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mev  di*  ChilloD,  dans  lo  troisieme  (*haiit  de  Child- 
Harold,  dans  Manfred,  dans  les  stances  si  path6- 
tiques  a  sa  soeur  bien-aimee,  dans  Tadmirable  et 
sublime  monodie  pour  la  mort  de  Sheridan,  et  dans 
le  Beve  qu'il  a  du  6crire,  dit  Moore,  en  r^pandant 
bien  des  larmes.  Aussi  le  considere-t-il  comme  la 
plus  melancolique  et  la  plus  pathetique  histoire  qui 
soit  jamais  sortie  de  la  plume  et  du  coeur  d\in 
homme. 

Ce  n'est  pas  ici  que  je  parlerai  de  cette  perse- 
cution, ni  des  paroles  toujours  dignes,  viriles,  mais 
d^chirantes  qu'elle  arracha  au  noble  poete  dont  la 
vio  fut  retiree,  studieuse,  reguliere,  vertueuse. 
Cela  aura  sa  place  ailleurs.  Je  dirai  seulement  que 
cette  pers6cution  fut  tellement  inseusee,  atroce  et 
sans  ezemple,  que  ses  ennemis  durent  craindre  le 
reveil  de  la  conscience  publlque  et  Teffet  d'une  r^ac- 
tiofl  qui  leur  ferait  perdre  le  fruit  de  leur  victoire, 
i  moins  de  nouveaux  eflforts  pour  Tempecher. 
Le  plus  cruel  d'entre  eux  fut  le  poete  Laur6at,  au- 
pr6s  duquel  lord  Byron  n'avait  d'autre  tort  que  sa 
propre  superiority.  Sans  doute  il  lui  avait  donne 
place  dans  la  fameuse  satire  qui  fut  Toeuvre  de  son 
adolescence ;  mais  il  en  avail  fait  la  plus  genereuse 
expiation  en  Tavouant,  en  payant  la  cinquieme  Edi- 
tion pour  I'an^antir,  et  en  declarant  qu'il  en  aurait 
voulu  supprimer  jusqu'au  souvenir.  Ce  noble  pro- 
cede  lui  avait  obtenu  le  pardon  et  m^nie  Tamitie 
des  plu»  g6nereux.  Mais  le  vindicatif  poete  Laureat 
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a  n'(5tait  pas,  disait  lord  Byron,  de  cenx  qui  par- 
donnent.  » 

Ce  personnage  arriva  a  Geneve,  et  se  mit  a  Toeuvre 
de  vengeance.  EUe  lui  fut  rendue  plus  facile  par  Tes— 
prit  de  cant  qui  r6gnait  dans  ce  pays,  et  par  Tinti— 
mite  dans  laquelle  il  trouva  Byron  avec  Shelley,  au- 
quel  depuis  longtemps  il  avait  egalement  vou6  une 
haine  profonde.  Car  ce  Laureat  ayant  beaucoup  k  se 
faire  pardonner  (entre  autres,  son  ouvrage  de  Wat- 
tyler,  declare  immoral  et  mis  hors  la  loi),  s'appuyait 
sur  la  bassesse  de  son  ame  et  sur  son  hypocrisie, 
pour  se  faire  croire  un  homme  de  principe  et  se  r6ha- 
biliter. 

La  liaison  de  lord  Byron  avec  Shelley,  alors 
consid6re  comme  un  abominable  athee  et  mis  au 
ban  de  la  soci6te  anglaise,  qui  connaissait  ses  folies 
mais  qui  ignorait  ses  rares  qualites,  lui  offrit  done 
une  tres-belle  occasion  d'exercer  sa  vengeance.  II  ex- 
porta  a  Geneve  toutes  les  inventions  de  Londres,  et 
il  peignit  partout  lord  Byron  sous  les  plus  sombres 
couleurs.  La  Suisse  fourmillait  plus  que  jamais  d' An- 
glais, que  la  paix,  recemment  sign6e,  faisait  af- 
fluer  sur  le  continent.  Le  Laureat  se  mit  a  la  tete  de 
ceux  qui  voulurent  faire  croire  aux  bons  et  bigots 
G^nevois  tons  les  cancans  de  Londres  contre  Byron ; 
a  tel  point,  que  sa  presence  parmi  eux  y  sembla  un 
scandale.  Lorsqu'il  passait  dans  les  rues,  on  s'arre- 
tait  a  le  toiser  insolemment,  le  lorgnon  sur  Toeil 
On  le  suivait  dans  ses  cavalcades;  on  inventait  qu'il 
corrompait  toutes  les  jeunes  fiUes  de  la  rue  Basse;  et 
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entin,  quoique  sa  vie  fut  uu  modele  de  piirete,  ou 
aurait  dit  que  sa  presence  etait  une  peste  pour  les 
bonnes  moeurs.  Ayant  tronv6  dans  un  registre  de 
voyageurs  le  nom  de  Shelley  suivi  de  cette  qualifi- 
cation :  «  athee  »,  que  lord  Byron  aYaii pieusement 
effac6  d'un  trait  de  plume  ^  le  Laureat  s'en  empara, 
et  ajouta  au  bagage  qu'il  colportait  que  les  deux 
amis  s'etaient  d^clarc'js  athees.  II  attribua  leur  liai- 
son a  des  motifs  infames ;  il  parla  d'inceste  et  d'autres 
abominations  tellement  odieuses,  que  les  amis  de 
lord  Byron  crurent  prudent  de  ne  lui  en  rien  dire; 
aussi  n'apprit-il  tout  eela  i[\xeplus  tardy  a  Venise. 

Charg6  de  cet  honorable  tresor  de  perfidie,  d6ja 
adopt(^  a  Geneve,  le  Laureat  s'en  revint  a  Londrcs 
pour  le  repandre  en  Angleterre ,  et  empecher  ainsi 
les  effets  de  ces  beaux  et  touchants  poemes  qui  sor- 
taient  du  coeur  si  grand  et  si  blesse  de  lord  Byron, 
et  qui  auraient  pu  lui  ramener  tons  les  esprits 
honnetes  et  justes  de  son  pays. 

En  meme  temps,  lady  C.  L.  n'ayant  pu  trouver 
personne  qui  voulut  accepter  la  recompense  qu'elle 
promettait  a  celui  qui  oterait  la  vie  a  lord  Byron, 
eut  recours  a  une  autre  tentative  :  celle  de  Tassassi- 
nat  moral,  en  publiant  sa  vengeance  sous  la  forme 
(le  trois  volumes ,  intitules  «  Glenarvon  ».  Une  telle 
composition  pourrait  autoriser  un  biographe  a  la 
couvrir  de  son  ded^in,  et  a  ne  pas  meme  la  citer. 
Neanmoins,  comme  elle  a  ete  exploitee  par  des  en- 
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iieinis,  ct  meme  prise  en  consideratiou  par  des  esprits 
serieux*;  comme  la  liaison  dont  la  rupture  provoqua 
cette  vengeance,  a  fait  grand  bruit  en  Angleterre,  et 
a  ete  pour  lui  la  source  d'ennuis  et  de  chagrins,  ou 
ne  doit  pas,  la  passer  sous  silence,  ainsi  que  Moore 
Ta  fait,  pour  manager  des  susceptibilit^s  vivantes. 

Lady  C.  L...  (plus  tard  lady  M...)  appartenait  a  la 
haute  aristocratic.  Jeune,  spirituelle,  fashionable, 
mais  d'un  esprit  excentrique,  elle  6tait  mariee  de- 
puis  plusieurs  annees,  quand  elle  s'eprit  pour  lord 
Byron  d'une  passion  tellement  violentc ,  qu'elle  ne 
recula  devant  aucune  extravagance.  Ce  ne  fut  pas 
lord  Byron  qui  fit  les  avances;  car  les  seductions 
de  lord  Byron  n'ont  jamais  ete  que  les  prestiges  que 
Dieu  lui  avait  donnes.  Sa  personne,  sa  voix,  son  re- 
gard, tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  6tait  irresistible.  En 
se  montrant ,  il  aurait  bien  pu  dire  avec  Shakspeare 
dans  Othello  : 

«  Voila  la  seule  sorcellerie  dont  j'ai  fait  usage.  » 

Lord  Byron,  qui  n'avait  que  vingt-trois  ans  alors 
et  qui  n'6tait  pas  marie,  fut  flatt^,  plus  que  touchd 
de  cette  preference.  Quoique  le  genre  de  beaute  de 
lady  C.  L....  n'eut  pas  beaucoup  de  charme  pour  lui, 
et  que,  par  son  caractere,  elle  fAt  precisement  Top- 
pose  de  son  ideal  de  la  femnie,  neanmoins  elle  r^ussit 
a  rinteresser,  a  le  dominer  par  la  puissance  de  sa 

1.  Ga'lhe  entrc  antres. 
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passiou,  et,  pour  un  peu  de  temps,  a  le  persuader 
lui-mdme  qu*il  Taimait. 

Une  liaison  de  cette  nature  ne  pouvait  pas  durer, 
mais  le  denoument  devait  6tre  orageux.  La  jalousie 
de  lady  L....  etait  insens^e.  Pour  aller  surprendre 
Byron,  elle  se  deguisait,  tantot  en  page,  tantot  autre- 
ment.  Elle  fit  des  scenes  bruyantes  et  joua  rh6- 
roine  de  romeuis,  etc.  Lord  Byron,  qui  n'aimait  pas 
les  scenes,  (ni  beaucoup  la  dame)  et  qui  6tait  116  avec 
loute  la  famille  ,  souflTrait  trop  du  r61e  qu'elle  lui 
faisait  jouer,  pour  ne  pas  essayer  de  la  ramener  k  la 
raison  et  a  ses  devoirs.  II  croyail  y  avoir  r^ussi , 
lorsqu'i  un  bal,  chez  lady  Heathcote,  lady  L...,  apres 
avoir  fait  des  tentatives  inutiles  pour  attirer  Tatten- 
tion  de  lord  Byron,  alia  lui  demander  si  elle  pouvait 
valser.  Lord  Byron  lui  r6pondit,  avec  distraction, 
qu'il  ne  savait  pas  ce  qui  pourrait  Ten  empecher. 
A  cette  reponse,  sa  passion  et  son  orgueil  s'exal- 
terent,  an  point  qu'elle  s'empara  d'un  instrument 
tranchant  et  simula  une  tentative  de  suicide.  Le  bal 
fut  en  6moi,  et  Londres  fut,bient6t  plein  de  cette 
histoire.  A  peine  lady  L....  6tait-elle  retablie  de  sa 
legere  blessure,  qu'elle  6crivit  k  un  jeune  lord,  pour 
lui  faire  des  promesses  incroyables  s'il  consentait  a 
appelerlord  Byron  en  duel  et  a  le  tuer.  Cela  neVem- 
pecha  point  de  se  presenter  encore  chez  ce  dernier, 
wnullement,  dit  Medwin,  dans  le  dessein  de  se  bru- 
ler  la  cervelle.  »  Ne  Tayant  pas  trouv6 ,  elle  ecrivit 
SUP  un  de  ses  livres : 

cc  Remember  me,  » 
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Lord  Byron,  a  son  retour,  ayant  lu  ce  qu'elle  avail 
ecril,  pritla  plume  avec  indignation  et  d^goiit,  et, 
dans  sa  colere,  il  ecrivit  le  fameux  couplet : 

«  Me  ressouvenir  de  ioiet  lui  rem^oya  plusieurs  de  ses  letlres 

fermees^  etc.  » 

Le  roman  de  Glenarvon  fut  alors  la  vengeance 
de  la  dame.  EUe  peignit  Byron  avec  toutes  les  con- 
tradictions du  mensonge,  s'attribuant  elle-meme  ses 
qualites  pour  se  donner  comme  un  ange ,  et  lui  at- 
tribuant  tons  les  mauvais  penchants  du  Giaour^  du 
Corsaire  et  de  Harold^  afin  qu'on  le  prit  pour  un 
demon. 

Dans  ce  roman-vengeance ,  la  v6rite  ressort  mal- 
gre  tout  des  contradictions  qu'il  renferme.  En  effet, 
ladyL....  ne  pout  s'empecher  de  peindre  lord  Byron 
sous  quelques-uns  de  ses  traits  reels.  On  lui  de- 
mande,  par  exemple,  ce  qu  elle  pense  de  lui  quand 
elle  I'aper^oit  pour  la  premiere  fois,  precede  d'une 
reputation  mysterieuse ;  et  elle  repond  en  regardant 
la  douceur  de  son  sourire : 

«  Ce  que  je  pense  ?  Mais  je  pense  que  la  main  de  Dieu 
jamais  n'a  pu  imprimer  sur  une  forme  humaine  une 
expression  aussi  belle,  aussi  glorieuse*.  >» 

Plus  loin,  elle  ajoute  : 

«  Jamais  la  main  d'un^culpteur^  dans  le  plus  sublime 
pouvoir  de  son  art,  n'a  pu  produire  une  forme  et  une 

1.  T.  II,  p.  109. 
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figure  si  parfaite^  ni  si  pleine  d'aniination^  ni  ayant  une 
telle  variele  d'expression.  Est-il  possible  de  le  voir  sans 
etre  emue?  Oh!  y  a-t-il  dans  la  nature  d'une  femme  la 
possibility  de  Fecouter,  et  de  ne  pas  cherir  chaque  parole 
qu'il  prononce?  et,  Tayant  une  fois  ecoute,  est-il  possible 
au  coBur  humain  de  jamais  oublier  ses  accents  qui  reveil- 
lent  tous  les  sentiments^  qui  calment  toutes  les  craintes?  » 

Et  ailleurs  encore  : 

^  Si^  dans  ses  manieres^  il  eut  laisse  apercevoir  quel- 
ques-unes  de  ces  libertes,  de  ces  familiarites  si  blessantes, 
et  cependant  si  frequentes  chez  les  hommes,  elle  aurait 
peul-Stre  ele  alarmee,  effrayee.  Mais  qu'aurait-elle  fui? 
Nod,  certes,  une  grossiere  adulation  ni  de  ces  protesta- 
tions legeres  et  faciles  auxquelles  toutes  les  femmes  tot  ou 
tard  sent  accoutumees^  mais  au  contraire  un  respect  a  la 
fois  delicat  et  flatteur,  une  attention  d^vouee  jusqu'a  ses 
plus  minimes  desirs,  et  cependant  sans  paraitre  humble, 
une  grace,  une  douceur  aussi  rares  qu'elles  sont  fasci- 
nantes.  Et  cela  combine  avec  tons  les  pouvoirs  de  Timagi- 
nation,  avec  une  vigueur  d'intelligence  et  d'esprit  si 
brillante  qne  personne  jamais  n'avait  possede  a  un  degre 
aussi  Eminent,  et  que  personne  n'a  mferae  pas  presume  de 
rivaliser.  Pourrait-elle  fuir  cet  6tre  si  different  de  tous 
les  autres,  si  desire  par  tout  le  monde,  et  cependant  par 
son  propre  aveu  tout  entierement  devoue  k  elle  ? 

a  Oh !  mieux  aurait  valu  mourir  que  voir  et  entendre 
Glenarvon .  Lorsqu'il  souriait,  son  sourire  etait  semblable 
a  la  lumieie  du  ciel;  sa  voix  etait  plus  calmante  par  sa 
douceur  que  la  musique.  Dans  ses  maniferes,  il  y  avait 
une  telle  suavite  qu'il  aurait  ete  vain  d'affecter  m^me 
d'en  etre  oflensee.  »  '  (Glenauvon). 

Mais  en  memo  temps  que  la  passion  et  la  verite 
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lui  ^talent  arrach^es^  la  vengeance  lui  faisait  prendre 
pour  ^pigraphe  de  son  roman  F6pigraphe  mSme  du 
Corsaire,  (5pigraphe  injuste  m^me  pour  le  Cor- 
saire^  qui  avait  plus  d'une  vertu  :  «  II  legua  a  la  pos- 
terity un  nom  associ6  au  souvenir  d'une  scale  vertu 
et  de  mille  d^lits.  » 

II  est  juste  de  dire  que  cette  vengeance  fut  la  puni- 
tion  de  Th^roine,  qui  ne  put  plus  trouver  de  repos, 
qui  lutta  avec  une  raison  alt6r6e,  et  qui  ne  parvint 
jamais  k  se  gu^rir  de  sa  passion.  On  raconte  m^me 
que,  malade  d'dme  et  de  corps  dans  un  de  ses  cha- 
teaux situ6  sur  la  route  de  Newstead-Abbey,  elle  se 
promenait  sur  la  lisiere  du  pare,  lorsqu'un  grand 
convoi  vint  a  passer.  Ayant  appris  que  c'etait  celui 
qui  ramenait  les  restes  mortels  du  grand  poetu  a 
Newstead,  elle  tomba  evanouie,  ne  surv6cut  pas 
longtemps  et  mourut  en  pronon^ant  toujours  son 
nom  avec  tendresse  et  desespoir.  A  Londres  et  dans 
lagrande  societe,  oii  I'auteur  6tait  connue,  son  livre 
n'eut  pas  de  succes ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  meme 
dans  la  province  et  a  l'6tranger. 

Lord  Byron,  attir^  comme  il  T^tait  toujours  vers 
ce  qui  est  bon,  grand,  sincere,  se  permettait  d'inter- 
rompre  la  vie  retiree  qu'il  menait  a  la  villa  DSodati, 
pour  faire  de  fr6quentes  visites  i  Mme  de  Stael 
dans  sa  terre  de  Coppet.  Elle  lui  parla  la  premiere 
de  Glenarvon:  et  lorsque  Murray  lui  en  ecrivil. 
lord  Byron  se  contenta  de  repoudre  :  «  Mme  de 
Stael  m'a  dit  de  Glenarvon^  il  y  a  dix  jours,  des 
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choses  merveilleuses  et  grandioses ;  mais  je  n'ai  vu 
que  le  a  motto  »  (r^pigraphe)  qui  promet  des  choses 
«  aimables  pour  nous  et  notre  trag6die,  »  un  nom 
«  a  toutes  les  generations  futures .  »  Le  g6n6reux 
moment  pour  cette  publication!  L'epigraphe  est 
probablement  son  plus  bienveillant  accompagne- 
mcnt,  et  il  faut  avouer  qu'il  est  bien  choisi. »  (Moore, 
t.  II,  p.  8.) 

11  ne  pouvait  pas  en  imaginer  le  contenu,  disait- 
il,  et  il  n'y  attacha  r^ellement  aucune  importance. 
Mais  quelques  jours  apres,  il  eut  la  preuve  de  Teflfet 
qu'il  avait  produit;  car  tout  ce  venin  r^pandu  contre 
lui  s'^tait  si  bien  infiltr^  dans  un  pauvre  cerveau  d'au- 
teur  (une  femme  de  soixante-trois  ans),  qu'elle  donna 
le  spectacle  de  s'evanouirou  d'eu  fairele  semblant, 
chez  Mme  de  Stael,  lorsque  lord  Byron  parut  dans  le 
salon.  La  vieille  dame,  qui  6crivait  des  romans,  et 
qui  en  lisait  probablement  beaucoup,  ay  ant  lu  Gle- 
fiarvon^  crut  sans  doute  avoir  devant  ses  yeux  ce 
monstre  de  seduction  et  de  crimes! 

Lord  Byron  lut  en  fin  ce  trop  fameux  roman,  et  il 
put  en  6crire  k  Moore  dans  les  termes  suivants  : 
« Mme  de  Stael  me  prfita  Glenarvon  Tautomne  der- 
nier. II  me  semble  que  si  son  auteur  avait  ecrit  la 
veritCy  et  rien  que  la  verite^  et  toute  la  verite^  le 
roman  aurait  pu  Stre  non-seulement  plus  roman- 
tique,  mais  plus  amusant.  Quant  a  la  ressemblance, 
le  portrait  ne  peut  pas  6tre  bon;  je  n'ai  pas  pose 
Hssez  longtemps.  » 

De  Venise,    par  suite   d'articles   qui  arrivaient 
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d'Allemagne ,  ou  on  avait  pris  le  roman  au  se- 
rieux,  lord  Byron  6crit  encore  a  Murray  dans  le  mois 
d'aoAtl817: 

«  On  a  voulu  publier  a  Venise  demierement  une 
traduction  italienne  de  Glenarvon.  M.  Petretin  (le 
censeur)  refusa  de  sanctionner  la  publication  jus- 
qu'a  ce  qu'il  m'eut  consulte.  Je  lui  dis  que  je  ne 
reconnaissais  pas  la  moindre  relation  entre  ce  livre 
et  moi ;  mais  que,  quelle  que  pAt  etre  Topinion  sur 
ce  sujet,  je  ne  voudrais  jamais  m'opposer  a  la  pu- 
blication d'un  livre  quelconque,  dans  quelque 
langue  que  ce  fut,  pour  des  motifs  k  moi  person- 
nels, et  que  je  d6sirais,  malgr6  son  opposition, 
qu'il  fut  permis  au  pauvre  traducteur  de  publier  sou 
travail  I  II  va  done  paraitre ;  vous  pouvez  le  dire  a 
Fauteur  avec  mes  compliments*.  » 

Mme  de  Stael  avait  pour  lord  Byron  une  grando 
sympathie ;  mais  les  ennemis  du  grand  poete  s'etaient 
glisses  dans  son  salon.  Parmi  eux,  on  distinguait  un 
certain  avocat  c61ebre ,  qui  n'en  avait  jamais  re^u 
aucune  provocation,  mais  qui  se  faisant  son  ennemi 
en  amateur,  avait  6te  sous  le  voile  de  Tanonyme,  un 
des  plus  violents  dans  la  Critique  d Edimbourg 
contre  la  po6sie  que  Byron  publia  des  son  adoles- 
cence. Or,  ce  m^me  avocat  tacha  d'^branler  les  sen- 
timents de  Mme  de  Stael,  et  a  son  egard,  peut-etre 
a  cause  meme  du  mal  qu'il  lui  avait  fait  :  haiue 
oblige  comme  noblesse !  Mme  de  Stael  qui,  en  lisaut 

1.  Moore,  t.  II,  p.  139. 
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le  touchant  «  Adieu  ^  »  disait  qu'elle  aurait  bien 
voulu  etre  malheureuse  comme  lady  Byron,  avait 
Tesprit  trop  eleve  et  le  coRur  trop  bon  pour  ecoutcr 
docilement  lo  langage  des  ennemis  de  lord  Byron. 
Toutefois  elle  insista  aupres  de  ee  dernier  dans  le 
but  d'obtenir  une  reconciliation  avec  sa  femme,  sous 
pr^t^xte  qu'il  ne  fallait  pas  lutter  centre  le  courant 
de  Topinion.  Mme  de  Stael  obtint  de  lui  Tautorisa- 
tion  de  faire  une  tentative  a  cet  efFet;  mais  Favocat 
susdesigne  se  donna  toutes  les  peines  du  monde  pour 
I'empecher  de  poursuivre  ce  projet  de  mediation. 

Onconnait,  paries  biographies  de  lord  Byron,  le 
cas  que  fit  lady  Byron  de  cette  proposition,  qui 
parait  d'une  g6n6rosit6  presque  surhumaine  (quand 
on  reflechita  laraaniere  dont  il  avait  ete  traite).  Cette 
ofifre  aurait  du  faire  tomber  a  ses  pieds  tout  ^tre  dou6 
d'un  coeur  et  d'une  ame.  Mais  ce  n'est  pas  ici  que  je 
veux  parler  de  ce  refus  et  de  ses  efFets;  ce  que  je 
veux  constater  c'est  que  les  calomnies  etant  trop  in- 
sens^es  pour  que  lord  Byron  voulut  se  preter  a  y 
repondre,  elles  prirent  consistance  et  s'imposerent 
a  Topinion  publique,  au  point  que  des  grands  esprits 
en  furent  dupes  et  contribuerent  a  leur  tour  a  faire 
des  dupes.  Ce  fut  done  vers  cette  6poque.  a  la  cessa- 
tion de  la  guerre  et  du  blocus,  lorsque  tout  et  tons 
firent  irruption  sur  le  continent,  que  I'^toile  de  lord 
Byron  se  montra  a  Thorizon  de  TEurope.  Mais,  au 
lieu  d'un  astre  sublime  et  bienfaisant,  elle  parut 
eaveloppee  dans  de  sombres  et  funestes  nuagcs. 
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Lamartine,  qui  voyageait  en  Suisse,  put  y  puiser 
le  theme  de  sa  belle  Meditation,  et  douter  qu'il  fAt 
ange  ou  d^mon,  selon  qu'il  le  regardait,  ou  a  travers 
Tatmosphere  po^tique,  ou  a  travers  Tatmosphere  em- 
poisonnee  qui  se  respirait  dans  la  rue.  Et  comma  si 
tout  cela  n'etait  pas  assez  pour  Taccabler,  on  attri- 
buait  encore  k  lord  Byron  une  foule  de  mauvais 
ouvrages,  ce  qui  lui  fit  ecrire  en  ces  termes  a  Mur- 
ray, son  ^diteur : 

«  J'esp^rais  bien  que  quelque  autre  mensonge 
aurait  succ6d6  et  remplac6  les  mille  et  un  qu'on 
avait  amasses  pendant  Thiver.  Je  puis  pardonner  tout 
ce  que  Ton  pent  dire  de  moi  ou  contre  moi,  mais 
non  pas  ce  qu'on  veut  me  faire  dire  ou  chanter  en 
mon  nom ;  c'est  bien  assez  de  repondre  pour  ce  que 
j'ai  d^ja  6crit;  ce  serait  m^me  trop  pour  Job  lui- 
meme  que  de  subir  ce  qu'on  n'a  pas  dit.  Je  pense 
que  lorsque  le  patriarche  d'Arabie  d^sira  que  ses 
ennemis  eussent  6crit  un  livre,  il  n'alla  pas  jus- 
qu'a  vouloir  signer  son  propre  nom  au  has  du 
frontispice  *. » 

Mais  Tesprit  public  etait  si  bien  dispose  a  voir 
lord  Byron  dans  le  second  caractere  trac6  par  M.  de 
Lamartine,  que  lorsqu'un  jeune  ^cervel6  publia, 
par  vanity  ou  par  speculation,  un  autre  monstrueux 
roman  avec  Tesperance  de  le  faire  passer  pour  une 
oeuvre  de  lord  Byron,  il  y  r^ussil  pendant  quelque 
temps. 

1.  Moore,  t.  II,  p.  332. 
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«  Etrange  destin^e,  des  livres  et  des  6crivainsl 
dit  Tauteur  de  VEssai  sur  lord  Byron^  6criten  1823. 
Une  production  ^videmment  apocryphe ,  et  aussitdt 
repouss^e  par  le  bon  goAt,  malgr^  Futile  impos- 
ture du  titre,  a  autant  contribu^  a  faire  connmtre 
le  nom  de  lord  Byron  en  France ,  que  ses  poemes 
les  plus  estimes.  Un  certain  P...  n'eut  pas  honte 
d'attribuer  indirectement  au  noble  lord  le  conte 
absurde  et  d^goutant  du  Vampire^  que  Galignani, 
a  Paris,  se  hata  dlmprimer  comme  un  ouvrage 
avoue.... 

«  Lord  Byron  adressa  a  ce  sujet  des  pressantes 
reclamations  aux  MM.  Galignani ;  mais  eljes  arrive- 
rent  trop  tard  et  quand  la  reputation  de  la  bro- 
chure etait  deji  faite.  Nos  th6Atres  s'emparerent  du 
sujet;  et  Thistoire  de  lord  Ruthven  s'accrut  de 
deux  volumes  qui  firent  assez  de  bruit.  »  {Essai  sur 
lord  Byroriy^.  177.) 

Goethe,  k  son  tour,  adopta  les  romans  comme 
des  r^alites,  et  se  laissa  surtout  impressionner  par 
Glenarvon  \  On  a  pr6tendu  qu'il  6tait  devenu  jaloux 
de  lord  Byron,  k  Fapparition  de  Manfred.  S'ifne  Ta 


1.  Lord  Byron  dcrivait  a  Moore  en  novembre  1820  :  «  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  ou  avez-vous  trouve  Thistoire  de  mon  meurtre 
du  man  florentin  par  Goethe?  Sur  ces  sujets  en  g^n^ral  je  puis 
dire  avec  Beau  Clinker,  quand  il  repond  k  la  femme  de  Timothy, 
qui  lui  dit : 
«  Oh !  le  scel^rat,  il  a  assassin^  mon  pauvre  Timothy  1 
Clinker.  «  Au  diable,  votre  Timothy !  Je  vous  dis,  oh  I  femme, 
qne  c*est  votre  mari  qui  m'a  assassin^.  II  m'a  vol^  mes  beaux  v6te« 
mentsde  f(6tel  » 
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pas  ete,  du  moins  le  patriarche  paieii  n'a  jamais  pu 
sympatiser  avec  la  generation  nouvelle  de  ^enios 
Chretiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lord  Byron  6crit  de  Ravcnno  i\ 
Murray,  le  7  juin  4820  :  «  Voici  quelque  chose  qui 
vous  interessera,  c'est-a-dire  1' opinion  du  plus  grand 
honime  de  TAlleraagne,  peut-etre  de  TEurope,  sur 
un  des  grands  hommes  de  votre  connaissance  (toutes 
mains  fameuses,  comme  Jacob  Johnson  disait  de  ses 
ragamufEns);  c'est  en  pen  de  mots  une  critique  de 
Goethe  sur  Manfred.  Je  vous  envoie  Toriginal,  une 
traduction  anglaise,  et  une  italienne;  gardez  tout 
cela  dans.vos  archives,  car  les  opinions  d'un  homme 
tel  que  Goethe,   favorables  ou  non,  sont  toujours 
interessantes ;  et  celle-ci  Test  d'autant  plus,  qu'elle 
est  favorsible.  Son  Faust,  je  ne  Tai  jamais  lu,  car  je 
ne  sais  pas  Tallemand;  mais  Monk  Lewis,  eri  4816, 
h  Geneve,  m'en  traduisait  une  parti e  viva  voce,  et 
naturellement  j'en   fus  tres-frappe.  Mais  c'etait  le 
Steinbach  et  le  Jungfrau,    et  quelque  autre  chose 
encore  beaucoup  plus  que  Faust ,  qui  me  firent  com- 
poser Manfred.  La  premiere  scene  pourtant  et  celle 
de  Faust  se  ressemblent.  » 

On  a  vraiment  de  la  peine  a  croire  qu'un  esprit 
comme  cclui  de  Goethe  ait  pu,  lui  aussi,  etre  la 
dupe  de  semblables  mystifications.  Et  voila  pourtant 
ce  qu'il  ecrivait  alors  dans  un  journal  allemand  a 
propos  du  Manfred  de  lord  Byron  : 

'c  Nous  trouvons  dans  celtelranjedie  la quinlessence  d'un 
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talent  le  plus  extraordinaii'e,  ne  pour  6lre  son  propre 
toiirment.  Le  caractere  de  la  vie  et  de  la  poesie  de  lord 
B...,  permettent  a  peine  une  jusle  et  equitable  apprecia- 
tion. II  a  souvent  avoue  ce  qui  fait  son  tourment. 

«  II  y  a  deux  femmes  dont  les  fant6mes  Tobsedent 
sans  cesse,  et  qui  dans  cette  tragedie  soutiennent  les  rdles 
principaux  :  une  sous  le  nom  d'Astarte^  Tautre  sans  forme 
aucune,  sans  presence  actuelle^  une  pure  voix.  De  la 
terrible  aventure  qui  eut  lieu  avec  la  premifere,  voila  ce 
que  Ton  raconte.  Lorsque  lord  Byron  etait  un  tout  jeune 
homme,  hardi  et  entreprenant,  il  gagna  Taffection  d'une 
dame  florentine.  Le  mari  decouvrit  leur  amour,  et  il  tua 
safemme;  mais  Tassassin  lui-mSme  fut  trouve  la  m^me 
nuit  mort  dans  la  rue,  sans  que  Ton  piit  fixer  le  soupcon 
sur  personne. 

a  Lord  Byron  quitta  Florence,  et  de  ce  moment  il  fut 
hante  par  deux  esprits.  Get  incident  romantique  est  rendu 
extremement  probable  par  les  innombrables  allusions 
qu  on  y  trouve  dans  les  po^mes  de  lord  Byron. 

«  Goethe.  » 


Et  Moore  ajoute  :  «  La  s6rieuse  conviction  avec 
laquelle  le  venerable  critique  attribue  les  fantaisies 
(le  son  frere  en  poesie  a  des  personnes  et  a  des  eve- 
nements  r^els,  est  telle  qu'il  ne  trouve  meme  pas  de 
difficult^  a  croire  a  un  double  asseissinat,  afin  de 
poiivoir  appuyer  sa  th6orie.  EUe  donne  un  exemple 
amusant  de  la  disposition,  qui  pr^valait  alors  en 
Europe,  de  repr^senter  Byron  comme  un  homme 
extraordinaire  et  myst6rieux,  aussi  bien  dans  sa  vie 
que  dans  ses  poesies,  Ces  id^es  exag6r6es  ou  com- 
pletement  fausses  sur  lord   Bvron,  les  nombreuses 
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inventions  qui  circulaient  dans  le  monde  sur  ses 
tours  romantiques,  et  sur  ses  merveilleuses  aven- 
tures  dans  des  lieux  qu'il  n'a  jamais  visitds,  et  avee 
des  personnes  qui  n'ont  jamais  exists,  y  ont  sans 
doute  beaucoup  contribu^.  Et  la  consequence  de 
cela  est  (tant  est  loin  de  toute  verit6  et  de  sa  nature 
r6elle  le  portrait  de  sa  vie  et  de  son  caractere  que 
depuis  longtemps  on  fait  courir  sur  le  continent) 
qu'on  pent  se  demander  si  le  h6ros  r^el,  en  chair  et 
sang  (fleshand  blood)  de  ces  pages,  le  lord  Byron 
anglais,  r6el,  sociable,  raisonnable  et  pratique,  mal- 
gr6  ses  originalit^s,  ne  doit  pas  paraitre  aux  ima- 
ginations si  exalt^es  de  beaucoup  -de  ses  admira— 
teurs  strangers ,  un  personnage  ordinaire ,  anti- 
romantique  et  prosaique.  »  (Moore,  t.  II,  p.  332.) 
En  citant  les  inventions  qu'on  faisait  circuler  sur 
lord  Byron,  Moore  dit  encore  : 

(c  De  la  m^me  esptee  sent  les  narrations  remplies  de 
toutes  sortes  de  merveilles  circonstanciees  de  sa  residence 
dans  Tile  de  Mythiltoe;  son  voyage  en  Sicile  et  Ithaca 
avec  Mme  la  comtesse  Guiccioli ;  mais  de  toutes  ces  fabri- 
cations^ la  plus  absurde  peut-etre  est  celle  des  histoires 
racont^es  par  Pouqueville  des  conferences  religieuses  de 
lord  Byron  dans  la  cellule  du  P^re  Paul  a  Atb^nes^  et 
I'encore  plus  deraisonnable  invention  que  Rizo  s'est  per- 
mise^  en  donnant  les  details  d'une  pretendue  sc^ne  thea- 
trale  qui  eut  lieu,  selon  ce  poetique  historien,  entre  lord 
Byron  et  Tarcbeveque  d'Arta  au  tombeau  de  Botzaris  a 
Mis8olonghi\  » 

1.  Moore,  t.  II,  p.  331. 
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Les  causes  nombreuses  de  la  fausso  appreciation 
(lu  caractere  do  lord  Byron ,  n'ayant  pas  cesse  pen- 
dant sa  vie,  il  s'en  est  siiivi  que  ceux  qui  ne  Tout  pas 
connu  lui-m6me  n'ont  jamais  pu  s'^clairer;  et  par 
centre,  ce  contraste  entre  le  personnage  imaginaire 
et  le  personnage  r6el,  qui  nViait  connu  que  par  ses 
amis  intimes,  a  caus6  la  plus  grande  surprise  a 
tous  ceux  qui,  ayant  jusqu'alors  accueilli  la  pre- 
vention g6n6rale,  out  eu  occasion  de  Tapprocher  & 
Venise,  k  Ravenne,  a  Pise,  a  G6nes  et  en  Grfece,  jus- 
qu'a  son  dernier  jour.  Mais  avant  de  mentionner  les 
paroles  de  quelques-uns  de  ces  heureux  voyageurs, 
je  dois  citer  encore  d'autres  passages  de  Thomas 
Moore  : 

«  Lorsque  je  rejoignis  lord  Byron  k  Londres  au 
printemps  1813,  dit-il,  je  retrouvais  Tenthousiasme 
que  deja  j'avais  laiss^  si  grand,  pour  ses  Merits  et 
poursa  personne,  dans  le  monde  litt^raire  ainsi  que 
dans  la  society,  mont6  k  un  degr^  encore  plus  gene- 
ral et  plus  intense.  Peut-6tre  que  dans  le  cercle  im- 
mediat  qui  Tentourait,  la  familiarity  des  relations 
aurait  pu  produire  son  efFet  ordinaire  de  d^sen- 
chantement;  sa  vivacity  et  sa  franchise  extreme, 
dans  une  plus  intime  connaissance ,  auraient  pu 
peut-^tre  dissiper  le  prestige  de  m^lancolie  po^ti- 
que  dont,  aux  yeux  de  ses  admirateurs  lointains, 
il  semblait  enveloppe.  Mais  si  dans  le  cercle  qu'il 
frtquentait  le  plus,  le  caractere  personnel  du  poete 
pouvait  perdre  quelque  pen  de  ses  premieres  im- 
pressions romantiques,  ce  dcsappointement  de  Fima- 
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gination  etait  plus  que  compenst*  par  les  qualit»'s 
franches,  sociales  et  charmantes  do  son  naturel  ot 
de  ses  manieros,  que  dans  une  plus  intime  relation 
on  decouvrait  en  lui,  de  meme  que  par  cette  entiere 
absence  de  toute  pretention  litteraire  ou  p6dantes- 
que,  qui  lui  donna  plein  droit  a  Teloge  fait  par  Sprat 
a  Cow  ley  J  «  que  peu  de  personnes  purent  jamais 
d^couvrir  par  sa  conversation  qu'il  etait  un  grand 
poete.  » 

«  Done,  tandis  que  par  ses  intimes  et  que ,  par 
ceux  qui  avaient  pu  avoir  acces  derriere  les  coulisses 
de  sa  renomm^e,  il  etait  vu  dans  ses  couleurs  r^elles, 
et  aussi  bien  dans  ses  faiblesses  que  dans  son  ama- 
bilite,  sur  les  etrangers  et  sur  ceux  qui  etaient  en 
dehors  de  ce  cercle  imm6diat,  le  prestige  de  son 
caractere  poetique,  continuait  toujours  a  exercer  son 
influence.  Et  la  majoriteparmi  eux,  supposait  que  la 
fiert6  sombre  et  la  s6verite  de  ses  personnages  ima- 
ginaires  etaient  non-seulement  les  qualit^s  de  son 
esprit,  mais  que  m^me  on  devait  les  retrouver  dans 
ses  manieres;  et  cette  idee  a  tellement  pre valu  et  per- 
siste  dans  le  public,  que,  meme  dans  quelques-unes 
des  recherches  faites  sur  son  caractere ,  et  publiees 
apres  sa  mort  (et  qui  renferment  sur  d'autres  points 
bien  des  vues  justes  et  frappantes),  on  trouve  son 
portrait  ainsi  trac6  : 

a  Lord  Byron  avait  un  esprit  sombre,  imperieux,  se- 
vere; un  naturel  8arcastique,  dedaigneux,  tenebreux 
(gloomy).  U  n'avait  point  de  douces  sympathies  pour  les 
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joies  ordinaires  de  la  vie ;  dans  son  exterieur  on  voyait 
la  mauTaise  humeur,  le  meconteniement,  le  degout,  la 
desapprobalion,  le  mauvais  vouloir  (ill  will),  etc.  * » 

De  cette  espece  de  double  aspect  qu'il  pr6sentait 
ainsi,  selon  qu'il  etait  regarde  par  le  monde  ou  par 
ses  amis,  il  s'en  rendait  parfaitement  compte  lui- 
m^me;  et,  par  malheur,  non-seulement  cela  I'a- 
musait,  mais  on  aurait  dit  que  cela  le  flattait.  Et  si,  a 
une  certaine  6poque  de  sa  vie,  quelque  chose  a  pu 
reellement  faire  soupconner  en  lui  une  tendance  a 
un  derangement  intellectuel,  elle  n'a  pu  etre  appuyee 
que  sur  cette  perverse  fantaisie  de  sc  calomnier.  Ce 
fut  dans  le  commencement  de  notre  relation  avec  lui 
qu'il  se  laissait  aller  a  cette  fantaisie....  Et  je  Tai  vu 
plus  d'une  fois,  quand  nous  restions  seuls  apres  avoir 
(line  ensemble,  tomberserieusement  dans  cette  espece 
d'humeur  noire,  s'accuser  lui-meme,  etfairedes  allu- 
sions a  sa  vie  passee  avec  im  air  sombre  et  myst^rieux, 
evidemment  destine  a  eveillerTinteret  et  lacuriosite. 
Mais  cependant,  sensible  comme  il  etait  a  la  moindre 
nuance  de  ridicule,  s'etant  apergu  qu'un  effort  de  po- 
litesse  seulement  me  faisait  garder  mon  serieux,  il 
abandonna  avec  moi  cette  romantique  mystification ; 
mais  avec  d'autres  personnes  plus  impressionnables, 
Je  ne  doute  nuUement  que  pour  produirc  un  cffet 
momentane,  et  excite  par  Taction  qu'il  exercait  sur 
leur  imagination,  il  ne  leur  eut  pas  insinue  des  soup- 

1 .  Le//re5  $nr  Ic  caracterc  ct  Ic  fjenic  po6liquc  de  lord  Byron^  par 
bir  Ed.  Brydges. 
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cons  sur  sa  vie  passee,  comme  s'il  avait  commis  quel- 
que  action  tenebreuse  et  d6sesp6r^e.  J'ai  mSme  sou- 
vent  soupconne  que  la  cause  myst^rieuse  de  la 
brouillerie  conjugale,  entouree  par  Fepouse  et  ses 
conseillers  d'un  si  formidable  mystere,  n'ait  6te  autre 
chose  apres  tout  que  quelque  mystification  de  ce 
genre,  quelque  lointaine  allusion,  Faveu  de  quelque 
horreur  ind^finie,  qu'il  lui  aurait  fait  a  demi  dans 
rintention  de  la  mystifier  et  de  I'etonner,  et  qu'elle, 
incapable  comme  elle  etait  de  le  comprendre,  aurait 
serieusement  accepte  comme  vrai '.» 

J^ai  dit  ailleurs  comment  Moore,  tout  en  jugeant 
bien  des  consequences  de  cette  bizarrerie  de  sa  jeu- 
nesse  (car  plus  tard,  mats  trop  tard^  Byron  s'en  cor- 
rigea),  ne  la  juge  pas  bien  dans  ses  veritables  cau- 
ses, ou  plutot  n'en  apercoit  pas  la  principale.  Mais 
comme  il  en  apprecie  les  consequences  avec  beau- 
coup  de  justesse,  je  continuerai  encore  de  le  citer 
pour  bien  eclairer  le  lecteur  : 

a  M.  Galignani  ayant  exprime,  dit-il,  le  desir  d'avoir 
une  notice  sur  lord  Byron  pour  la  mellre  en  tele  de  Tedi- 
tion  frangaise  de  ses  oeuvreS;  j'avais  ecrit  a  lord  Byron,  en 
plaisantant,  que  ce  aerait  une  belle  satire  de  la  disposi- 
tion du  public  a  a  faire  un  monstre  de  lui,  »  s'il  voulait 
ecrire  pour  ce  public  aussi  bien  Anglais  que  Fran^ais, 
une  espece  de  conte  h6ro'ique-burlesque  de  lui-m6me, 
surpassant  en  horreur  et  en  merveille  tout  ce  qui  avait 
ete  dit  ou  cru  de  lui,  et  laissant  memo  bien  en  arrl^re 

1.  Moore,  t.  II,  in-4%  p.  791. 
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I'histoire  de  Goethe  concernant  le  double  assassinal  a 
Florence.  » 

Lord  Byron  repondit,   de  Pise,  a  cette  lettre  dc, 
Moore,  le  12  octobre  1821  : 

<c  Ce  que  vous  m'ecrivez  des  deux  biographies  de  Gali- 
gnani  est  tres-amusant^  et,  si  je  n'6tais  pas  un  paresseux, 
jevoudraiscertainement  faire  ce  que  vous  desireriez.  Mais 
je  doute  de  ma  provision  actuelledeplaisanterie,  qui  n*est 
quun  bon  serieux  caprice^  de  nature  a  ne  pas  meme  lais- 
«er  a  le  chat  hors  du  sac ;  »  mais  je  voudrais  bien  que 
vous  le  fissiez;  et  je  vous  pardonnerai,  et  je  vous  donne- 
rai  labsolution  d'avance  (comme  un  pape)  pour  tout  ce 
qui  vous  plairait  de  dire  de  dr61e,  et  qui  pourrait  main- 
tenir  ces  fous  dans  leur  chere  persuasion  qu'un  homme 
e8tun  loup-garou!  Je  crois  vous  avoir  dit  que  Thistoire 
du  Giaour  a  son  fondement  dans  un  fait  reel,  ou,  si  je  ne 
Tai  pas  dit,  vous  le  trouverez  un  jour  dans  une  lettre  que 
lord  Sligo  m'adressa  aprSs  la  publication  du  po^me.  Je 
oaimerais  pas  que  des  choees  si  exiraordinaires  reposas- 
sent  sur  ce  que  j'en  raconterai  moi  seul,  et  je  ne  veux 
rien  dire  sur  cela!  Toutefois,  Thistoire  reelle  est  tres-dif- 
ferente  de  la  poetique ;  mais  dans  la  reelle  il  y  a  assez  de 
verite  pour  que,  etant  arrivee  a  un  homme  de  quelque 
imagination,  elle  ait  pu  lui  suggerer  une  telle  composi- 
tion. Ce  qu*il  y  a  de  pire  dans  toutes  les  aventures  reelles, 
c'est  qu'elles  enveloppent  et  compromettent  d'autres  per- 

fionnes  vivantes. 

«  Byron*.  » 

Pourtant  ce  travestissemeiit  en  corsaire,  en  mys- 
Wrieux  criminel,  en  heros  de  melodrame,   finit  par 

1.  Moore,  t.  II,  p.  565. 
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lui  peser;  il  en  avail  trop  souffert,  car  il  etait  de- 
venu  pour  lui  une  veritable  robe  de  Nessus.  Un  jour 
a  Pise,  il  dit  a  M.  Medwin  : 

a  Lorsque  Galignani  songeait  a  publier  une  nouvelle 
edition  de  mes  ouvrages,  il  s'adressa  a  Moore  pour  avoir 
des  anecdotes  sur  moi;  et  nous  eunies  I'idee  de  composer 
un  recueil  d'aventures  les  plus  incroyables  et  les  plus 
invraisemblables  pour  amuser  les  Parisiens  et  les  voya- 
geurs.  Mais  je  reflechis  quil  y  avail  assez  de  fables  toutes 
failes  sans  exercer  notre  esprit  a  en  inventer  de  nou- 
velles*.  » 

Et  M.  Medwin  ajoute  en  note : 

«  Le  lecteur  rira,  quand  je  lui  dirai  qu'unde  mes  amis 
m'a  assure  que  les  vers  a  Tliyrza,  publics  avee  le  pre- 
mier chant  de  Cliild-Harold^  etaient  adresses  par  lord 
Byron  a  son  ours !  11  n'y  a  rien  de  si  mechant  que  la  haine 
ne  puisse  inventer  et  la  sottise  croire  *.  » 

Moore  revient  bien  souvent  sur  ce  contraste  entre 
fe  Byron  reel  et  le  Byron  iniaginaire.  En  parlant,  par 
exemple,  de  Tincroyable  activite  et  sublimits  de  son 
genie  a  Venise,  il  dit : 

((  Tandis  qu'a  cette  periode  se  deployail,  plus  brillam- 
ment  qu'a  toute  auti'c  epoque  de  sa  vie,  la  richesse  et 
runiversalite  de  son  genie,  ce  genie  se  revelait  a  lui-meme, 
par  des  changements  aussi  viis  que  ceux  du  cameleon,  dont 


1.  Medwin,  t.  II,  p.  101 

2,  Medwin,  108. 
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il  reproduisait  la  mobility.  Alors^  il  se  montrait  ainsi  au 
monde  et  surtout  a  TAngleterre.  On  ne  le  pr^sentait  sous 
aucun  autre  aspect  que  celui  d'un  severe  et  orgueil- 
leux  misanthrope,  qui  s'etait  volontairement  banni  du 
commerce  des  hommes,  et  surtout  des  Anglais.  Les  plus 
sympatbiques  et  belles  inspirations  de  sa  muse  etaient,  k 
ce  point  de  vue^  consider^es  comme  des  intervalles  lu- 
cides,  comme  des  paroxysmes  d'une  malignite  inherente 
a  sa  nature ;  et^  meme  les  comiques  effusions  de  son  es- 
prit et  de  sa  gaiete^  on  ne  voulait  les  regarder  que  comme 
celles  dont  Swift  se  vantait  etre  le  but  de  tons  ses  tra- 
vaux  :  «  poup  vexer  le  monde  plut&t  que  pour  Tamuser!  » 
Combien  totalement  de  tout  cela  dilTerait  le  Byron  socia- 
ble et  reel !  tons  ceux  qui  ont  vecu  familihremenl  avec  lui 
peuvenl  le  dire  en  toule  conscience.  Cette  sorte  de  reputa- 
tion feline  qu'il  s'etait  faite  k  Tetranger,  emp6cha  un 
grand  nombre  de  ses  concitoyens^  qu'il  aurait  accueillis 
cordialement^  de  chercher  sa  connaissance.  Mais  il  est 
certain  qu'aucun  gentilhomme  anglais  ne  s'approcha  ja- 
mais de  lui^  avec  les  formes  ordinaires  de  la  politesse, 
qui  De  s'en  allat  imerveilU  en  mSme  temps  de  Vamahi- 
lite  et  de  la  facilite  de  ses  manihreSy  de  V esprit  sans  pri- 
tention  de  sa  conversation^  et,  apris  une  connaissance  plus 
iniime^  de  la  franchise  et  de  la  gaiete  pleines  d'entrain  et 
de  jeunesse  avec  laquelle  il  donnait  I'essor  a  son  esprit^  au 
point  de  faire  croire  k  beaucoup  de  ceux  qui  Tappro- 
chaient  le  plus,  que  la  gaiete  ^tait,  apres  tout,  la  verita- 
ble disposition  naturelle  de  son  caractere^  » 

Je  dois  me  borner  a  ces  citations.  Ne  pouvaut  tout 
reproduire;  je  ferai  seulement  observer  qu'elles 
prouvent  deja  deux  choses  : 

1  Moore,  t.  II,  p  649. 
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i^  Que  lord  Byron,  au  lieu  d'etre  le  persoiiuago 
antipathique  et  t^n^breux  de   la  I6gende,-  6tait  uu 
homme  cfuirmanty    plein  de  bonte^  de  grace,   de 
sociabilite  et  de  gaiete.  Quant  a  Timpression  que  cet 
ensemble  de  qualites  a  toujours  faite  sur  tons  ceux 
qui  Tontconnu,  j'aurai  occasion  d'enpOTlerplus  tard. 
2*  Que,    puisque  Tidee   fantastique   a    pu    etre 
adoptee  et  gardee  jusqu'apres  la  mortde  lord  Byron, 
meme  par  des  esprits  pleins  d'impartialite  et  aussi 
6clair6sque  sir  Ed.  Brydges,  onne  doit  pas  s'6tonncr, 
ni  accuser  les  Francais^cX  en  general  les  etrangers,  et 
mSme  une  certaine  partie  du  public  anglais,  de  Ter- 
reur  de  cette  6poque,  puisqu'il  ny  avait  alors  auciin 
moyen  de  s'eclairer;  et  quelle  que  fut  Texplosion 
d'extravagance  a  son  6gard,  surtout  en  France  et  a 
Tetranger,  on  ne  pent  vraiment  y  voir  un  mauvais 
vouloir,  une  hostilite  quelconque.  On  leur  envoy  ait 
I'erreur,  et  ils  raisonn£uent  la-dessus   logiquement 
et  souvent  spirituellement.  Mais  si,  apres  sa  mort, 
quand  la  lumiere  a  ete  faite  par  Moore,  par  Parry, 
par  Medwin  lui-m^me,  par  le  comte  Gamba,  et  par 
d'autres  qui  Tout  personnellement  connu  et  jug6, 
il  se  rencontrait  des  biographes  capables  de  rendre 
lord  Byron  victime  des  auciennes  erreurs,  a  coup 
sur  on  ne  saurait  les  absoudre. 

Qu'une  certaine  partie  du  public  anglais  conserve 
quelque  prejug6,  quelque  rancune  contre  lord  Byron, 
cela  ne  doit  pas  6tonner  ceux  qui  ont  un  peu  etudie 
TAngleterre.  La  tolerance,  ecrite  dans  la  loi,  est  loin 
d'etre  passee  generalement  dans  les  moiurs ;  le  cant 
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a  diminue,  mais  il  n'est  pas  niort,  et  il  peut  y  etre 
encore  un  excellent  moyen  a  une  position  sociale. 
Beaucoup  d'ennemis  que  lord  Byron  s'6tait  faits 
avant  de  mourir,  et  dont  le  nombre  s'est  augments 
d'une  foule  d'amours-propres  blesses  par  d'indiscr^tes 
publications  de  ses  correspondances  destinees  k  Tin- 
timite  et  k  Tobscnrite  (veritable  trahison),  vivent 
eucore  en  Angleterre.  On  peut  vouloir  d'ailleurs 
le  punir  d'avoir  manque  de  certaines  vertus  exclu- 
sivement  anglaises,  prenant  pour  pretexte  a  blamer 
rimmoralit^  imaginaire  de  quelques-unes  de  ses  oeu- 
vres*.  Mais  aucune  de  ces  raisons  n'a  de  valeur  pour 
la  France  qui  pourrait  presque  r^clamer  une  part 
<lans  la  gloire  de  lui  etre  une  patrie.  Car  lord  Byron, 
outre  que  son  genie  etait  frangais  sous  bien  des  rap- 
ports, 6tait  Fran^ais  aussi  par  sa  race,  puisqu'il  des- 
cendait  en  droite  ligne  d'une  famille  de  h^ros  nor^ 
mands;  qu^il  avait  6t6  con^u  en  France  et  avait 
longtemps  v6cu  dans  son  voisinage.  Si  on  peut  done 
absoudre  ceux  qui  ont  6crit  de  fausses  appreciations 
de  son  caractere  avant  et  pen  apres  sa  mort,  il  n'en 
est  pas  de  mSme  de  ceux  qui  ont  plus  tard  persiste 
dans  leurs  erreurs.  Ceux-la  sont  grandement  a  bid- 
mer;  car,  voulant  ecrire  sur  lord  Byron,  ils  6taient 
pu  conscience  obliges  de  cbercher  a  s'6clairer  aupr^s 
desbiographes  qui  Font  connu,  et,  ne  I'ayant  pas  fait, 
^oit  par  paresse,  soit  par  esprit  de  systeme  ou  de  parti, 
ils  ont  manque  a  la  justice  et  a  Tequit^. 

I.  On  peut  encore  Taccuser  avec  raison  de  quelques  exc^s  de 
«jveriic  envei'H  plusieurs  personnel  et  plusieurs  choses. 
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Avaut  de  terminer  ce  chapitre,  nous  ajouterons 
ewcore  a  ces  pages,  ecrites  il  y  a  biea  des  annees, 
quelques  reflexions  que  nous  suggere  un  ouvrage 
qui  vient  de  paraitre  et  qui  fait  grand  bruit  par  son 
talent,  sa  hardiesse  et  son  originality.  Je  veux 
parler  de  Touvrage  de  M.  Taine  sur  la  litterature 
anglaise,  ou,  dans  un  style  vigoureux  et  superbe,  il 
apprecie  les  magnificences  de  la  poesie  de  lord 
Byron,  mais  toujours  sous  Tinfluence  d'une  opinion 
faite,  non  discutee.  II  se  livre,  lui  aussi,  a  des 
appreciations  et  k  des  jugements  qui  m6ritent  les 
reproches  que  j'ai  adresses  aux  autres  critiques  de 
rillustre  calomni6.  Dans  eel  ouvrage,  moins  sain  que 
magnifique  et  qui  est  tout  un  systeme  psycholo- 
gique,  la  note  dominante  de  M.  Taine  est  le  mepris. 
Mais  le  mepris  n'est  tpas  son  but,  il  n'est  que  son 
moyen.  Tout  doit  etre  sacrifi6  an  triomphe  de  son 
systeme. 

La  gloire  des  nations,  les  grandes  ames,  les 
grands  esprits,  leurs  oeuvres,  leurs  exploits,  tout 
doit  servir  a  ce  triomphe.  Bossuet,  Newton,  Dante, 
Shakespeare,  Corneille,  Byron,  totis  ont  fait  fausse 
^  route.  S'il  les  meprise,  s'il  les  blame,  ce  n'est  que 
pour  montrer  qu'ils  ont  d6vi6,  qu'ils  n'ont  pas  su 
ou  pu  trouvep  la  logique  que  M.  Taine  vient  nous 
reveler,  qui  doit  transformer,  metamorphoser  Vamv 
et  riutelligence  humaine,  et  qui  n'a  ete  jusqu'a  pre- 
sent, qu'une  illusion,  la  suciete  tout  entiere  n'tiyaut 
marche  coustainmeut  ([ue  dans  les  tenebres. 

Ce  systeme,  si  magnifiiiuement  oxpos^,  rcsj^emlilc 
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a  un  squelette  tellement  surcharge  de  fleurs  char- 
mantes  et  parfum^es,  et  de  joyaux  pr6cieux,  qu'on 
ne  peut  pas  s'en  Eloigner,  malgr6  rhorreur  qu'il 
devrait  inspirer. 

Nous  voyons  done  M.  Taine,  esprit  r^solu,  ind^- 
pendant,  yigoiireux,  talent  prodigieux,  s'avancer, 
un  crible  k  la  main,  pour  passer  en  revue  TAngle- 
terre  litt^raire,  hommes  et  auteurs.  Le  type  seul, 
tel  qu'il  Fa  con^u,  resultant  de  trois  forces  primor- 
diales,  la  race,  le  milieu  et  le  moment y  peut  passer 
par  son  crible.  II  faut  que  I'histoire  en  prouve  la 
justesse. 

L'histoire  et  la  logique  auraient  beau  r^clamer  le 
passage  pour  des  types  diffdrents,  M.  Taine  reste 
sourd.  Le  systeme  est  con^u  dans  son  intelligence  : 
pour  r^tablir,  il  faut  que  l6s  faits  et  ]es  caractdres 
s'arrangent,  il  faut  que  l'histoire  en  prouve  la  jus- 
tesse.  Ce  crible  est  fait  pour  un  seul  type,  et  seul  il 
passera. 

Tout  ce  qu'il  dit  est  cependant  si  admirablement 
dit  que,  s'il  ne  blessait  pas  la  v^rit^,  s'il  ne  con- 
cemait^  par  exemple,  que  des  dtres  d'une  autre 
planete,  et  surtout  si  dn  ne  voyait  pas  sous  ces 
beaux  vfitements  trop  d'affinit^  avec  la  brute  et  un 
ciel  priv6  de  Dieu,  on  pourrait  en  6tre  charm  ^. 

Pourtant  le  charme  de  la  v6rit6  est  encore  pr6- 
%able.  Nous  nous  permettrons  done  de  dire  quel- 
quesmotssur  le  systeme  de  M.  Taine.  Mais  ce  sera 
a  un  seul  point  de  vue,  et  non  certes  par  aucune 
pretention  philosophique,  ni  par  I'espoir  der^habiliter 

I  7* 
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la  nature  humaine,  quelle  que  soit  la  peine  que  Ton 
Sprouve  a  la  voir  assimil^e  non-senlement  k  une 
nature  animale,  mais  encore  v6g6tale,  et  peut-6tre, 
h^lasl  minerale. 

Bien  des  plumes  ^loquentesjoindront  encore  leurs 
observations  aux  nobles  paroles  d'un  des  ^ininents 
esprits  de  nos  jours  qui,  dans  son  admirable  cri- 
tique de  Touvrage  de  M.  Taine,  a  puissamment  exa- 
mine FappHcation  de  la  m6thode  physiologique  am 
phenomenes  de  Tordre  intellectuel  et  moral,  et  en 
a  d^montr^  les  fatales  consequences.  L'analyse  du 
monde  moral,  F^tude  des  talents  et  des  &mes,  des 
doctrines  et  des  caracteres,  tons  ces  magnifiqaes 
ph^nomdnes  ne  seraient  plus,  d'apres  M.  Taine, 
qu'une  branche  de  la  zoologie,  et  la  psycbologie 
descendrait  k  n'fitre  plus  qu*une  branche  de  Thistoire 
naturelle. 

Bien  d'autres  babiles  ^crivains  viendront  fcdre 
6cho  aux  nobles  appreciations  de  M.  Caro  et  ne 
manqueront  pas  sans  doute  de  signaler  les  contra- 
dictions de  reioquent  ouvrage  avec  Thistoire  propre, 
avec  rhistoire  naturelle,  et  enfin  avec  Tauteur  lui- 
mSme. 

Par  exemple,  ceux  qui  n'auront  jamais  admis 
qu'un  chardon  pnisse  produire  une  rose,  douteront 
aussi  que  ces(  jeunes  Anglais  dont  M.  Taine  fait  un 
ravissant  tableau, 

c  Si  actifs,  ditil,  semblables  k  des  l^vriers  eianc^s^ 
humant  Tair  en  pleine  chasse,  » 
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quelconque,  j'aurais  fl^chi  sous  mon  imagination  et 

souslar^alitd'.  d 

Et  ailleurs  :  c<  Manfred  a  la  mauvaise  saveur, 

dit-il,  de  la  fiSvre  pendant  laquelle  il  a  6t6  6crit. 

Pour  lien  an  monde  je  ne  voudrais  qu'il  Mt  pnbli6. 

Excepts  Tadresse  an  Soleil,  il  est  aussi  mativais  que 

le  mauvais  pent  dire.  Et  je  ne  comprends  pas  quel 

d^mon  me  poss^dait.  C'^tait  absolument  un  acte  de 

folic. 

«  Byron  ^  » 

Mais  que  le  cours  des  id^es  change  chez  lord  By-* 
ron;  que  le  beau  ciel  de  I'ltalie,  les  caressantes 
brises  de  TAdriatique  rafraichissent  son  sang,  et 
Ton  entendra  d'autres  accents  n'ayant  plus  les  exceSj 
mais  seulement  les  beautes  de  T^nergie. 

Que  dira  alors  M.  Taine?  Ce  ton  nouveau  n'est 
plus  ^videmment  celui  qui  convient  a  son  theme!  Eh 
bien !  il  dira  que  le  g^nie  de  lord  Byron  commence 
a  d^cliner,  ou  encore,  profitant  de  quelques  accSs 
de  tristesse  que  toute  dme  po6tique  et  sensible  doit 
iprouver,  il  dira  que  sous  Tepicurien  il  y  a  toujours 
I'Anglais  m^lancolique.  Pen  lui  importe  que  TAngle- 
terre  juge  le  contraire ;  qu'elle  d6clare  que  ce  que 
lord  Byron  a  Scrit  de  plus  puissant  et  de  plus  parfait 
est  bien  ce  qu'il  a  ^crit  en  Italie,  et  mdme  k  la 
veille  de  sa  morl,  et  qu'elle  trouve  sa  gaiety  trop 


1.  Moore,  kltre  275. 

2.  Moore,  Ittirt  266. 
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r^elle  et  tr^op  ultamontaine  pour  ses  goiits  natio- 
naux^  :  rien  de  tout  cela  ne  trouble  M.  Taine. 

Mais  est-ce  bien  loyal,  vraiment,  que  d'envisager 
un  g^nie  comme  celui  de  lord  Byron,  si  grand,  si 
complex  e,  si  multiforme  et  si  simple  en  mSme  temps, 
dans  le  seul  Manfred^  dans  quelques  passages  de  ses 
ceuvres  et  surtout  de  Don  JuarCi  Voit-on  son  caractere 
si  aimable,  si  docile,  si  tendre,  si  sensible  dans  Ten- 
fant  de  trois  ans  qui  dSchire  une  fois  sa  petite  veste, 
parce  que  sa  nourrice  I'a  injustement  r6primand6? 
Ce  qu'on  y  voit,  apres  avoir  lu  M.  Taine,  est  ce  que 
M.  Taine  a  besoin  qu'on  y  voie  pour  le  triomphe  de 
sa  these  y  c'est-a-dire  un  lord  Byron  fait  sur  com- 
mande,  un  lord  Byron  dont  le  concours  lui  est  n6- 
cessaire,  un  lord  Byron  dont  la  tempSte,  I'ouragan 
et  le  bouleversement  de  tons  les  ^l^ments  en  furie 
peuvent  seuls  presenter  Timage.  Voulant  qu'il  soit  le 
repr^sentant,  le  type  de  la  race  6nergique  par  excel- 
lence, il  nous  le  montre  comme  une  espece  de  Satan, 
defiant  non-seulement  les  forces  surnaturelles  de  la 
terre,  mais  le  Ciel  lui-mSme.  Et  pour  mieux  le  cou- 
cher  dans  son  lit  de  Procuste,  il  commence  Ji  le 
mouler  dans  le  sein  de  sa  mere  qu*il  d^figure  et 
qu'il  calomnie,  ainsi  que  son  p^re,  ainsi  que  sa  race. 
Car  les  orages  ayant  leur  origine  dans  le  disaccord 
des  ^l^ments  et  une  cime  orageuse  n'^tant,  selon 
M.  Taine,  qu'une  r^sultante  des  forces  mecaniques, 


1 .  Walter  Scott  disait  cela.  Yoy .    Yit  de  Mooret  par  lord  Rus- 
sell, t.  IV,  p.  332. 
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nous  montre,  mais  de  tres-loin,  mais  enveloppe  des 
fantaisies,  des  caprices,  des  singularit^s  qui  peuvent 
servir  a  composer  une  peinture  puissante.  C'est  le 
jeu  d'un  mannequin  bien  conform^,  avec  des  articu- 
lations bien  flexibles  ,  au  service  du  systeme  de 
M.  Taine.  Les  traits  sont  bien  un  peu  ceux  de  lord 
Byron,  mais  la  physionomie  et  les  gestes  sont  les 
spirituelles  creations  de  Tartiste. 

Voici  sa  tactique  pour  obtenir  le  meilleur  triomphe 
de  son  proc6d6. 

n  choisit  dans  la  vie  des  hommes  un  quart 
d'heure,  souvent  celui  ou  ils  auront  agi  sous  Tim- 
pulsion  des  instincts ;  et  il  prononcera  sur  leur  ca- 
ractere  et  sur  toute  leur  vie  d'apres  ce  quart 
dTieure. 

II  choisit  dans  la  carriere  de  Tauteur  une  page, 
souvent  celle  qu'il  aura  ecrite  dans  un  moment 
d'hallucination  ou  de  passion  extreme;  et  sur  cette 
page  il  jugera  Tauteur  de  dix  volumes. 

A  regard  de  lord  Byron,  par  exemple,  veut-il 
Tobserver  dans  son  enfance?  il  6cartera  ce  qu'on  y 
trouve  d'admirable,  et  ne  parlera  que  d'un  trait 
d'6nergie,  d'une  colere  heroique  ou  Taura  mis  Tin- 
juste  r^primande  d'une  servante.  Pour  lui,  les  lar- 
mes  charmantes  que  r6pand  le  petit  Byron  lorsqu'on 
lui  annonce,  au  milieu  de  ses  compagnons  d'^cole, 
son  616vation  a  la  dignity  de  Pair,  ne  seront  pas  Tin- 
dice  d'un  caractere  timide,  sensible  et  bon,  mais  une 
impression  d'orgueil;  et  en  voila  (i6ja  presque  assez 
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pour  que  M.  Taine  puisse  y  asseoir  son  Edifice  et 
nous  montrer  Thomme  futur  dans  Tenfant.  Quant  k 
Tauteur,  m^me  proced^.  U  analyse  Manfred j  oeuvre 
certainemcnt  d'une  prodigieuse  ^nergie,  et  ce  qu'il 
en  dit  est  vrai,  charmant,  digne  du  grand. talent  de 
M.  Taine.  Mais  est-il  juste  de  montrer  le  poete  et 
rhomme  tout  entier  dans  cette  oeuvre,  et  d'oublier 
les  autres  creations  du  poete  ou  la  sensibility,  la  len- 
dresse,  la  bont6  se  r6velent  et  dominent?  Manfred 
est  avant  tout  le  cri  convulsif  d'un  coeur  ulcere  qui 
se  d^battait  encore,  avec  toute  la  force  d'une  ame 
^nergique,  centre  une  recente  et  brutale  persecu- 
tion. Lord  Byron  se  sentait  victime  de  Finqualifiable 
conduite  de  lady  Byron ;  et  si  sa  raison  n'etait  pas 
alteree,  son  coeur  du  moins  6tait  meurtri  et  malade ; 
et  c'etait  ce  coeur  qui  maitrisait  son  cerveau  en  ecri- 
vant  Manfred.  Ne  Ta-t-il  pas  avou6  lui-m£me  clai- 
rement?  En  envoyant  Manfred  a  Murray,  ne  lui 
disait-il  pas  :  cc  C'est  un  drame  aussifou  que  la 
tragedie  de  Lee  Bedlam^  en  vingt-cinq  actes  et 
qxLClques  scenes  drdlatiques.  La  mienne  n'en  a  que 
trois.  » 

Et  n'6crivait-il  pas  a  Moore  :  «  J'ai  6crit  une  es- 
pece  de  fou  drame  pour  d6crire  la  nature  alpine. 
Tons  les  personnages  sont  des  spectres  ou  des  ma- 
giciens,  et  la  scene  est  sur  les  Alpes  et  dans  Tautre 
monde.  Vous  pouvez  voiis  figurer  quelle  tragedie 
des  petites  maisons  elle  doit  Stre.  » 

«  Mais  que  pouvais-je  faire?  Sans  une  occupation 
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quelcoaque^  j^aurais  fl^chi  sous  nion  imgination  et 

sous  la  reality '.  » 

Et  ailleurs  :  «  Manfred  a  la  mauvaise  saveur, 

dit*ily  de  la  fievre  pendant  laqnelle  il  a  ^t6  ecrit. 

Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrcds  qu'il  fut  public. 

Exeepte  I'adresse  au  Soleil,  il  est  aussi  mauvais  que 

le  mauvais  peut  ^tre.  Et  je  ne  comprends  pas  quel 

(lemon  me  possedait.  G'^tait  absqlument  un  acte  de 

folie. 

a  Byron*,  » 

Mais  que  le  cours  des  id6es  change  chez  lord  By- 
ron; que  le-  beau  ciel  de  Tltalie,  les  caressantes 
brises  de  TAdriatique  rafraicbissent  son  sang,  et 
Ton  entendra  d'autres  accents  n'ayant  plus  les  exces, 
mcds  seulement  les  beautes  de  I'^nergie. 

Que  dira  alors  M.  Taine?  Ce  ton  nouveau  n'est 
plus  eyidemment  celui  qui  convient  a  son  theme!  Eh 
bien !  il  dira  que  le  genie  de  lord  Byron  commence 
a  d^cliner ,  ou  encore ,  profltant  de  quelques  acces 
de  tristesse  que  toute  dme  poetique  et  sensible  doit 
eprouver,  il  dira  que  sous  T^picurien  il  y  a  toujours 
I'Anglais  m^lancolique.  Pen  lui  importe  que  T Angle- 
terre  juge  le  contraire;  qu'elle  declare  que  ce  que 
lord  Byi'on  a  6crit  de  plus  puissant  et  de  plus  parfedt 
est  bien  ce  qu'il  a  6crit  en  Italic,  et  m6me  a  la 
veille  de  sa  mort*,  et  qu'elle  trouve  sa  gaiety  trop 


1.  Moore,  leUrt^lh. 

2.  Moore,  leUre  266. 
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reelle  et  trop  ultramontaine  pour  ses  goi^ts  natio  • 
naux  *  :  rien  de  tout  cela  ne  trouble  M.  Taine. 

Mais  est-ce  bien  loyal,  vraiment  que  d'envisager 
un  g^nie  comme  celui  de  lord  Byron,  si  grand,  si 
complexe,  si  multiforme  et  si  simple  en  mSme  temps, 
dans  le  seul  Manfred^  dans  quelques  passages  de  ses 
(Buvres  et  surtout  de  Don  Juan?  Voit-on  son  caractere 
si  aimable,  si  docile,  sitendre,  si  sensible  dans  Ten- 
faiit  de  Irois  ans  qui  dechire  une  fois  sa  petite  veste, 
parce  que  sa  nourrice  Fa  injustement  r6primande? 
Ce  qu'on  y  voit,  apres  avoir  lu  M.  Taine,  est  ce  que 
M.  Taine  a  besoin  qu'on  y  voie  pour  le  triomphe  de 
sa  these,  c'est-a-dire  un  lord  Byron  fait  sur  com- 
mande,  un  lord  Byron  dont  le  concours  lui  est  ne- 
cessaire,  un  lord  Byron  dont  la  temp^te,  I'ouragan 
et  le  bouleversement  de  tons  Ics  elements  en  furie 
peuvent  seuls  presenter  Timage .  Voulant  qu'il  soit  le 
repr6sentant,  le  type  de  la  race  6nergique  par  excel- 
lence, il  nous  le  montre  comme  une  espece  de  Satan, 
defiant  non-seulement  les  forces  surnaturelles  de  la 
terre,  mais  le  Ciel  lui-meme.  Et  pour  mieux  le  cou- 
cher  dans  son  lit  de  Procuste,  il  commence  &  le 
mouler  dans  le  sein  de  sa  mere  qu'il  d^figure  et 
qu'il  calomnie,  ainsi  que  son  pere,  ainsi  que  sa  race. 
Car  les  orages  ayant  leur  origine  dans  le  disaccord 
des  616ments  et  une  &me  orageuse  n'^tant,  selon 
M.  Taine,  qu'une  resultante  des  forces  m^caniques. 


1.  Walter  Scott  disait  cela.  Voy.  Yit  de  Moore,  par  lord  Rus- 
sell, t.  IV,  p.  332. 
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il  faut  naturellement  trouver  sa  raison  d'etre  dans 
le  trouble  moral  de  ceux  qui  I'ont  engendree  dans 
les  circonstances  ou  Tenfant  est  tombe  en  venant  au 
monde,  et  dans  le  milieu  ou  il  a  v6cu.  De  la  la  neces- 
site  de  suppleer  par  Timagination  a  la  r6alit6  his- 
torique  et  logique  qui  serait  en  defaut. 


Quant  a  la  douceur  de  lord  Byron,  a  cette  ten- 
dresse  qui  fit  le  tourment  de  toute  sa  vie,  a  sou 
amabilit^  et  a  sa  bont^,  si  rc^elle  et  si  grande,  qui 
Font  fait  aimer  partout  et  toujours  pendant  sa  vie,  et 
qui  Font  fait  pleurer  avec  les  larmes  du  cceur  apres 
sa  mort,  on  ne  doit  pas  les  accorder  k  T^tre  excessif 
et  strange  qui  est  le  lord  Byron  de  M.  Taine.  EUes 
n'entreraient  pas  dans  le  cadre;  elles  s'opposeraient 
au  triomphe  de  Tidee  sur  laquelle  doit  reposer  tout 
son  brillant  systeme.  Par  consequent,  on  les  6touffera 
dans  r^nergie,  dans  la  faculty  maitresse  du  po^tique 
Titan. 


Malheureusement  pour  la  muse  de  M.  Taine,  les 
faits  les  plus  r6els,  les  plus  indiscrets,  surgissent 
pour  la  deconcerter.  Ni  les  causes,  ni  les  effets  ne  se 
trouvent  chez  lord  Byron  cousidere  comme  poete, 
vt  moins  encore  chez  lord  Byron  consid(5r6  comme 
un  simple  mortel,  au  point  de  vue  de  M.  Taine.  Lui 
qui  pretend  expliquer  les  hommes  et  les  auteurs  par 
une  faculte  maitresse,  il  veut  absolument  que  lord 
Byron  ait  eu  cette  faculte,  quuique  sun  meilleur 
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biographe,  Moore,  pretende  le  contraire   dans  les 
termes  les  plus  formels. 

«  Cette  faculty  g6o6ratrice  chez  lord  Byron ,  dit-il , 
cette  sorte  de  pivot  du  earact^re  manquait  presque  com- 
pletement.  Les  attributs  moraux  aussi  bien  qu'intellec- 
tuels  etaient  si  varies  etsi  coDtradictoires,  qu'on  pouvait 
bien  dire  de  lui  qu'il  n'etait  pas  un  homme  seul^  mais 
plusieurs;  et  ce  ne  serait  pas  exagerer  dajouter  qu  en 
partageant  toutes  ces  qualites  reunies  en  lui^  on  forme- 
rait  encore  une  pluralite  de  caract^res  tous  differents  el 
tons  vigoureux*.  » 

De  son  c6t6  M.  Taine,  qui  tient  peu  compte  de 
Topinion  des  autres,  donnc  a  lord  Byron  pour  faculte 
maitresse  celle  que  les  pbrenologucs  d^sigueut  sous 
le  nom  de  combativite.  Lcquel  des  deux  a  raison  ? 
Si  c'est  Moore ,  lord  Byron  aurait  presque  manque 
de  consistance  dans  le  caractere ;  si  c*est  Taine,  lord 
Byron  aurait  6t6  reellement  rbomme-temp^te  et 
ouragan.  Or,  ay  ant  prouv6  contre  Moore  que  lord 
Byron  n'etait  inconsistant  et  mobile  que  dans  les 
cas  oii  le  manque  de  consistance  n'attaquait  pas  le 
caractere  de  Thomme,  et  prouv6  contre  Taine,  que 
personne  n*6tait  moins  batailleur  que  lord  Byron; 
'  que  quand  meme,  dans  sa  premiere  jeunesse,  on 
eAt  pu  observer  quelques  instincts  de  resistance, 
ils  s'etaient  tellement  temp^res  a  mesure  que  son 
intelligence  et  ses  sentiments  moraux  s'6taient  d^- 

1.  Moore,  t.  II,  p.  782. 
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veloppes,  que  personne  ne  d^lestait  davantage  les 
contradictions,  les  discussions  et  les  luttes  de  toute 
sorte ;  que  personije  enfin  n'a  6t6  plus  docile  que  lui 
a  la  voix  de  Famiti^  et  de  la  raison ,  nous  devons  en 
conclure  que  si  lord  Byron  poss^dait  une  faculte 
maitresse  a  coup  sur  ce  n'etait  pas  la  combativite. 
Toute  sa  vie  en  foumit  la  preuve. 

Pour  que  lord  Byron  fAt  le  representant  de  la 
race  anglaise,  m6me  en  adoptant  la  philosophic 
naturiste  que  professe  M.  Taine,  il  aurait  fallu  que 
lord  Byron  eAt  dans  ses  veines  beaucoup  de  sang 
saxon.  Mais  c'est  au  contraire  le  sang  normand  qui 
pridomine  en  lui.  Lord  Byron  con^u  et  presque  ne 
en  France ,  6tait  d^origine  fran^aise  par  son  pere , 
d'origine  6cossaise  par  sa  mere.  L'absence  de  T^le- 
ment  saxon,  si  frappant  dans  Texterieur  de  sa  per- 
sonne, se  faisait  ^galement  remarquer  dans  son  es- 
prit, dans  ses  gouts,  dans  ses  inclinations,  dans  ses 
sympathies  ;  car  il  aimait  beaucoup  la  France*. 

On  pourrait  dire  plutot  qu'il  6tait  en  tout  Toppose 
du  type  saxon.  Lord  Byron  ne  pouvait  pas  vivre  et  a 
fort  pen  vecu  en  Angleterre ;  ses  habitudes  n^^taient 


1 .  Pouqueville  raconte  que,  lorsque  Ali-Pacha  eut  calme  la  peur 
que  rannonce  d'un  voyageor  appele  Byron  lui  avail  cauaee  (car  son 
nom,  pronoDC^  Bairon  lui  faisait  craindro  qu'il  ne  idt  un  Tore  di- 
guise),  il  re^ut  le  jeune  lord  avec  une  extreme  cordiality.  Gomme  il 
venait  de  prendrB  a  la  France  Preveza,  Ali-Pacha  crut  se  rendre 
plus  agr^able  en  lui  disant :  c  Vous  serez  content,  comme  Anglais, 
de  ce  tort  fait  k  la  France.  »  Et  lord  Byron  lui  r^pondit  :  «  Mais 
uioi  je  ne  suis  pas  un  ennemi  de  la  France.  J'aime  au  contraire  la 
France.  » 
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pas  aiiglaises ,  son  alimentation  non  plus.  Au  lieu  dc 
se  surnourrir^  comme  M.  Taine  accuse  les  Anglais 
de  le  faire,  il  rie  se  nourrissait  pas  assez.  II  etait 
d'une  sobriete  c6nobitique.  II  aimait  a  vivre  et  vi- 
vait  de  veg^taux.  Son  abstinence  de  la  viande  a 
commence  des  son  adolescence  *.  Son  corps  6tait  peu 
assujetti  aux  besoins  mat6riels  de  son  pays.  Cettc 
sobriete  ph^nom^nale,  il  la  pratiquait  par  goAt  et 
par  principe;  et  elle  n'etait  point  entremel^e  d'exces 
qui  auraient  fait  compensation.  Les  exces  dont  parle 
M.  Taine,  auront  tout  au  plus  6t6  de  tres-16geres 
derogations  a  Tabstinence  pythagoricienne  qui  etait  la 
regie  de  sa  vie.  A  I'^tranger,  oii  il  a  vecu  presque 
toute  sa  vie  d'homme,  il  n'apportait  aucune  des 
habitudes  de  ses  concitoyens.  II  vivait  partout  en 
cosmopolite.  Les  exigences  de  son  corps  se  bornaient 
a  une  propret6  exquise,  mais  facile  a  sa  belle  sante 
et  a  la  beaute  merveilleuse  dont  Dieu  Tavait  dou6. 

Lord  Byron  avait  si  peu  de  partialite  pour  le  type 
national  et  pour  les  usages  du  pays  oii  il  etait  n6, 
«  mais  oil  il  ne  voulait  pas  mourir,  »  disait-il,  que 
Tamour-propre  alors  si  susceptible  de  ses  concitoyens 
lui  en  fit  un  grief  impardonnable. 

Co  n'^tait  pas  lui  qui  aurait  mis  T Anglais  et  TAn- 
gleterre  au-dessus  des  etrangers  et  de  la  France,  qui 
les  aurait  declares  les  princes  de  la  race  humaine. 

1.  Voy.  chap.  Lord  Byron  antimaLiriaiisk. 
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L'esprit  de  justice  et  de  verity  marchedt  au-devanl 
de  lui,  et  le  pr6servait  de  toute  6normit6  de  ce  genre, 
commise  par  I'orgueil  national. 

Cette  energie  que  M.  Taine  semble  admirer,  ani- 
male  plut6t  que  morale,  morale  plutdt  qu'intellec- 
tuelle,  cette  puissante  volont^  qu'il  trouve  dans  la 
race  saxonne,  sont-elles  pour  lui  des  qualites  ou  des 
defauts?  11  est  difficile  de  s'en  rendre  compte,  car 
ou  ne  sait  quand  il  loue  ou  quand  il  bldme.  Par  les 
causes  toutes  mat^rielles  qu'il  leur  assigne,  le  tem- 
perament, le  mauvais  climat,  leurs  affinites  avec 
une  exub^rante  nourriture,  avec  la  Cuisine,  avec  la 
Cave,  et  les  consequences  de  ces  causes  qui  sont  de 
supprimer  le  sens  de  toute  d^licatesse,  le  sens  des 
arts  et  de  la  haute  philosophic,  6videmment  c'est  le 
blame  qu'il  fait  planer  sur  toute  la  race  en  general. 

Mais,  pour  ce  qui  a  rapport  a  lord  Byron  en  par- 
ticulier,  il  est  certain  aussi  que  son  but  n'est  pas 
de  le  d^precier.  II  a  pour  lui  seul,  au  contraire,  des 
paroles  d'une  reelle  sympathie,  et  d'une  grande  ad- 
miration. II  veut  bien  qu'il  soit  le  repr^sentant  de 
toute  la  race ,  Tincarnation  du  type ,  mais  a  la  con- 
dition de  la  dominer  en  monarque.  Par  cette  supr^- 
matie,  le  grand  poete  ^chappe  plus  ou  moins  a  son 
systeme. 

Toutefois  M.  Taine  n'est  pas  sujet  aux  faiblesses 
de  I'enthousiasme.  D'ailleurs,  jugeant  comme  il  fait, 
eu  naturiste^  le  m^rite  de  la  vertu  et  le  d^merite 
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du  vice,  ne  les  regardant  que  cooime  des  fatalites , 
des  produits  du  temperameat ,  du  climat,  du  sol, 
a  comme  le  vitriol  et  le  sucre,  »  dit-il,  que  lord 
Byrou  ou  tout  autre  fasse  ceci  plutot  que  cela,  le 
bien  plutot  que  le  mal,  ainsi  nommes,  que  lui  im- 
porte?  C'est  toujours  la  nature  qui  suit  son  chendn 
necessaire^  qui  cherche  et  trouve  son  equiUbre. 

Ce  qu'il  aime  done  en  lord  Byron,  c'est  la  facilite 
qu'il  lui  ofire  de  prouver  cette  philosophie  fatale 
qu'il  fait  pen^trer  dans  le  moindre  detail  de  son 
ceuvre. 

Lord  Byron,  par  son  genie  si  energique,  par  sa 
vie  accidentee,  mais  si  courte,  qui  ne  lui  a  pas 
permis  d'harmoniser  et  de  rafraichir  les  ardeurs  de 
la  jeunesse  avec  les  brises  plus  temper^es  de  Tage 
mur,  lord  Byron,  par  Tuniversalitd  de  son  genie 
q\Li  peut  fourair  des  arguments  a  tous  les  systemes 
de  oritique,  se  pretait  merveilleusement  aux  plans 
de  M.  Taine,  et  a  devenir  le  sujet  de  ses  operations, 
.^usi  done  aide  par  le  portrait  mensonger,  mais 
g^n^ralement  adrais,  qui  porte  lenom  de  lord  Byron, 
par  son  identification  avec  les  h^ros  de  ses  chants  et 
siurtoutavec  Manfred  ^i  Child-Harold^  aid6  aussipar 
rimpossibjlite  oii  Tesprit  humain  se  trouve  d'apprecier 
les  choses  morales  comme  un  theoreme  de  geome- 
tric, il  a  pu  se  servir  de  ce  grand  nom  pour  faire 
une  magoifique  demonstration  de  sa  tbese,  pour 
cippeler  lord  Byron  Tiuterprete  du  g6nic  anglais, 
ct  sa  poesie,  Ui  i)oesie  de  la  persouuc  par  excellence. 
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Ifais,  sous  beaucoup  de  rapports,  il  n'a  pu  agir 
amsi  qu'en  faisaut  violence  a  la  y^riie  historique. 
C'est  ce  que  j'espere  demontrer  dans  ces  pages  dont 
le  but  est  de  peindre  lord  Byron  tel  qu'il  a  ^t^ ,  et 
de  substituer  sa  physionomie  reelle  a  celle  que 
M.  Taine  lui  pr^te,  sans  rien  lui  oter  n^anmoins  de 
sa  sublimits.  Pour  r^futer  un  si  brillant  et  si  pui&- 
saat  ^(^nyain,  je  ne  proc6derai  qu'arm6  de  preuves, 
qu'en  invoquant  des  t^moignages  irrefragables  et  de 
[M*emiere  main ,  comme  dit  le  grand  critique  Sainte- 
Beuve  :  seuls  arguments  qui  aient  de  la  valeur,  parce 
([u'ils  eoncourent  tons  ensemble  a  donner  du  grand 
poete  de  TAngleterre  la  me  me  impression.  En  resti- 
taant  la  y^rit^  a  I'histoire,  Je  prendrai  pr^is^menl 
le  systeme  oppos^  k  celui  de  M.  Taine,  ou  plut6t  Je 
m'abstiendrai  de  tout  systeme  et  de  toute  pretention 
litteraire,  afin  de  ne  m'appuyer  que  sur  les  faits  et 
sur  la  raison. 

On  verra,  si  nous  pouvons  atteindre  ce  but,  non- 
seulement  h  quoi  se  r6duisent  les  motifs  d'une  foule 
de  blames  formulas  centre  lord  Byron;  mais  aussi 
avec  quelle  reserve  on  doit  accepter  les  indulgences 
tres-souvent  hypocrites  de  plusieurs  biographes,  qui 
se  donnent  la  g6n(5rosit6  d'insister  sur  son  age,  son 
rang  et  d'autres  circonstances  att^nuantes,  pour 
adoucir  la  s6y6rit6  de  leurs  jugements,  comme  si 
lord  Byron  avait  besoin  de  pardon.  En  fouillant  ainsi 
dans  son  ame,  en  analysant  sa  vie,  on  sera  bien 
forc6  d'admettre  que,  s'il  eut  quelques-uns  des  de- 
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fauts  de  la  jeunesse  en  commun  avec  les  autres,  il 
eut  aussi  une  foule  de  vertus  particulieres  k  lui  seul. 
Et  enfin ,  en  t'acceptant  tel  que  Tont  jug^  ceux  qui 
Font  personnellement  connu ,  il  restera  encore  une 
des  plus  belles,  des  plus  aimables,  des  plus  gran- 
dioses  figures  de  son  siecle.  Quant  k  nous,  pour  re- 
sumer  cette  oeuvre  modeste  mais  tres-consciencieuse, 
nous  r^peterons  avec  bonheur  les  belles  paroles  dans 
lesquelles  Moore  se  resume  lui-mSme  :  «  Si  par 
Tefiet  de  mon  humble  travail  j'ai  pu  dissiper  les 
brouillards  qui  restent  encore  entre  mon  ami  et  le 
monde,  et  si  je  puis  reussir  dans  une  foule  de  choses 
a  le  montrer  aussi  digne  d' amour  qu'il  ^tait  en  tout 
digne  d'admiration ,  I'objet  de  ce  travail  sera  ob- 
tenu^  » 


1.  Moore,  tome  II,  page  782. 
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Pour  le  triomphe  d'une  cause  d'une  si  gr&ndt) 
importance  pour  I*huinanit6,  il  ii*y  a  jamais  trop 
d'adh^sions 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  compter  les  suffrages, 
il  faut  surtout  les  peser. 

SCBKRER. 


Les  combats  entre  *le  coeur  et  la  raison,  en  matiere 
religieuse,  ont  commence  pour  lord  Byron  presque 
des  Tenfance.  Le  besoin  de  les  mettre  d'accord  6tait 
si  grand  chez  lui,  que,  s'il  n'en  venait  pas  k  bout, 
son  &me  ^tait  perplexe  et  agit^e.  II  ^tait,  pour  ainsi 
dire,  encore  dans  son  berceau  que  deja,  au  milieu 
de  ses  jeux,  les  problemes  de  la  vie  occupaient  sa 
pens^e  k  peine  ^close;  et  sa  bonne  nourrice  May,  qui 
lui  chantait  les  psaumes  pour  Tendormir,  devait 
aussi  r^pondre  k  des  questions  qui  prouvaient  les 
dangereuses  curiositds  de  son  intelligence. 
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u  Parmi  lea  particularites  de  son  enfance  (dit  Moore), 
il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  le  mari  de  sa  premiere  nour- 
rice  disait  de  lui^  e'est-a-dire  que  quand  il  ^tait  encore 
un  tout  petit  enfant,  il  ^tait  deja  extr^mement  question- 
neur,  et  embarrassant  par  les  interrogations  qu'il  leur 
faisait  sur  la  religion  ^  » 

A  dix  ans,  il  fut  plac^  k  Dulwich  dans  la  pension 
tenue  alors  par  le  R.  D'  Glennie.  Et  dans  la  relation 
que  le  D'  Glennie  donne  a  Moore,  apres  avoir  parle 
des  qualit^s  aimables  de  renfemt  Byi*on,  il  ajoute  : 

n  II  avait  deji  k  cet  age  une  connaissance  intime  de  la 
partie  historique  des  saintes  £critures,  et  il  6ta\t  extrS- 
mement  heureux  de  causer  sur  ces  sujets  avec  moi,  par- 
ticulierement  aprds  nos  exercices  religieux  du  dimanche 
soir ;  et  alors  il  raisonnait,  sur  les  faits  contenus  dans  les 
livres  sacres^avec  toute  Tapparencede  foi  dans  les  verites 
divines  qu'ils  inculquent.  » 

Mais,  en  m^me  temps  que  son  coeur  se  portait 
ainsi  vers  Dieu,  la  force  de  sa  raison  commen^ait  a 
r6clamer  imp^rieusement  ses  droits.  Tant  qu'il  resta 
abrite  dans  la  maison  paternelle,  sous  Toeil  de  sa 
mere,  et  de  jeunes  eccl6siastiques,  ses  premiers  pre- 
cepteur^,  qui  mettaient  leurs  preceptes  d'accord  avec 
leur  pratique ;  et  tant  que  sa  raison  n'eut  pas  encore 
re^u  une  certaine  force  de  d^veloppement ,  il  fut 
pieux  et  orthodoxe.  Mais,  quand  il  entra  au  coU6ge 
et  surtout  a  Tuniversit^  de  Cambridge,  un  vaste  clraraf> 

1 .  Moore,  tome  I,  page  46. 
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ie  cofiftradictions  s'ouvrit  devant  son  esprit  observa- 
teur  et  m^itatif .  Ses  reflexions  et  T^tnde  des  grands 
probleni€s  de  Fame  vinrent  bientot  61ever  des  nuages 
dans  son  esprit  et  projeter  leur  ombre  sur  son  or- 
thodoxie.  Si  done  lord  Byron  eut  r^ellement  le 
malheur  de  perdre  plut6t  que  les  enfants  ordinaires 
la  foi  naive  de  son  enfanee^  le  phenomene  est  facile- 
ment  ezptiqu^ .  Lord  Byron,  par  Funiversalit6  de  son 
genie,  r^unissait  aux  facult^s  qni  font  les  poetes, 
celles  d'un  esprit  ^minemment  logique,  positif  et 
pratique ;  et,  comme  en  tout  il  fut  pricoce,  il  le  fut 
egalement  dans  la  force  de  r6flechir  et  de  raisonner. 

c  Jamais  (dit  Moore)  lord  Byron  ne  perdait  de  yue  la 
realite  et  le  bon  sens  pratique;  son  genie,  quelle  que  i&t  la 
hauteur  k  laquelle  il  s*elevait,  gardait  toujours  sur  la 
terre  un  point  d'appui.  » 

Sa  curiosity  intellectuelle  fut  encore  une  passion 
ppecoce  en  lui,  et  les  circonstances  le  servirent  si 
bien  qu'i  quinze  ans,  et  bien  plus  k  dix-huit  (chose 
a  peine  croyable),  il  avait  deja  parcouru  deux  mille 
volumes,  parmi  lesquels  tons  les  principaux  systfemes 
de  philosophic,  anciens  et  Modernes,  avaient  6tal^ 
leurs  contradictions  devant  sa  vive  et  profonde 
nrtelligence.  Cette  soif  de  connaitre  (irr^guliire 
selon  la  discipline  de  Y&cole  et  de  Tuniversit^) 
ftait  d'atilant  plus  ph^noni6nale  qu'elle  coexistait 
chez  lui  avec  1«  passion  des  jeux  de  Tenfaftce 
et  de  tons  les  exereices  corporels  dans  lesquels 
il  excellait,  et  dont  il  etait  fier.  Mais^  comme  il  don- 
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nait  a  son  esprit  cette  forte  nourriture  en  dehors 
des  regies  ordinaires  et  de  la  discipline  routiniere 
des  colleges  et  des  universit^s  (routine  qu'il  d6tes- 
tait  comme  Milton,  Pope,  et  presque  tons  les  grands 
esprits),  les  progr^s  r^els  de  son  intelligence  restaient 
caches  k  ses  maitres  et  mSme  a  ses  compagnons 
d'6tude.  Cette  erreur,  d'esprits  pen  clairvoyants,  ne 
pouvait  pas  Stre  partag^e  par  d'Israeli,  le  grand  ana-« 
lysateur  du  g^nie.  Lord  Byron,  dit-il,  dtait  un  enfant 
studieux,  mais  il  aimait  k  le  cacher  a  ses  camarades, 
et  k  leur  paraitre  oisif,  trouvant  cela  plus  aimable. 

En  m^me  temps  que  1' adolescent  fortiiiait  ainsi 
son  intelligence  par  des  etudes  irr^gulieres  mais 
fortes,  par  sa  nature  meditative  et  passionnee  pour 
la  v6rit6,  ayant  au  plus  haut  degr6  le  besoin  de  Taf- 
firmation,  il  6prouva  plus  imperieusement  que  n'6- 
prouve  la  jeunesse  de  la  quinzieme  ann6e,  le  d6sir 
de  soumettre  les  enseignements  traditionnels  a  I'exa- 
men.  II  voulut  se  demander  sur  quelles  preuves  in- 
contestables  reposaient  les  dogmes  qu'on  lui  com- 
mandait  de  croire;  ces  preuves,  on  les  lui  montrait 
dans  les  livres  saints  appuy^s  de  rmfaillibilit^  de 
rfiglise  1 

II  Usait  done  avec  avidit6  une  foule  de  livres  sur 
la  religion,  et  il  les  lisait  avec  une  naive  ing^nuit^ 
et  avec  I'esp^rance  d'en  sortir  avec  une  foi  encore 
plus  ferme.  Mais  est-ce  vraiment  Ik  qu'il  pouvait  la 
trouver?  Pour  de  certains  esprits,  ces  livres  ne  sont- 
ils  pas  plut6t  dangereux? 
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(c  Ce  qu  il  y  a  de  vrai  (dit  Tauteur  des  Essays),  c'est 
qae  pour  un  esprit  qui  n'a  jamais  nourri  une  objection 
contre  la  revelation  ^  un  de  ees  livres  destines  a  com- 
battre  les  objections  peut  Stre  le  moyen  de  lui  en  sug- 
gerer.  »  Et  ailleurs^  le  meme  auteur  dit^  encore  de  ces 
ecrivains  :  «  Impatients  de  la  moindre  hesitation  a  croire, 
ils  nient,  avec  col^re^  qu'il  y  ait  quelque  poids  dans  ce 
que  leurs  adversaires  ont  avance;  dans  la  mani^re  avec 
laquelle  ils  franchissent  les  plus  s^rieuses  difficult^s^  ils 
trahissent  une  humeur  qui  nuit  k  leur  raisonnement  et 
aux  preuves par  lesquelles  ils  cherchent & lappuyer  (1).  » 

Apres  avoir  lu  un  grand  nombre  de  ces  livres,  il 
a  du  probablement  trouver  avec  le  grand  ministre 
Pitt,  «  que  ces  lectures  elevent  beaucoup  plus  de 
doutes  qu'elles  n'en  dissipent;  »  et  r^ellement  elles 
avaient  plut6t  inquiet^  et  6branl6  que  raffermi  sa 
foi.  En  mSme  temps,  il  voyait  aussi  une  autre  con- 
tradiction vivante.  II  observait  que  ceux  qui  ensei- 
gnaient  les   doctrines  oubliaient  trop  souvent  de 
mettre  d'accord  leurs  pr6ceptes  avec  leur  pratique. 
En  perdant  le  respect  pour  eux,  il  a  du  douter  davan- 
tage  de  la  sincerite  des  doctrines,  et  tout  en  restant 
religieux  il  a  senti  sa  foi  dans  de  certains  dogmes 
s'6branler  de  plus  en  plus.  Et,  en  effet,  dans  le  me- 
morandum de   son  adolescence  en   ^num^rant  les 
livres  sur  la  religion  qu'il  a  lus,  il  ajoute  :  «  Tons 
tres-ennuyeux.  Je  d^teste  les  livres  sur  la  religion, 
quoique  je  v6nere  et  j'cdme  mon  Dieu  d6livr6  des 
notions  blasph^matoires   et   absurdes.    Dans  cette 

1.  Essays  f  306. 
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situation  de  son  esprit  (dont  on  trouve  surtout 
la  preuve  dans  les  poesies  de  son  adolescence)^  la 
philosophic  de  Locke,  qui  fait  la  discipline  philoso- 
phique  de  Cambridge,  et  qu'il  avait  d^ja  effleur^e, 
ainsi  que  d'autres  philosophies,  devint  alors  I'^tude 
qu'il  devait  approfondir.  Cette  philosophic  vint  ajou- 
ter,  avec  ses  contradictions,  un  6norme  poids  dans 
la  balance  de  ses  doutes. 

Pouvait-il  en  6tre  autrement?  Locke  n'enseigne-f- 
il  pas  que,  toutes  les  id6es  venant  des  sens,  Tidee  de 
Dieu,  si  elle  n'est  pas  appuy^e  sur  la  tradition,  n'a 
pas  d'autre  fondement  que  les  sens  et  la  vue  du 
monde  ext^rieur?  Si  ce  n'est  pas  la  doctrine  de  ce 
philosophe,  une  logique  rigoureuse  pent  la  com- 
prendre  ainsi. 

Locke  croit  en  Dieu;  cependant  Tidee  de  Dieu, 
telle  qu'elle  r^sulte  de  sa  philosophic,  n'est  pas 
celle  de  Dieu  comme  le  comprend  le  christianisme. 
Par  ce  systeme,  Dieu  n'est  meme  pas  proclame  la 
cause  de  FUnivers.  Mais  le  fut-il  encore  quel  sercdt 
le  resultat  de  cette  espece  de  complaisance  philo- 
sophique  sinon  que  Dieu  serait  distinct  du  monde? 
Mais  aurait-il  pour  cela  les  attributs  que  les  id6es 
de  la  raison,  independantes  de  tout  systeme,  nous 
font  apercevoi^  dans  la  divinity?  Serait-il  la  puis- 
sance? la  bont6?  la  perfection  infinie?  Non,  car  nous, 
ne  pouvant  le  connaitre  qu'a  travers  un  monde  rem- 
pfi  dHmperfections,  ou  le  bien  et  le  mal,  I'ordre  et 
le  d6sordre  sont  m616s,  et  non  par  I'id^e  de  rinfini, 
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qai  seule  peut  donner  une  eonnaissance  vraie  et 
comi^eie  de  Dieu,  il  en  r^sulte  qa'il  serait  bien'  su- 
perieup  au  monde^  mais  ne  serait  pas  la  perfection 
absolue. 

Et  appes  avoir  mdconnu  Dieu^  que  dit  cette  philo- 
sophie  de  notre  Ame?  EUe  supprime  une  des  preuves 
essentielles  de  la  spirituality,  et  par  la  compromet 
Tame  elle-meme,  puisqu'elle  dit  qu'il  nest  pas  imr- 
possible  que  la  matiere  pense.  Et  ou  serait  alors 
la  n^essit^  d'une  ame,  si  c'est  le  corps  qui  pense? 
Comment  esperer  une  immortality ,  si  ce  qui  pense 
est  sujet  a  la  dissolution'  et  a  la  mort? 

Quant  k  notre  liberty,  elle  se  trouverait  aneanti« 
par  les  cons^quenees  de  ces  doctrines ;  car  elle  ne 
r^siderait  pas  dans  Tactivit^  int^rieure  de  Tditie, 
mais  elle  serait  limit^e  a  notre  pouvoir  d'agir.  Et 
Bous  faisons  a  chaque  moment  I'experience  de  notre 
faiblesse  contre  les  lois  de  la  nature  qui  nous  do^- 
minent  en  tons  sens.  Done,  voulant  tout  tirer  des 
sensations^  Locke,  d'erreur  en  erreur,  arriva  pres- 
t|iie  au  naufrage  du  devoir,  du  prihcipe  de  la  jus- 
tice et  de  toute  morality ;  mais  bon,  honnete,  liberal 
et  Chretien,  il  ne  put  se  sauver  de  ce  naufrage,  au- 
qael  il  exposait  les  autres,  qu'en  s'arretant  sur  la 
pente  de  Tabime  qu'il  ouvrait,  inconsequent  par  la 
pratique  avec  ses  idees  spiculatives.  Ses  continua- 
teurs,  tels  que  Condillac  et  Cabauis,  y  sont  tomb^s 
en  suivant  son  syst^me,  et  en  le  poiissant  plus  loin. 

Une  doctrine  qui  n'admet  pas  la  faculty  d'e  d6- 
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couvrir  ou  de  demontrer  les  v6rit6s  religieuses  qui 
sont  le  fondement  de  toute  morale,  qui  ne  reconnait 
qu'k  la  tradition  le  droit  de  dispenser  la  foi;  une 
m6taphysique  qui  ne  pent  eviter  les  abimes  ou  toute 
morality  ne  pent  sombrer  que  par  ses  contradic- 
tions et  par  ses  inconsequences;  une  telle  doctrine 
ne  pent  6tre  sans  danger  que  pour  ces  esprits  heu- 
reux,  dont  la  soumission  et  la  foi  paisible  est  T^tat 
naturel,  qui  croient  sur  parole,  et  sans  demander 
de  comprendre;  pour  ces  heureux  esprits  que  les 
etudes  hardies,  et  les  grands  problemes  pos^s  et  dis- 
cut6s  n*atteignent  qu'a  la  surface,  soit  par  leur  fai- 
blesse,  soit  parce  que  la  revelation  leur  arrive  avec 
une  lumiere  si  intense  qu'elle  fait  p&lir  celle  de  la 
simple  raison.  Mais  pour  les  esprits  plus  logiques, 
plus  curieux,  dont  la  raison  est  exigeante  et  inquiete, 
qui  veulent  comprendre  avant  de  croire,  dont  les 
liens  avec  la  tradition  se  sont  deja  relach^s  parce 
qu'ils  out  beaucoup  r6flechi  sur  une  foule  de  con- 
tradictions (dont  la  moindre,  dans  le  cas  de  lord 
Byron,  n'etait  certes  pas  de  voir  une  pareille  philo- 
sophie  adoptee  par  une  universite  ciericale);  pour 
ces  esprits-li,  cette  doctrine  doit  6tre  necessaire- 
ment  une  pente  vers  I'atheisme.  Et  pourtant,  bien 
que  ces  conditions  d'esprit  fussent  celles  de  lord 
Byron,  il  echappa  &  ces  desastreuses  consequences 
par  un  elan  encore  plus  grand  de  sa  raison  qui  lui 
fit  rejeter  Tenseignement  des  ecoles   sensualistes 
et  lui  fit  comprendre  leurs  contracUctions  et  leurs 
consequences. 
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Ses  protestations  contre  T^cole  sensualiste  sont 
consignees  dans  son  memorandum  d'adolescence, 
ou,  apres  avoir  nomme  tons  les  auteurs  des  systemes 
de  philosophie  qu'il  avait  lus,  arrive  a  nommer  le 
chef  de  cette  6cole,  il  s'^crie  avec  tout  son  coeur  : 

(c  Hobbes !  Je  le  deteste ! !  » 

Et  malgr^  tout  le  respect  que  personnellement  de- 
vait  lui  inspirer  le  bon  et  grand  Locke,  il  en  r^pudia 
^videmment  les  doctrines,  puisqu'elles  ne  purent 
pas  d^raciner  de  son  esprit  les  v^rit^s  reiigieuses 
\\ue  la  raison  proclame,  qu'il  put  se  retirer  de  cette 
epreuve  philosophique  avec  la  ferme  croyance  k  tons 
les  dogmes  imp^rieusement  imposes  k  la  raison  hu- 
maiQe  et  affirmer  sa  croyance  a  un  Dieu  cr^ateur  et 
personnel,  k  notre  libre  arbilre,  et  k  rimmortalit^  de 
Tame  humaine. 

Cette  belle  et  noble  victoire  de  son  esprit  et  de 
ses  v^ritables  tendances  reiigieuses  k  ce  moment-la, 
est  prouvee  par  sa  Priere  de  la  nature  ^  6crite  lors- 
qu'il  n'avait  pas  encore  dix-huitans.  Dans  cette  belle 
priere  que  ses  amis  orthodoxes  (ou  voulant  passer 
pour  tels)  obtinrent  d'exclure  du  volume  de  poesies 
de  sa  premiere  jeunesse,  on  trouve  la  grandeur 
daus  la  contemplation,  —  Thumilite  et  la  confiance 
dans  la  supplication,  une  &me  trop  pres  de  Dieu 
pour  douter  de  sa  puissance,  mais  trop  loin  aussi 
pour  que  la  foi  et  la  confiance  dans  sa  mis^ricorde 
lie  soieot  sans  quelque  melange  de  craintej  enfin, 
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tons  les  elements  essentiels  d'une  belle  priere  eu 
dehors  de  I'orthodoxie.  Et  bien  qu'ecrite  sur  le  seuil 
de  la  vie,  il  aurait  pu  la  signer  avec  pen  de  modifi- 
cations a  la  veille  m^e  de  sa  mort;  lorsque  quoique 
bien  jeune  encore,  la  destin^e  ne  Ini  avait  ^pai^ne 
aucun  sentiment,  depuis  le  plus  doux  jusqu'au  plus 
amer;  aucune  experience,  ni  aucune  joie  m6ritee, 
ni  aucune  amertume  imm^rit^e. 

(c  P^re  de  la  lumi^re^  grand  Dieu  du  Ciel,  c'est  vers  toi 
que  je  erie !  Tu  vois  les  tenebres  de  mon  Hme;  toi  qui  re- 
marques  la  chute  du  passereau ,  61oigne  de  moi  la  mort 
du  peche  f 

«  Je  n'ad6pte  point  d'auteljene  m'unis  a  aucune  secte. 
Oh  !  enseigDe-moi  le  sentier  de  la  verity !  Je  crois  4  ta  re- 
doutable  omnipotemce;  reforme  ma  jeunesse^  tout  en  lui 
pardoanant  ses  fautes  ! 

a  Que  les  bigots  t'el^vent  des  temples  lugubres ;  que  la 
superstition  les  salue  I  que  les  pr^tres,  pour  pnipager  leur 
noir  empire,  trompent  les  hommes  et  leur  parlent  de 
mystiques  droits. 

•c  Et  quoi  I  I'homme  pretendrait  cireonscrire  la  puis- 
sance de  sonCreateurdaus  desd6mes  gothiques  de  pierres 
verjnoulues !  Ton  temple  est  la  £ace  du  jour  ;  tu  as  pour 
tr&ne  sans  limite  la  Terre,  TOc^an,  le  Ciel. 

«  L*homme  condamnera4-il  ses  frferes  aux  tourments  de 
Tenfer,  s'ils  refusent  de  se  plier  a  certaines  ceremonies 
pompeuses?  Nous  dira-t-il  que  pour  un  seul  qui  a  suc- 
combe  tons  nous  devonsp6rirdansun  commun  naufrage? 

«  Quoi!  chacunpour  soncompte  pretendra  aller  au  Ciel 
ei  (Condamnera  son  frSre  k  la  destruction  parce  que  son 
ame  nourrit  d'autres  esperances  ou  professe  des  doctrines 
moins  rigoureuses? 
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«  Ces  homines^  en  vertu  de  dogmes  qu'ils  ne  peuvent 
eipliquer.,  nous  afieignent  ud  bonhdur  ou  un  malheiir 
MiiagHiiLke !  .ConuneDt  des  reptiles  qiui  rampeirt  9ur  la 
terre  coxmailraient-ils  la  voloxite  du  souverain  Gi;e$iteu,r  ? 
Quoi!  oeox  qui  ne  vivent  que  pour  eux  seuls,  qui  flottent 
chaque  jour  sur  un  ocean  de  crimes^  ils  pourront  expier 
leurs  forfaits  par  la  foi  et  vivre  par  dela  les  temps  ? 

«  P^re,  je  ne  m' attache  aux  lois  d*aucun  prophdte;  tes 
loifl  86  manifestent  dans  les  oeuvres  de  la  nature.  Je  m'a- 
foue  corrompu  etfaible;  pourtant  je  te  prierai,  car  hi 
m'ecouteras. 

ff  loi  qui  guides  Tetoile  errante  a  travers  les  royaumes 
infinis  de  Tespace  ethere,  qui  apaises  la  guerre  des  ele- 
ments, etdont  je  vois  la  mainempreinted'un  pdle  k  Tautre. 

«  Toi  qui  dans  ta  sagesse  m'as  place  ici-bas,  qui  pent 
quand  il  teplaira  m'en  retirer;  ah !  tant  que  mes  pieds  fou- 
leront  ce  globe  terrestre^  etends  sur  moi  ton  bras  sau veur  I 

«C'e8tyers(toi,  mon  Dieu,  vers  toi  que  je  crie.  Quoi 
qu'il  m'^idyienne  en  bien  ou  en  mal^  que  ta  volenti  ixi'.e- 
leva  ou  m'abaisse,  je  me  confie  k  ta  garde. 

(c  Lorsque  ma  poussidre  sera  rendue  k  la  poussi^re^  si 
men  ^me  s'envole  en  deployant  ses  ailes,  comme  elle 
adorera  ton  nom  glorieux !  Gomme  ii  inspirera  les  chants 
de  SB  faible  voix  I 

«  Mais  si  ce  souffle  fugitif  doit  partager  avee  Targile 
le  repos  eternel  de  la  totmbe,  tant  qu'il  xne  restera  un  bat- 
tement  devie  j'eleverai  vers  toi  ma  pri^re,  dusse-je  ensuite 
ne  plus  quitter  la  demeure  des  morts. 

«  Vers  toi  j'eleve  mon  humble  chant  reconnaissant  de 
loutes  les  mis^ricordes  pass6es,  et  j  espfere,  mon  Dieu, 
que  eetle  vie  errante  doit  a  la  fin  revoler  vers  toi !  (< )  » 
«  Deoembre^  1806. 

cf  Byaon.  » 

L  Traduction  Laroche. 
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On  peut  en  dire  autant  d'une  autre  piece  de  vers 
qu'il  ^crivit  egalement  dans  sa  premiere  jeunesse^ 
lorsque  6tant  tombd  gravement  malade^  et  se  croyant 
pres  de  sa  fin,  il  touma  toutes  ses  pens^es  vers  Tautre 
vie,  et  composa  la  touchante  piece  de  vers  qui  se  ter- 
mine  ainsi. 

«  Ame  agit^e,  oublie  ce  monde.  Tourne  toutes  tes 
pens^es  vers  le  ciel.  C'est  la  ou  bientdt  tu  dois  din- 
ger ton  vol,  si  toutefois  tes  fautes  sont  pardon- 
n^es.  j> 

Mais  si  lord  Byron  n'adopta  pas  la  philosophie  de 
Locke,  du  moins  il  rendit  le  plus  grand  hommage  a 
la  beauts  de  son  ame,  en  pratiquant  de  plus  en 
plus  son  meilleur  pr6cepte  qui  dit  que  : 

cc  Aimer  la  v6rit6  par  pur  amour  de  la  v6rit6,  est 
la  part  essentielle  de  la  perfection  humaine  dans  ce 
monde,  et  la  bonne  terre  ou  Ton  depose  la  semence 
de  toutes  les  vertus.  » 

Tandis  que  son  esprit  flotfait  ainsi  au  milieu  de 
mille  contradictions,  ne  trouvant  dans  aucun  sys- 
teme  philosophique  que  des  portions  de  verite,  mais 
non  pas  la  v^rit^,  non  pas  I'affirmation  dont  son  &me 
avait  une  si  grande  soif,  se  disant,  par  moment, 
sceptique,  parce  qu'il  h^sitait  k  adopter  un  systeme 
par  suite  des  erreurs  et  des  contradictions  communes 
a  tons;  (la  grande  6cole  qui  les  aharmonisdes  toutes, 
a  la  gloire  de  la  France,  n'6tait  pas  encore  ouverte), 
mais  ne  perdant  jamais  de  vue  les  grandes  v^rit^s 
6ternelles  dont  il  sentait  la  preuve  dans  son  Ame,  il 
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fit  la  connaissance  d'un  jeune  homme  qui  venait 
d'achever  de  la  maniere  la  plus  briUante  ses  etudes 
miiyersitaires.  Ce  jeune  homme  qui  exercait  une 
grande  influence  sur  tous  ses  camarades  par  la  supe- 
riority de  son  intelligence  TexerQa  ^galement  sur 
lord  Byron.  —  Esprit  hardi,  logicien,  inflexible,  il 
ne  reculait  pas  devant  les  abimes  que  les  ensei- 
gnements  de  la  philosophie  sensualiste  ouvraient  de- 
vant les  esprits  logiques  —  abimes,  dont  la  vue 
avait  fait  reculer  le  maitre  lui-mSme,  qui  voulant 
•le  fermer  n'avait  pu  le  faire  que  par  des  contradic- 
tions! Ce  jeune  homme  reculait,  par  une  noble  in- 
consequence, devant  la  morale  de  cette  m^ta- 
physique ;  mais  il  n'en  tirait  pas  moins  des  theories 
do  maitre,  qui  laissent  tout  ce  qui  est  spirituel  et 
immortel  sans  defense  philosophique,  toutesles  con- 
sequences legitimes  contenues  dans  ses  principes, 
fussent-elles  impies,  fussent-elles  absurdes. 

L'Allemagne  avait  egalement  etaie  aux  yeux  de . 
son  intelligence  bien  des  .hardiesses ;  mais,  pour  ne 
parler  ici  que  des  consequences  de  son  ecole,  nous 
disons  que,  de  deduction  en  deduction,  il  dut 
aborder  les  grands  problemes  que  Texperience  finit, 
en  dernier  ressort,  par  abandonner  k  la  raison  ou 
a  la  revelation .  Et  oblige,  d'apres  cette  philosophie, 
de  les  resoudre  &  travers  la  sensation  seule,  il  devait 
naturellement  aboutir  &  ne  plus  retrouver  la  spiri- 
tualite  de  notre  ame  et,  par  consequence,  ni  im- 
mortalite,   ni  liberte,   ui  principe  de  moralite,  ei 
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enfin  y  oblige  de  chercher  la  certitude  de  I'existence 
de  Dieii  dans  la  tradition^  k  travers  un  monde  ext^- 
rieur  rempli  d'imperfectionSy  et  non  comme  la  seule 
raison  peut  le  concevoir  clairement,  avec  tons  ses 
n^cessaires  attributs  de  perfection,  il  en  arriTait 
meme  a  le  perdre  entierement  de  vue. 

A  cette  pente  d^sastreuse  h  laquelle  I'honorable 
jeune  homme  lui-m^me  echappait  par  les  conse- 
quences pratiques ,  lord  Byron  Echappait  ^galement 
et  par  la  pratique  et  par  la  th^orie.  II  avait  m^me 
une  telle  horrear  du  nom  seul  dAthee^  qu'au 
college  de  Harrow,  il  voulut  se  battre  avec  son  ca- 
marade,  lord  Althorpe^  parce  qu'il  avait  6crit  sous 
le  nom  de  Byron,  Athee.  Cela  est  si  vrai  que  ^r 
Robert  Dallas,  dont  le  jugement  ne  doit  jamais  elre 
interpr6t6  sans  tenir  compte  de  Tintol^rance  et  de 
Texag^ration  exigees  par  son  orthodoxie ,  et  par  ses 
prejug^s  de  caste,  apres  avoir  deplore  que  lord 
*  Byron  ri  ait  pas  en  une  egide  danssa  minoritSpour 
le  protSger  contre  ses  camarades  ^  orgiteilleux 
[(Siii'iX) ^esprit s  forts  et  spiritiiels  sophisteSj  il  ajoute : 
«  Mais  si  Ton  doit  s'^tonner  de  quelque  chose, 
ce  n'est  pas  qu'il  ait  erre,  c'est  qu'il  ait  perc6  le  nuage 
qui  Tenvironnait ,  et  que  les  seals  rayons  de  son 
genie  parvinrent  a  dissiper,  Mais,  n^anmoins,  ces 
luttes,  ces  contradictions,  ces  sueurs  de  la  pensee, 
tout  en  laissant  son  coeur  intact,  out  dA  multiplier 
les  defaillances  de  son  esprit ,  le  modifier  plus  ou 
moins,  etlui  donner  m^me,  une  teinte  de  scepticisme. 
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Quand  il  quitta  TAngleterre  pour  la  premiere 
fois,  son  esprit  se  trouvait  done  en  cet  ^tat  de  souf- 
france  transitoire.  Les  diff(^rents  pays  qu'il  visita^  les 
diff(6rentes  croyances  qu'il  y  trouva,  les  intolerances 
des  uns,  les  relachements  des  aiitres  en  contradiction 
avec  leurs  pratiques  superstitieuses  et  irrationnelles ; 
la  piete  v^ritablement  touchante  qu'il  trouvait  dans 
les  Monasteres  des  Momes  Grecs  (a  Zytza^  et  a  Athe- 
nes),  an  milieu  desquels  et  dans  le  silence  de  leurs 
cloitres  il   aimait  a  partager  la  paix  et  meme  les 
austerit^s  de  la  vie ;  son  passage  des  contr^es  Occi- 
dentales,  ou  tout  a  pour  but  de  mettre  la  raison 
au-dessus  de  rimagination,  a  celles  de  TOrient,  ou 
tout  a  pour  but  de  mettre  I'imagination  au-dessus 
de  la  raison  ,  tout  cela  contribuait  a  faire  que  ce 
qa'ii  y  avait  de  flottant  dans  son  esprit,  ne  parvint 
ase  fixer.  En  meme  temps,  des  d^sappointements, 
des  chagrins,   d'ameres   desillusions ,    6tant  venus 
se  m^ler   k   ces  phases  de  son    intelligence,    uu 
souffle  de  misanthropic,  (tres-contraire  a  sa  na- 
ture), passa  r^ellement  sur   lui,  dans   Tisolement 
de  sa  vie,  et  lui  sugg^ra  le  plan  plus  philosophique 
et  g^n^reux   que  prudent   de   son   pelerinage   de 
Childe-Harold,  ou  il  nous  peint  son  h6ros  intellec- 
tuellement    nourri    des    doctrines    philosophiques , 
qui  menent   les   esprits  logiques  au  doute  et   an 
mat^rialisme  I    Ces  doctrines   ayant  fait  perdre  a 
Childe-Harold  la  foi  traditionnelle,   qui  donne  la 
paix  a  Tame,  en  donnant  la  certitude  a  Tesprit,  le 
poete  nous  le  montredans  Timpossibilite  de  se  sous- 
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traire  a  leurs  desastreuses  consequences  j  quand , 
a  Fdge  des  passions  et  dans  un  certain  milieu  so- 
cial ,  elles  devront  se  transformer  en  pratique  mo- 
rale. Et  la  nature  ne  Vayant  pas  dou6  d'un  cobuf 
assez  g^nereux  pour  remplacer  la  maladie  de  son 
esprit,  ayant  us6  et  abuse  de  tout,  ne  trouvant  plus 
le  chemin  de  la  vertu,  Childe -Harold,  rassasie  des 
peches  de  sa  jeunessc,  exp^rimente  d6ja,  comme 
Salomon,  la  vanity  des  choses  humaines;  il  devient 
la  proie  de  la  satiete,  de  I'ennui,  de  rinscnsibilite 
au  beau  moral  ainsi  qu'au  beau  physique. 

Ce  triste  type,  dont  lord  Byron  rendait  en  partie 
responsable  Teducation  intellectuelle  de  son  ipoque, 
il  s'etait  r6v616  k  lui  a  T^tat  d'embryon  des  ses  plus 
jeunes  ann^es  au  college  de  Harrow*.  C'^tait  en  tout 
cas,  selon  lui,  un  des  types  logiques  de  la  jeunesse 
d'alors,  id^alis^ ,  po6tis6  et  qu'il  disait  tirer  de  sa 
propre  imagination !  Ses  ennemis  et  ses  envieux  se 
sont  attaches  a  prouver  que,  dans  ce  poeme,  il  avait 
voulu  faire  la  peinture  de  son  ame.  lis  ont  profits 
de  quelques  circonstances  historiques  et  locales  pour 
donner  quelque  apparence  de  v6rit6  a  leurs  men- 
songes.  Mais  ceux-la  seuls  qui  ne  le  connaissaient 
pas  personnellement,  pouvaient  ignorer  combien  ses 
qualit^s  naturelles  rendaient  impossible  toute  res- 
semblance  r6elle  entre  lui  et  son  h^ros.  Nous  Tavons 
surabondamment  prouve  dans  un  autre  chapitre. 

1 .  Voyez  Dametas,  dans  les  Heures  de  paressc 
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Bornous-nous  a  dire  ici  que  lord  Byron,  au  lieu 
de  personnifier  son  heros,  perscnnifie  purement  et 
simplement  le  poete.  Ajoutons  encore,  que  lord  By- 
ron ne  pouvait  en  aucun  cas  subir  les  consequences 
des  doctrines  mat^rialistes ,  comme  son  heros  les 
ayait  si  tristement  subies!  Et  cela,  non-seulement 
par  suite  d'une  nature  toute  diff^rente,  mais  aussi, 
et  surtout,  par  le  spiritualisme  persistant  et  domi- 
nant chez  lui  a  toutes  les  ^poques  de  sa  vie,  meme 
dans  les  moments  ou  il  preta  le  flanc  a  Taccusation 
de  scepticisme.  C'6tait  Tepoque  ou  il  6crivit  les  pre- 
mieres stances  du  second  chant  de  Childe-Harold, 
quand  des  pensees,  peu  en  harmonie  sinon  con- 
traires  k  ses  intimes  convictions,  monterent  de  son 
cceur  malade  a  sa  tSte,  quand  I'abattement  mortel 
de  son  ame  et  I'abondance  de  ses  larmes  voilerent 
presque  a  ses  yeux  les  traces  d'un  gouvernement 
divin ;  quand  il  sembla  douter  de  la  Providence,  de 
la  toute-puissance,  de  la  bont^  infinie  de  Dieu,  et  qu'il 
sembla  se  dire  que,  si  la  philosophie  de  Cambridge 
avait  raison  de  douter  que  Tame  fut  spirituelle,  on 
devait  egalement  douter  qu'elle  fut  immortelle.  Et 
ces  doutes,  les  ayant  formules  en  son  nom,  et  non 
comme  des  pens6es  de  son  h^ros,  dans  les  stances 
qui  commencent  le  deuxidme  chant  de  Childe-Ha- 
rold,  il  fut  aussitot  denonce  comme  sceptique. 

Mais  si  le  ressort  de  son  &me  fut  pour  un  instant 
suspendu  par  des  exc^s  de  douleur,  il  reprit  bien  vite 
savigueur   natureUe,  puisqu'elle  se  manifesto   en 
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toute  son  ^nergie  dds  la  huitieme  et  la  neuvieme 
stance,  qui  sont  les  parfiuns  les  plus  d^licats  d'une 
belle  Ame.  Toutefois  les  premieres  seules  continue— 
rent  k  pr6occuper  quelques  esprits  orthodoxes  et 
beaucoup  trop  scrupuleux;  car  lapo6sie  n'est  pasun 
enseignement  philosophique.  Nous  devons  remar- 
quer  d'ailleurs  que  le  sens  de  ces  vers  est  purement 
bypoi,h6tique.  En  disant  que  Tame  pourrait  bien 
vletre  pas  immortelle ^  n'expriment-ils  pas  la  m^me 
pens^e  de  Locke  ayant  os6  dire  qa'elle  nest  peat- 
etre  pas  spirituelle?  Ce  qui  est  dissoluble  selon 
les  lois  g6n6rales  du  monde,  n'est-il  pas  destin6  a 
mourir?  Mais  lord  Byron,  tres-spiritualiste  au  fond, 
puisait  alors  ses  doutes  k  des  sources  plus  mo- 
destes.  Croyant  profond^ment  k  la  toute-puissance 
du  Createur,  ne  pouvait-il  done  pas  modestement 
craindre  que  Dieu,  qui  avait  tir6  son  Ame  du  n6ant 
ne  put  Fy  faire  rentrer?  Ne  pouvait-il  penser  que, 
croire  le  contraire,  ne  Mt  plutot  la  consequence  de 
notre  d6sir,  de  notre  orgueil  et  de  Fimportance  que 
nous  aimons  k  nous  donner?  La  certitude  de  Tim- 
mortalite,  si  elle  n'a  pas  sa  raison  d'etre  dans  la  re- 
velation, peut-elle  6tre  autre  chose  qu'un  sentiment, 
qu'une  esp^rance?  Les  pantheistes  seuls  trouvent  la 
necessite  de  Timmortalite  au  fond  de  leur  orgeuil- 
leuse  doctrine.  Mais  aussi  quelle  immortality  I  Une 
immortalite  derisoire ,  comme  le  dit  si  bien  un  phi- 
losophe  de  nos  jours. 

Accuse  de  scepticisme ,  lord  Byron  r^pondait  aux 
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accusateurs  en  etpliquant  ses  vers  dans  une  note 
qu'il  Youlut  bien  supprimer  encore,  avec  sa  docility 
accoutum^e  j  par  suite  des  instances  de  M.  Dallas. 
Voici  quelle  ^tait  sa  reponse : 

c  Dans  ce  siecle  de  bigoterie^  ou  le  puritain  at  le 
piitre  ont  change  de  position,  et  oil  Tinfortune  catho- 
lique  porte  la  peine  des  peches  de  ses  p^res,  jusqu'i  des 
generations  plus  reculees  qu'il  n'est  dit  dans  le  comman- 
dement,  Topinion  exprimee  en  ces  stances  attirera  in- 
dubitablement  sur  eile  plus  d*un  dedaigneux  anathime. 
Cependant  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  Tesprit  qu'elles 
respirent  est  un  esprit  de  decouragement  et  non  de  rail- 
lerie;  que  celui  qui  a  vu  les  superstitions  grecques  et 
musolmanes  se  disputer  les  antiques  autels  du  poly- 
theisme,  qui  a  laisse  dans  sa  patrie,  des  pbarisiens,  re- 
merciant  Dieu  de  ne  point  ressembler  aux  publicains  et 
aui  pecheurs,  et,  en  Espagne,  un  peuple  abhorrant 
les  heretiques  qui  leur  avaient  tendu  une  main  secou- 
rable,  ne  saurait  manquer  d'etre  un  peu  embarrasse,  et 
de  commencer  k  imaginer  que,  comme  tons  ne  peuvent 
avoir  raison,  la  plupart  d'entre  eux  ont  tort.  Quant  a  la 
morale  et  k  TeSet  de  la  religion  sur  I'esp^ce  humaine,  il 
parait,  d'apr^s  le  t^moignage  constant  de  Thistoire, 
qu  elle  a  toujours  moins  porte  les  hommes  a  aimer  leurs 
semblables,  qu'a  exciter  ces  haines  violentes  qu'on  a  vu 
eclater  entre  les  differentes  sectes  chretiennes.  Les  Turcs 
etles  Quakers  sont  plus  tolerants.  Lorsqu*un  infidelepaye 
sa  taxe  aux  premiers,  ii  pent  prier  ou,  quand  et  comme 
il  lui  plait;  et  la  foi  indulgente  et  la  conduite  pieuse  des 
seconds,  rendent  leur  vie  le  plus  parfait  exemple  de  lacba- 
rite  chretienne^  pr^chee  par  ledivin  auteur  de  Ttilvangile. » 

En  relisant  cette  note,   on  ne   comprend  vrai- 
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ment  pas  les  scrupules  de  Dallas  et  toutes  ses 
instances  pour  la  faire  supprimer;  car  elle  res- 
pire Tesprit  de  tolerance  et  de  charity,  bien  plus 
que  le  scepticisme.  N6anmoins  lord  Byron  la 
retira. 

Mais  cela  ne  devait  pas  suffire  encore  au  rigorisme 
anglais.  Comme  les  accusations  de  scepticisme  s'ae- 
cumulaient  sur  la  t^te  du  noble  poete,  Texcellent 
M.  Gifford,  k  T opinion  6clair6e  duquel  il  se  ralli€dt 
toujours  avec  une  entiere  deference,  lui  conseilla 
un  surcroit  de  prudence.  Et  lord  Byron  lui  r6pondit 
en  ces  termes : 

<c  Je  ferai  ce  que  yous  me  conseillez^  quant  aux  sujets 
religieux.  Le  meilleur  moyen  serait  peut*6tre  de  les  ^viter 
tout  k  fait.  Les  passages  deja  publics  ont  certainement  et6 
interpret^s  avec  un  peu  trop  d'exag^ration.  Je  ne  suis  pas 
un  bigot  d' incredulity^  et  je  ne  m'attendais  pas  que  Ton 
m'accuserait  de  nier  Vexistence  de  Dieu^  parce  que  j'avais 
exprime  quelques  doutes  sur  Timmortalite  de  Tame.  C'est 
notre  insignifiance  relative  et  celle  de  notre  monde, 
quand  on  les  compare  avec  T immensity  de  la  creation 
dans  laquelle  nous  ne  sommes  que  des  atomes^  qui 
m'amena  premi^rement  k  imaginer  que  nos  pretentions  a 
I'eternit^  pourraient  6tre  exag^r^s.  Cela  joint  au  d%oi!^t 
que  m'inspira,  dans  mon  enfance,  une  6cole  calviniste 
d'£cosse  ok  Ton  me  clouait  dans  des  eglises  pendant  les 
premieres  dix  annees  de  ma  yie^  m'ont  aiflige  de  cette 
maladie.  Car^  aprSs  tout,  je  pense  bien  que  ces  doutes 
sent  une  maladie  de  Fesprit,  comme  tout  autre  sorte 
d'hypocondrie  *.  » 
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On  seat  bien  par  ce  langage^  franc  et  sincere,  que 
si,  dans  les  stances  que  les  orthodoxes  blamaient,  il  y 
a  plus  de  scepticisme  qu'il  n'en  puisait  dans  la  pe- 
titesse  de  Thomme,  dans  la  toute-puissance  du 
Cr6ateur,  ce  n'6tait  pas  cependant  son  opinion  veri- 
table, arr^t^e,  mais  tout  au  plus  un  nuage  projet6 
sur  Tesprit,  par  la  grande  tri^tesse  du  coeur.  N6an- 
moins,  les  sentiments  qui  r^stiltent  de  deux  oc- 
taves incrimin6es  furent  r^ellement  les  siens  pen- 
dant quelque  temps  encore,  puisque  dans  son 
journal  de  1813,  il  s'exprime  de  la  mani^re  sui- 
vante: 

«  Mon  inquietude  me  dit  bien  qu'il  y  a  en  moi  quelque 
chose  qui  «  passeth  thou !  »  //  depend  de  Celui  qui  nous  a 
crii  de  prolonger  cette  ^tincelle  de  feu  celeste  qui  illu- 
mine, mais  qui  bHxle  ce  vitement  fragile. 

<t  En  m^me  temps^  je  suis  plein  de  reconnaissance  pour 
de  certains  biens^  et  passablement  patient  pour  de  cer- 
tains maux,  gralce  k  Dieu  et  a  mon  bon  temperament.  » 
(Moore,  455,  1  vol.) 

Mais  encore  une  fois,  tout  cela  se  r^sumait  en 
cette  opinion,  savoir:  que  Dieu  tout-puissant,  ay  ant 
cr^e  notre  Ame  ainsi  que  notre  corps,  mais  d'une 
nature  toute  differente,  que,  6tant  spirituelle  et 
non  compos6e  selon  les  lois  qui  reglent  la  vie,  elle 
devrail  ^tre  immortelle.  Mais  que  celui  qui  a  pu  la 
tirer  du  neant,  peut  la  faire  rentrer  dans  le  n^ant. 
L'ortbodoxie,  en  efFet,  ne  nous  dit  pas,  comme  le 
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panth^ifune,  que  notre  Ame  ne  peut  pas  p^rir  I  elle 
lui  donne  une  immortality  indvviduelle. 

Malgr^  cela,  et  pour  cela  surtout,  on  I'attaqua 
comme  Ath^e,  dans  un  poSme  intitule  a  VAnti- 
Byron.  »  Le  poeme  6tait  une  oeuvre  de  parti,  mais 
aussi  d'un  talent  r6el/  Murray  h^sitait  h  le  publier; 
et  lord  Byron,  toujours  juste,  loua  le  poeme,  et  hii 
en  conseilla  la  publication  : 

a  Si  i'auleur  pense  (lui  6crit-il)  que  j'ai  public  des  vers 
ayant  des  tendances  a  de  semblables  opinions,  il  est  dans 
son  droit  en  les  contredisant.  » 

Mais,  apres  cet  acte  de  justice  envers  les  autres , 
pour  cette  fois^  du  moins,  il  en  accomplit  un  autre 
envers  lui-meme,  en  ajoutant : 

«  L'auteur  a  cependant  tort  sur  un  point,  c'est  que  je 
ne  suispas  du  taut  athee.  » 

Et  puis  il  termine  en  disant  : 

«  C'est  bien  singulier,  huit  lignes  auront  pu  en  faire 
naitre  huit  mille  si  Ton  calcule  tout  ce  qui  s'est  dit  et  se 
dira  sur  ce  sujet.  i> 

II  parle  encore  de  ce  mSme  ouvrage  a  Moore  sui* 
le  m6me  ton  de  plaisanterie : 
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u  Oh!  4  proposy,  dit-ii,  je  Tavait  presqoe  oablid:  11  y 
a  un  long  po^me^  un  ArUi-ByroUy  qui  a  paru  pour  prouver 
que  j'ai  forme  une  conspiration  dans  le  but  de  renverser, 
arec  mes  rimesi  la  religion  et  le  gouvernement,  et  que  j'ai 
i^k  fait  pas  mal  de  progr^s.  II  n'est  pas  tres-blessant, 
mais  il  est  s^rieux  et  6th6r^.  Je  ne  me  suis  jamais  senti 
important,  si  ce  n^est  lorsque  je  me  suis  entendu  consi- 
derer  comme  un  petit  Voltaire^  ainsi  que  le  fait  cette  pro^ 
duction\  » 

De  ces  accusations  d'ath^isme,  qui  auraient  pu  le 
blesser,  il  riait  done,  comme  d'une  absurdity.  Quant 
a  un  certain  scepticisme,  il  ne  s'en  d^fendait  point , 
parce  que  nori-seulement  il  sentait  que  les  stances 
suspectes  pouvaient  en  partie  justifier  Taccusation, 
mais  encore  parce  qu'il  y  avait  r6ellement  alors,  chez 
lui,  cette  espece  de  scepticisme  en  fait  de  religion, 
qui  resulte  bien  moins  d'une  passion,  que  de  Tob- 
servation  et  de  la  meditation :  scepticisme  qui  est, 
a  vrai  dire,  une  recherche,  une  aspiration  vers  la 
certitude,  une  vision  p^nible,  qui  se  pr^sente  a 
tout  esprit  medilatif  d'une  maniere  plus  ou  moins 
vague  ou  distincte,  plus  ou  moins  envelopp^e 
de  brouillard;  mais  qui  se  pr^sentait  a  lui  d'au- 
tant  plus  imp^rieusement ,  qu'elle  voulait  se  for- 
muler. 

c  Celui  qui  recherche  et  embrasse,  dit  Montaigne, 
toutesles  circonstances  et  toutes  les  consequences  des  choses, 
s'empSche  de  choisir  et  reste  sceptique.  » 

I.  Moore,  542. 
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Pourtant  ce  scepticisme  de  lord  Byron  n'allcdt  pas 
au  dela  du  doute,  uon-seiilement  permis,  mais  com- 
mands par  la  raison  qui  veut  s'Sclairer  elle-meme. 
C'est  bien  la  ce  qu'il  fit ;  et  Ton  pburrait  dire  qu'il 
se  tint  suspendu  entre  ciel  et  terre,  sans  cesser 
neanmoins  de  tenir  son  regard  tournS  du  cdtS  du 
ciel,  d'ou  il  sentait  que  devait  lui  venir  la  lumiere 
de  plus  en  plus  eclatante,  pour  TaflFermir  chaque 
jour  davantage,  dans  les  grandes  v6rites  qui  sont 
le  fondement  de  la  vSritS  absolue:  Un  Dicu  crea- 
teuTj  la  veritable  Immortality  de  notre  dmey  la 
liberie  et  la  responsabilite  de  nos  actions  envers 
Dieu. 

Fatigue,  cependant,  de  prSter  k  la  malignity  de 
ses  ennemis,  et  au  clerge  severement  traits  par  lui, 
cette  arme  deloyale  et  meurtriere —  meurtriere  sur- 
tout  dans  I'Angleterre  d'alors,  moins  tolSrante  que 
celle  d'aujourd'hui,  —  lord  Byron  pr6fera  garder  le 
silence;  et,  jusqu'ison  arrivSe  en  Suisse,  il  ne  fit  plus 
entrer  le  doute  philosophique  dans  ses  Merits.  D'ail- 
leurs,  les  hSros  qu'il  choisissait  pour  ses  poemes 
Orientaux ,  etaient  trop  passionnes  pour  que  les 
bruits  que  leurs  coeurs  faisaient  autour  d'eux 
eussent  pu  laisser  parvenir  a  leurs  oreilles  les  voix 
mystSrieuses  du  ciel.  Toutefois  lord  Byron  n'avait 
jamais  cess6  de  les  entendre,  quoi  qu'il  fut  absorb^ 
lui-meme  par  des  passions  diverses  enveloppSe 
pour  ainsi  dire  dans  I'idolatrie  du  public  et  dans 
I'ivresse  du  succes   et  de  la  popularity.  Certes  on 
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s'en  aper^oit  bien^  quand  il  cesse  de  parler  le 
langage  de  ses  hc5ros,  pour  n'exprimer  que  ses 
propres  id6es,  ses  Amotions  personnelles.  Effecti- 
vement  c'est  a  cette  ^poque  qu'il  ^crivit  ses  d61i- 
cieuses  melodies  h^braiques ,  poemes  bibliques  ou 
tout  est  croyance  k  la  spirituality  et  k  rimmorta- 
lite ,  et  ou  Ton  trouve ,  sinon  la  preuve  m6taphy- 
sique,  au  moins  rindication  morale  du  travail  qui 
s'op6rait  dans  son  esprit  sous  le  rapport  religieux 
a  mesure  qu'il  avanc^ait  vers  la  maturite  des  annees. 
Deux  surtout  d'entre  ces  belles  melodies,  la  troi- 
sieme  et  la  quinzieme ,  renferment  une  profession 
de  foi  si  positive  de  ses  croyances  spiritualistes ,  et 
portent  tellemcnt  I'empreinte  du  sentiment  Chre- 
tien le  plus  61ev6,  que  je  ne  puis  m'empAcher  de  les 
citer  en  entier. 

TROISlftME   MiLODIB. 

I. 

Sila-haut  nous  aimons  encore,  si  dans  ce  monde,  situd 
par  dela  les  limites  du  n6tre,  le  coeur  conserve  sa  tendresse^ 
si  les  yeux  y  sent  les  m6mes^  sauf  les  larmes^  qu'il  serait 
doux  d'habiter  ces  spheres  inconnues !  Qu'il  serait  douxde 
mourir  k  rinstant  mfime,  de  8*envoler  loin  de  la  terre,  et 
de  voir  toutes  nos  craintes  s'absorber  daus  ta  lumidre, 
0  ^ternite  I 

.     II. 

II  doit  en  6tre  ainsi.  Ge  n'est  pas  pour  nous  que  nous 
tremblons  au  bord  de  la  tombe,  et  que,  nous  effbrqant  de 
franchir  le  gouffre^  nous  nous  retenons  aux  derniers  liens 
de  Texislence.  Ah  I  croyons  que  dans  cet  avenir  lescoeurs 
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retrouveront  les  coBurs  quails  aim^reot^  qu'ils  se  desalte- 
reront  ensemble  aux  ondesimmortelles  et  seront  insepara- 
blement  unis. 

L 

Quand  le  froid  de  la  mort  enveloppe  cette  argile  souf* 
frante^  ou  va  T^me  immortelle  ?  EUe  ne  peut  mourir^  elle 
ne  peut  rester;  mais  elle  part  en  laissant  derri^re  elle  son 
obscure  pouBsiSre.  Alorsyd^gag^edu  corps,  suit-elle  dans 
les  cieux  la  route  de  chaque  plan^te,  ou  remplit-elle  a  la 
fois  les  royaumes  de  Tespace:  oeil  universel  k  qui  tout  88 
d^couvre  ? 

IL 

ifiternelle,  illimitee,  toujours  nouvelle,  pensee invisible, 
mais  qui  voit  tout,  tout  ce  que  renferment  la  terre  et  le 
ciel,  sera  present  a  son  regard  et  k  son  souvenir.  Sous  ces 
faibles  et  obscurs  vestiges  du  pass6  que  la  memoire  a 
peine  a  retenir,  Vkme  les  embrasse  d'un  coup  d'oeil;  et 
tout  ce  qui  fut  lui  apparait  k  la  fois. 

III. 

Son  regard  reraontera  a  travers  le  chaos,  avant  que  la 
creation  edt  peupl6  la  terre,  et,  penetrant  aux  limites  du 
cielle  plus  lointain,  le  suivra  presque  a  Theure  oil  com- 
menca  son  cours.  fivoquant  devant  elle  tout  ce  que  Ta- 
venir  doit  creer  ou  detruire,  sa  vue  s*etendra  sur  tout  ce 
qui  sera ;  elle  verra  s'6teindre  les  soleils ,  s'ecrouler  les 
syst^mes,  immobile  elle-meme  dans  son  eternite. 

IV. 
Au-de88U8  de  Tamour,  de  Tesperance,  de  la  haine  ou 
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(k  la  (ar^ante,  elle  yivra  pure  et  Bans  pa^ion.  Un  aitele 
fioira  pour  elle  comme  uue  annee  terrestre;  sea  ann^ea  au* 
ront  laduree  d'un  moment.  Toujours,  toujours,  sans  avoir 
besoin  d'ailes,  sur  tout,  a  travers  tout^  volera  sa  pensee  : 
objet  eternel  et  sans  nom,  ayant  oublie  ce  que  e'est  que  de 
mourir. 

Ni  dans  Platon,  ni  dans  saint  Augustin,  ni  dans 
Pascal,  il  n'y  a  aucun  morceau  qui  ^gale  la  sublimits 
de  ces  strophes ;  et  on  se  trouve  tem6raire,  en  faisant 
des  semblables  citations,  par  suite  de  la  grande  diffi- 
cuite  qu'il  y  a  de  traduire  ce  que  la  po6sie  a  de  plus 
eth6r6  et  de  plus  intraduisible. 

C'est  avec  un  esprit  ainsi  dispose  qull  traversa  la 
douloureuse  annee  conjugale.  Apres  s'^tre  s6par6  de 
safemme,  il  arriva  a  Geneve.  La,  dans  Fhotel  de  Se- 
cheron  ou  il  descendit,  6tait  arrive  aussi  depuis  peu 
de  temps,  Shelley,  qui,  quelques  ann^es  auparavant, 
lui  avait  fait  hommage  d'un  exemplaire  de  son 
poeme,  intitule  :  «  "La  Reine  Mab.  »  Ce  futlft.  qu'ils 
firent  connaissance.  Quoique  a  peine  age  de  vingt- 
trois  ans,  Shelley  avait  deja  r6alis6  dans  sa  courte 
vie,  un  long  et  triste  roman.  Ne  dans  les  rangs  de 
Taristocratie  opulente,  d'une  famille  tory  et  reli- 
^ieuse,  il  etait  entre  an  college  de  Eton  a  treize  ans. 
Son  caractere  etait  d'une  bizarrerie  extraordinaire. 
11  ne  partageait  aucun  des  gouts  de  I'enfance,  ne  se 
pliait  nuUement  a  la  discipline  des  ^coles,  m^prisait 
toutes  les  regies  de  leur  direction,  et  s'occupait  k 
ecrire  des  romans.  II  en  publia  deux  a  quinze  ans. 
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qui  semblerent  sup^rieurs  k  son  age^  mais  qui  m6- 
riterent  d'etre  bl4m6s  par  leur  immorality.  Par  la 
nature  meme  de  son  esprit  et  surtout  a  cet  dge  oA 
Ton  est  generalement  influence  par  les  lectures,  il 
avait  le  goiit  de  celles  qui  ^taient  d^sapprouv^es 
dans  les  colleges.  C'est  ainsi  qu'il  lut  et  absorba  si 
bien  le  poison-  de  la  philosophie  mat^rialiste,  qui 
(^tait  I'enseignement  dominant  alors,  et  en  France, 
eten  Augleterre,  qu'il  devint  athee,  soutint  comme 
tel  des  controverses  avec  divers  th^ologiens,  et  fit 
paraitre  un  ccrit  si  exag6r6  dans  ce  sens,  qu'il  Tin- 
titula  :  «  De  la  necessite  de  Vatheisme!  »  Enfin, 
pour  mettre  le  comble  a  cette  folic,  Shelley  en  fit 
parvenir  a  tons  les  ev^ques  un  exemplaire  qu'il  si- 
gna  de  son  propre  nom. 

Traduit  au  tribunal  de  TUniversite  pour  r6pondre 
de  cette  audace  insens^e,  il  persista;  puis  il  se  pre- 
parait  mSme  k  repondre  aux  juges  en  continuant  le 
scandale  de  ses  tristes  controverses,  quand  TUni- 
versit^  le  frappa  d'expulsion. 

Pour  ceux  qui  connaissent  un  pen  TAngleterre,  il 
est  facile  d'imaginer  I'impression  produite  par  une 
pareille  conduite  surtout  de  la  part  du  fils  ain^  d'une 
famille  appartenant,  comme  la  sienne,  a  Paris- 
tocratie,  tory,  en  politique,  personnellement  liee 
avec  le  prince  regent,  et  d'une  religion  orthodoxe  et 
severe,  Expulse  de  rUniversite,  Shelley  le  fut  aussi 
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de  la  maison  paternelle ;  et  quand  son  p^re,  irrit^, 
coDsentit  k  le  recevoir  de  nouveau^  il  se  vit  accueilli 
avec  une  telle  fpoideur,  que  son  coeur  s'indigna  d'etre 
traits  comme  un  stranger,  lui,  Tain^,  au  sein  de  sa 
propre  famille.  Ce  n'est  pas  tout :  la  jeune  fiUe  pour 
laquelle  son  coeur  avait  d6ja  parle,  crut  devoir,  elle 
aussi,  lui  retirer  son  aflPection.  Accable  par  ces  mal- 
heurs  trop  m6rit6s,  avouons-le,  il  alia  se  r6fugier 
dans  une  auberge,  ou,  il  prit  du  poison  pour  en  finir 
avec  I'existence. 

Pendant  qu'il  luttait  entre  la  vie  et  la  mort,  une 
jeune  fiUe  de  quinze  ans,  pauvre,  miss  Westbrowk, 
lui  donna  des  soins.  Se  croyant  mortellement  atteint, 
et  n  ayant  aucun  autre  moyen  de  la  r6compenser,  il 
Tepoiisa  presque  mourant,  dans  I'esperance  qu'apres 
sa  mort,  sa  famille  lui  ferait  quelques  avantages.  * 
Mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  mourir,  et  il  ne 
mourut  pas;  seulement  il  resta  avec  une  sante  rui- 
nee  et  un  mariage  mal  assorti.  Apres  la  cer^monie 
de  Gretna-Green ,  Shelley  alia  sejourner  a  fidim- 
bourg.  Ce  mariage  mit  le  comble  a  Fexasperation 
de  son  pere,  qui  cessa  des  ce  moment  toute  relation 
avec  lui. 

D'Ecosse,  il  passa  en  Irlande,  alors  tres-agitee.  Sa 
mStaphysique  Tentrainait  vers  de  dangereuses  uto- 
pies  sociales.  Domini  par  un  amour  reel  de  Thuma* 
nite,  qu'il  s'imaginait  pouvoir  servir  par  ses  idees  chi- 
nieriques,  il  crut  ra^me  de   son  devoir  de  faire  la 

10 
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propagation  de  ses  systemes.  Tout  ea  recommaudaut 
la  paix  et  la  moderation ,  il  publia  des  pamphlets, 
prdcha  dans  des  assemblies  avec  un  talent  qui  lui 
valuta  nonpas  de  la  gloire,  mais  quelque  cel^brit^. 
Ensuite,  s'^tant  pris  d'une  grande  admiration  pour 
r^cole  anglaise  dite  a  des  Lackistes,  »  il  se  devoua 
d^s  lors  k  la  po^sie  et  donna  cette  forme  litt^raire 
h  ses  reveries  m^taphysiques,  ainsi  qu'a  ses  utopies 
sociales.  C'est  ainsi  qu'il  6crivit  the  Qiieen  Mab^ 
poeme  plein  d'imagination  et  de  talent ,  mais  qui 
sert  de  cadre  k  ces  d^plorables  reveries.  II  en  en- 
voya  un  exemplaire  a  tous  les  litterateurs  d'Angle- 
terre  en  vogue,  et  par  suite  k  lord  Byron,  dont 
I'etoile  s'etait  levee  depuis  la  publication  de  Childe- 
Harold.  Lord  Byron  d^clara  la  partie  m^taphy- 
sique  de  ce  poSme,  comme  il  le  dit  dans  une  note 
des  Deux  Foscari ,  tout  a  fait  contraire  a  ses  opi- 
nions;  mais  il  admira,  avec  son  impartiality  et  sa 
justice  ordinaires,  la  poesie  qui  brille  dans  cette 
CBUvre  «  D'accord  on  cela,  (ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions,) avec  tous  ceux  que  la  bassesse  et  la  bigo* 
terie  n'aveuglent  pas.  » 

.  Le  mariage  de  Shelley,  fait  sous  des  auspices  si 
etranges,  fut  tres-malheureux,  comme  il  ne  pouvait 
manquer  de  T^tre.  Par  ses  rapports  litt^raires  avec 
une  des  grandes  intelligences  de  son  temps,  Godwin, 
il  CQQUut  sa  fiUe  Mary,  que  Tillustre  ^crivain 
avait  eu  de  son  union  avec  la  celebre  Mme  Wols- 
toncraft;    et   ils  s'eprirent  mutuellement  Tun    de 
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Fautre.  Mais  la  main  de  Shelley  n'etait  pas  libre 
encore  pour  ^pouser  miss  Godwin.  II  se  s^para 
seulement  de  la  femme  j  non  pas  choisie ,  mais 
prise  par  reconnaissance,  quoi  qu'il  en  eAt  deux 
infants;  et  il  quitta  pour  la  premiere  fois  FAn- 
gleterre,  ou  il  etait  devenu  Tobjet  des  persecu- 
tions et  des  haines  qui  finirent,  plus  tard,  par  lui 
faire  perdre  la  tu telle  de  ses  enfants,  a  la  suite 
J'un  jugement. 

Telle  etait  sa  position,  quand  lord  Byron  ar- 
rivaen  Suisse  et  dans  Thotel  Secheron:  La  con- 
naissance  avec  Tauteur  de  la  reine  Mah  et  de 
la  fille  de  Godwin ,  pour  lequel  il  avait  une  grande 
consideration  t  fut  done  une  chose  toute  natu- 
pelle  et  tres-facile  de  la  part  de  Tauteur  de  Childe 
Harold. 

Malgre  la  difFerence  de  leurs  natures,  malgre 
lopposition  de  leurs  gouts  et  de  leurs  habitudes 
Tees  par  le  milieu  social  si  different  ou  ils  avaient 
vecu,  ils  se  sentirent  attires  Tun  vers  Tautre  pai» 
eette  sympathie  qui  ncdt  entre  deux  belles  dmes  el 
«leux  grands  esprits  souffrant  ensemble  une  perse- 
cution m^ritee,  il  est  vrai,  de  la  part  de  Shelley,  mais 
compietement  injuste  h  regard  de  lord  Byron.  Ici, 
nous  laisserons  la  parole  a  Moore  : 

« La  conversation  de  Shelley,  diUl,  par  Tetendue  de 
^  lectures  poetiques  et  par  les  etranges  speculations 
mystiques  dans  lesquelles  son  systeme  de  philosophie  le 


148  RELIGION. 

jetait,  6tait  d'une  nature  &  frapper  et  k  fixer  fortement  Inat- 
tention de  lord  Byron,  a  arracher  sa  pens^e  aux  associa- 
tions et  aux  sujets  mondains^  et  a  le  tenir  dans  un  ordre 
d*id^8  plus  abstraites  et  plus  neuves.  Et  vraiment,  autant 
que  le  contraste  est  un  puissant  ingredient  pour  une 
semblable  association ,  il  aurait  et^  difficile  de  trouver 
deux  personnes  plus  formees  pour  exciter  leurs  respec- 
tives  qualites  par  la  discussion,  puisqu'en  tres-peu  de 
points  d*int6r6t  commun   entre  eux  leurs  opinions  se 
combinaient.  Et  que  cette  difference  eut  sa  profonde  ra- 
cine  dans  la  conformity  de  leurs  intelligences  respectives^ 
on  le  comprend  k  la  plus  leg^re  inspection  a  travers  le 
riche  et  eblouissant  labyrinthe  des  Merits  de  Shelley.  Chez 
lord  Byron,  le  reel  ne  se  perdait  jamais  dans  le  fantas- 
tique^  bien  que  Timagination  eM  place  tout  entier  son 
royaumei  sa  disposition^  il  n'^tait  pas  moins  un  homme 
de  ce  monde,  qu'un  I6gislateur  dans  le  sien;  et,  par 
consequent  le  sang  vital  de  la  y^ritd  et  de  la  realite  cir- 
culait  toujours  a  travers  les  plus  ^therees  et  subtiles  crea- 
tions de  son  cerveau.  Avec  Shelley,  c'etait  tout  le  con- 
traire.  Sa  fantaisie  —  et  il  en  avait  assez  pour  toute  une 
generation  de  pontes  —  etait  le  milieu  a  travers  lequel 
il  voyait  toute  chose,  les  faits  aussi  bien  que  les  theories; 
ety  non-seulement  la  plus  grande  par  tie  de  sa  po^sie, 
mais  ses  speculations  philosophiques  et  po^tiques,  dans 
lesquelles  il  se  plaisait,  etaient  toutes  distillees  a  travers 
cet  aiambic  ethere  et  irrealisable.  S  etant  pose  comme  un 
reformateur,  a  un  &ge  ou  il  ne  pouvait  rien  connaitre  du 
monde ,  si  ce  n'est  par  son  imagination ,  la  persecution 
qu'il  y  rencontra  tout  d  abord,  au  seuil  de  cette  entreprise^ 
ne  fit  que  le  confirmer  encore  davantage  dans  ses  pre- 
mieres vues  paradoxales  des  maux  de  Thumaniie  et  de 
leurs  remedes.  Et,  au  lieu  de  prendre  des  leeons  de  Tau- 
torite  et  de  Texperience  avec  un  courage  qui  aurait  ete 
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admirable^  3*il  avait  e\j6  sagmnent  dirig^^  il  fit  la  guerre  k 
Tune  et  k  Tautre.  Par  cette  esp^ce  d'expiosion  d'indepen- 
dance  dans  le  monde^  il  semble  que  ses  opinions  et  ses 
facultes  recurent  une  impulsion  directement  contraire  a 
leur  nature;  et  sa  vie,  trop  courte,  ne  lui  permit  pas  de 
revenir  sur  ses  pas. 

ff  Avec  une  kme  naturellement  et  chateureusement 
piease,  il  refusa  cependant  de  reconnattre  une  Providence 
saprdme,  et  il  lui  substitua  une  fantastique  abstraction 
K  d'amoiir  universel.  »  Aristocrate  par  sa  naissance  et 
m^me  par  ses  mani^res^  il  etait  un  niveleur  en  politique; 
et  son  utopie  allait  presque  a  le  £Eiire  Tavocat  du  commu- 
nisme,  Avec  cette  delicatesse  romantique  de  sentiment, 
qui  pr6te  tant  de  gr^ce  a  quelques-uns  de  ses  petits 
po€mes,  il  put  contempler  n^anmoins  une  telle  revolution 
dans  les  relations  des  deux  sexes,  qui  auraient  amend  des 
resultats  aussi  grossiers  que  son  argumentation  pour  les 
appuyer  etait  delicate  et  raffinee.  Enfin,  quoique  bienveil- 
lant  et  genereux  a  un  point  qui  semblait  exclure  toute  idee 
d*6goisme,  cependant,  par  orgueil  de  systfeme,  il  ne  se  fit 
point  scrupule  de  troubler  cruellement  la  foi  de  ses  sem- 
Wables,  et,  sanspouvoirsubstituerquelquebonheurpropre 
a  remplacer  les  mines  qu'il  voulait  faire,  il  voulut  ravir 
aux  malheureux  les  espdrances,  qui  m^me,  si  elles  sont 
illusoires,  vaudraient  mieux  que  toutes  les  autres  verites 
du  monde.  Parmi  les  tendances  des  deux  amis,  il  y  avait 
de  gran  des  oppositions.  Celles  de  lord  Byron  6taientpour 
les  opinions  dtablies  et  pratiques ;  celles  de  Shelley  pour 
tout  ce  qui  dtait  innovation  et  illusion.  Mais  sur  aucun 
point  ces  tendances  n'etaient  plus  remarquables  que  dans 
leurs  doctrines  philosophiques.  Lord  Byron  dtait,  avec  la 
JiiajoritS  des  hommes,  un  croyant  a  Texistence  de  la  ma- 
ti^re  et  du  mal ,  tandis  que  Shelley  poussait  si  loin  les 
theories  de  Berkeley,  que,  non-seulement  il  resolvait  toute 
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la  ertetion  en  esprit ,  mais  il  pto^trait  eHcore  ce  Byslime 
immatiriel  d'un  autre  principe^  d'une  abstraite  rum  entile 
d'amour  et  de  beaut^^  auquel,  comme  substitut  du  moins 
de  la  divinit^i  le  philosophe  6v6que  n'avait jamais  pens^. » 

(Moorn.) 

Cette  diffiSrence,  dans  leurs  doctrines  philoso- 
phiques,  6tait  celle  qui  existe  entre  les  deux  sys- 
temes  les  plus  opposes  :  le  spiritualisme  et  le  pan- 
theisme. 

J'ai  dit  que  Shelley,  malgre  son  esprit  si  original, 
^tait  destine,  par  la  mobilite  de  ses  impressions^  a 
subir  ais^ment  Tinfluence  de  ses  lectures.  Or, 
r^tude  de  Spinoza  et  de  Platon  avait  d6ja  com- 
mence k  donner  un  autre  cours  k  ses  id6es  m^ta- 
physiques.  Mais,  avant  son  passage  d^  Tath^isme  au 
panth^isme  mystique,  avant  d'avoir  trouv6  Dieu  en 
tout,  apres  ne  Tavoir  trouv6  nuUe  part,  avant  de  se 
consid6rer  comme  un  fragment  de  la  vie  choisie  et 
de  s'absorber  soi-m6me  dans  une  espece  de  mysti- 
cisme,  —  ce  qui  lui  arrivera  plus  tard  —  il  se  bor- 
nait  a  rendre  un  veritable  ciilte  a  la  nature,  qui  s'of- 
frait  alors  a  lui  dans  la  magnificence  des  montagnes 
et  des  lacs  de  THelv^tie.  Wordsworth  6tait  son 
oracle ;  et  se  livrant  ainsi  a  une  po^sie  qui  divinisait 
cette  nature ,  au  fond  il  restait  ath^e  et  cherchait, 
Sans  aucun  doute ,  k  faire  passer  son  cnthousiasme 
el  ses  doctrines  dans  Tame  de  lord  Byron. 

Epris  lui-mSme  de  cette  merveilleuse  nature  et 
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ayaat  re$tt  par  Shelley  «  de  grandes  doses  de  Word^ 
worth,  »  —  comme  il  disait  en  plaisantant,  —  lord 
Byron  ^crivaii  quelques  stances  oii  Ton  pourrait 
trouver  le  mSme  enthousiasme  exprim6  presque  en 
termes  d'adoration : 

Mais  ce  n'^tait  qu'une  forme,  une  illusion  po^- 
Hqne.  Apr6s  cette  stance,  il  en  ecrivait  effectivement 
une  autre,  ou  le  Dieu  cr6ateur  et  personnel  est  avou6 
hautement.  Si  done  on  6tait  tent6  de  lui  trouver  des 
tendances  panth^istes  dans  les  stances  72  et  suivantes 
du  in^  chant,  aussitot  apres  on  se  trouverait  d^sa- 
bus^. 


«  Le  ciei  et  la  terre  se  taisent;  du  cortege  lointain  des 
etoiles  jusqu'au  lac  assoupi  et  k  la  rive  montagneuse, 
tout  est  concentre  dans  une  vie  intense,  ou  il  n'est  pas 
un  rayon,  pas  un  souffle^  pas  une  feuille,  qui  n'ait  sa  part 
d'existence  et  ne  sente  la  presence  de  VEtre  Crdateur  et 
Conservaieur  de  ioutes  choses.  » 


Et  puis,  Ik  aussi,  k  la  vue  de  ces  Alpes,  il  £crit 
Manfred,  06  brille,  en  vers  sublimes,  sa  croyance 
a  un  Dieu  personnel  et  cr6ateur.  Sa  repugnance  au 
materialisme  et  k  Tath^isme,  il  la  t^moigne,  non- 
seulement  par  ses  poesies,  mais  aussi  par  ses  propres 
actions. 

En  arrivant  au  Montauvert,  lorsqu'il  commen- 
gait  son  excursion  sur  le  mont  Blanc,  avec  son  ami 
Hobhouse,  il  trouva  dans  le  livre  des  voyageurs  le 
aom  de  Shelley,  qui  s'^tait  foUement  signi  ath/e. 
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Lord  Byron  couvrit  charitablement  cette  nudity 
morale^  et  il  effaga  le  mot :  athee.  Mais  en  lisant 
au-dessous  un  autre  mot  d'un.voyageur,  quiquali- 
fiait  justement  cette  folie  de  Shelley,  au-dessus  du 
nom  de  Tinconnu  il  6crivit  ceci :  V adjectifest  merite. 
II  quitta  pen  apres  les  Alpes;  et  il  descendit  en 
Italie^  sans  que  les  seductions  de  ce  serpent — (comme 
il  I'appelait  en  plaisantant)  —  eussent  pu  alt6rer  ses 
id6es  philosophiques  et  religieuses. 

Nous  le  suivrons  maintenant  pas  a  pas,  jusqu'a 
la  fin  de  sa  vie ;  et  nous  verrons  s'il  se  montrera  tou- 
jours  ferme  dans  la  foi  aux  grands  principes.  Lord 
Byron  ne  demandait  plus  rien  aux  systemes,  d^goute 
qu'il  6tait  de  leurs  contradictions,  de  leurs  €d>sur- 
dit6s,  de  leur  dogmatisme  orgueilleux  et  intolerant. 
Mais  quand  les  choses  de  Tame  et  les  grands  pro- 
blemes  de  Fexistence  I'attirent  davantage  vers 
eux,  dans  le  silence  des  nuits,  dans  Tabsence  de 
toute  mauvaise  passion,  dans  le  calme  des  sens, 
nous  le  verrons,  ne  cherchan^t  et  ne  d^sirant  autre 
chose  que  la  justice  et  la  v6rit6 ,  descendre  resolu- 
ment  dans  le  fond  de  sa  propre  conscience  et  Fin- 
terroger.  Et  les  r^ponses  que  sa  puissante  raison,  lui 
donnera  d6termineront  etconfirmerontsafoi  en  Dieu. 

En  quittant  Geneve,  lord  Byron  se  rendit  k  Milan. 

«  Un  jour,  dit  M.  Beyle  Stendhall,  qui  connut  lord 
Byron  et  le  frequenta  beaucoup  k  Milan  en  1817,  quel- 
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ques  personnes  firent  allusion  a  un  couplet  d'Aminta  du 
Tasse^  dans  lequei  le  po^te  semble  se  vanter  de  son  incr6- 
duiite^  en  niettant  dans  la  bouche  d'Aminta  ces  vers  : 
c<  £coute ,  comme  le  tonnerre  gronde !  Mais  que  nous 
« importe  ce  que  Jupiter  fait  la  haul?  Pensons  k  jouir 
« ici-bas  si  lui  est  trouble  dans  son  ciel ;  que  les  vul- 
«  gaires  craignent  ses  foudres ;  que  le  monde  s'en  aille  en 
((  ruines;  quant*  a  moi,  je  ne  veux  penser  qu'&  cequi  me 
« fait  plaisir  et  m'amuse;  si  je  redeviens  encore  poussidre^ 
«je  Tai  et6d6ja\  »  (Tasse,  Aminta,) 

•f  Ces  vers,  dit  lord  Byron,  etaient  ecrits  sous  I'in- 
iluence  du  spleen.  Une  croyance  dans  Tfitre  supreme 
etait  une  necessity  pour  Timagination  ardente  et  tendre 
du  Tasse.  II  etait,  en  outre  de  cela,  trop  platonicien  pour 
mettre  d'accord  des  opinions  si  contraires.  Lorsqu'il 
composa  ces  vers,  probablement,  il  manquait  d*un  mor- 
ceau  de  pain  et  d'une  maitresse.  n 

Lord  Byron  arrive  k  Venise ;  et  la,  son  plus  grand 
plaisir,  les  heures  les  plus  agr6ables  de  ses  journ^es, 
sonl  celles  qu'il  passe  avec  le  P.  Pasquale,  dans  lo 
couvent  des  religieux  arm6niens. 

U  ecrit  en  m^me  temps  son  Man/red  :  ouvrage 
rempli  d'une  morale  ^sublime ,  puisqu'il  y  rend  un 
hommage  si  eclatant  a  Texistence  de  Dieu,  au  libre 
arbilre  de  Thomme,  dont  Tabus  a  6t6  la  perte  de 
Manfred,  et  qu'il  y  retrace,  avec  une  po6sie  6cla- 

l.  Dans  le  teste  italien  : 

OdiFillich^  tnona.... 

Ma  ch^  curar  dobbiam  ch^  faocia  Giove? 
«  Godiam  noi  quia'  egii  h  turbate  in  cielo. 
«  Jema  11  volgo  i  suoi  tuoni.... 
«  Pera  il  mondo  e  ruini,  a  me  non  cale.  »  (Tasso.) 


c 
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tante,  les  devoirs  traces  k  Fhomme,  et  les  Umites 
qull  lui  est  impossible  de  franchir.  Au  d^noAmeiit, 
Tapparition  de  Tombre  de  sa  bien-aim6e,  de  cette 
victime  si  jeune  et  si  belle,  I'incertitude  de  son 
bonheur  qui  fait  le  plus  grand  supplice  de  Manfred, 
enfin  la  supplication  qu'il  lui.  adresse  pour  savoir  si 
elle  jouit  de  la  celeste  f6licit6  :  Dis-moi  que  je  suis 
puni  pour  toi  et  pour  moi;  tout  cela  est  con^u 
dans  un  veritable  sentiment  religieux. 

Pen  apres  il  visite  Rome ,  et,  se  trouvant  en  face 
de  Saint-Pierre ,  il  fait  encore  6clater  ses  sentiments 
religieux,  dans  son  admirable  quatri^me  chant  de 
Childe  Harold  qub  les  Anglais  n'h6sitent  pas  a  pro  - 
clamer  la  plus  parfaite  piece  qui  soit  sortie  d'une 
plume  mortelle. 

A  SAINT  PIERRE. 

Stance  153 

«  Temple  majestueux  du  Christ,  6leve  sur  la  tombe  de 
son  martyr.... 

Stance  154 

c<  Tu  t  eieves  seul  et  sans  rival,  sanctuaire  digne  du 
Dieu  saiut^  du  vrai  Dieu  1 . . . 

«  Majesty ^  puissance,  gloire^  force,  beaute,  tout  est 
reuni  dans  cette  arche  eternelle  du  vrai  culte...* 

(Childe  Harold,  chant  VI.) 

De  Venise ,  il  passa  k  Ravenne.  La  persecution 


REUaiON.  155 

qu'en  lui  fiaisait,  sous  pr6texte  de  religion  et  de  mo- 
rality, iToccasioQ  des  deux  premiers  chants  de  Don 
Juan,  ^tait  alors  dans  toute  sa  vigueur;  et  on  ne 
cessait  de  le  tourmenter  de  mille  manieres.  U  avait 
beau  protester  en  vers,  en  prose ,  par  lettres,  de  vive 
voix,  contre  Taccusation  d'irr^ligion  et  de  scepti- 
cisme  on  n'en  affirmait  pas  moins  que  Manfred  ex- 
primait  des  doutes  sur  le  gouvernemenl  de  la  Pro- 
vidence, et  que  les  autres  poemes,  plus  ou  moins 
poemes  passionn^s,  et  dont  les  id^es  religieuses  et 
philosophiques  ne  sont  nullement  expos^es  comme 
doctrines ,  avaient  des  tendances  irrespectueuses  en- 
Ters  la  divinity ;  enfin  les  deux  fameuses  stances 
de  Childe  Harold  6taient  toujours  le  drapeau  leV6 
contre  lui  par  rinnombrable  arm6e  des  hypocrites 
et  des  merchants. 

Cependant  tons  n'^taient  pas  m^chants  et  hypo- 
crites ;  il  y  en  avait  aussi  qui  ^taient  de  bonne  foi ; 
mais  aveugles  par  I'esprit  de  secte.  Parmi  ces  der- 
niers,  on  comptait  un  Irlandais  de  quelque  talent  et 
d'un  fanatisme  absurde,  M.  Mulock,  auteur  d'un  ou- 
vrage  intitule  :  «  R^ponse  a  I'atheismew.  Un  jour 
a  Ravenne,  lord  Byron  re^ut,  de  Tediteur  du  T6- 
l^graphe  bolonais,  un  extrait  de  cet  ouvrage,  ou 
Fauteur  place  le  grand  po§te  presque  au-dessus 
de  rhumanit6  par  le  g6nie  et  les  dons  du  ciel, 
mais  ou  il  veut  qu'il  soit  le  plus  malheureux  des 
^tres  vivants;  et  cela  uniquement  parce  qu'il  est 
sceptique  (dit-il),  et  ne  croit  pas  en  Jisus-Christ, 
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bien  que  son  sceptlcisme  hardi ,  mais  m^lancolique 
(ajoute*t-il)y  soit  mille  fois  pr^f^rable  aux  parodies 
pharisaiques  sur  la  religion  de  I'flvangile ,  qui  prS— 
chent  et  pers6cutent  avec  une  6gale  et  aveugle  into- 
lerance. Lord  Byron,  6crivant  a  Murray,  ce  jour— li 
meme,  en  parla  comme  il  suit  : 

«  11  y  a^  dans  Textrait^  un  grand  6ioge  de  ma  po^sie  et 
un  grand  compatimento  (compassion)  pour  mon  inf§- 
iicit6 1  Jamais  je  nai  pu  comprendre  ce  qu'on  entend  dire, 
quand  on  rn  accuse  dirreligion,  Mais^  toutefois,  il  faut 
bien  les  laisser  dire  ce  qu'ils  veulent.  Ce  monsieur  semble 
un  de  mes  grands  admirateurs;  je  dois  done  prendre  en 
bonne  part  ce  qu*il  dit,  puisque  ^videmment  son  inten- 
tion est  bienveillante,  ce  a  quoi  je  ne  puis  pas  m'accuser 
d'etre  insensible.  » 

Le  soir,  il  parla  et  plaisanta  chez  Mme  la  comtesse 
Gli,  de  cette  grande  compassion  comme  d une grande 
extravagance.  Et  quelques  mois  plus  tard,  it  propos 
d'une  lettre  dans  laquelle  Moore  Tentretenait  encore 
de  ce  m^me  M.  Mulock,  qui  faisait  des  lectures  sur 
la  religion ,  se  promenant  a  cheval  avec  le  jeune 
comte  G.,  dans  la  for6t  de  Ravenne,  il  fit,  a  cette 
occasion,  sa  profession  de  foi.  Trouveoit  son  compa— 
gnon  pen  orthodoxe,  il  lui  dit :  a  La  nature  des  etudes 
classiques  et  philosophiques  paralyse  toute  intelli- 
gence logique,  aussi  la  jeunesse  qui  sort  des  ^coles 
est-elle  souvent  incr6dule;  vous  autres,  vous  Tdtes 
encore  davantage,  parce  que  vous  confondez  vos 
id^es  religieuses    avec   vos  antipathies  poliiiqaes. 
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Quant  a  moi ,  dans  ma  premiere  jeunesse,  en  sor- 
tant  de  I'ecole,  oii  j'^tais  doming  pardes  esprits  forts 
et  tres-sup6rieurs ,  domin^s  eux  aussi  par  de  man* 
vaises  influences  d'ecole  et  de  jeunesse,  j'6tais  plus 
qu'h6terodoxe ;  mais  la  reflexion  et  le  temps  ont 
r^form^  mes  id6es  la-dessus,  et  je  considere  Ta- 
theisme  comme  une  folie.  Et  quant  au  catholicisme, 
j'y  r^pugne  si  pen,  que  je  veux  que  ma  fiUe  soit 
elevee  dans  ce  culte,  et  qu'elle  epouse  un  jour  un 
catholique.  Apres  tout,  si  le  catholicisme  offre  a  la 
raison  de  scabreuses  difficult6s,  le  protestantisme 
en  offre-t-il  moins?  Tousles  mysteres,  tous  les  pro- 
blemes  ne  sont-ils  pas  communs  aux  deux  religions  ? 
mais  le  catholicisme  vous  console  du  moins  avec 
son  purgatoire ,  avec  ses  sacrements ,  avec  ses  par- 
dons, tandis  que  le  protestantisme  est  aride  pour 
Tame.  » 

Cette  franche  profession  de  foi  exprim^e  par  un 
homme  comme  lord  Byron,  et  dans  une  disposition 
d'esprit  calme  et  s6rieuse ,  produisit  une  grande  im- 
pression sur  le  jeune  comte.  On  avait  tellement  pris 
le  parti  de  faire  passer  lord  Byron  pour  irreligieux, 
qu'on  aurait  dit  que  ceux-lJi  meme  qui  se  disaient 
ses  amis  participaient  a  la  conspiration.  II  y  avait 
deja  quelque  temps  que  lord  Byron,  ayant  traduit 
de  Tarm^nieu  une  6pitre  de  saint  Paul ,  Tavait  en- 
voy6e  a  Murray,  qui  ne  la  faisait  pas  imprimer.  Im- 
patiente  de  cette  negligence,  lord  Byron  lui  6crivit 
deRavenne,  9  oct.  1821  : 
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«  Pourquoi  done  n'imprimez-vous  pas  I'epitre  de  saint 
Paul  que  j'ai  traduite  de  I'armenien,  tandis  que  vous  im- 
primez  beaucoup  d^nsipidith ,  beaucoup  de  niaiseries, 
comme^  par  exemple,  celle  qui  a  donne  naissance  au 
vampire.  Est-ce  que  vous  seriez  effraye  d'imprimer 
quelque  chose  qui  serait  en  opposition  avec  le  cant  du 
Quarterly  sur  le  manich^isme?  Je  suis  un  meilleur  chr^ 
tien  que  vos  personnages,  bien  que  je  ne  sois  pas  paye 
pourTfitre*.  » 

Autant  lord  Byron  aimait  peu  le  pretre  fanatique 
et  persecuteur,  autant  il  aimait  les  ministres  de  tous 
les  cultes,  quand  il  savait  qu'ils  exer^aient  leur  mi- 
nistere  sans  intolerance  et  sans  fanatisme.  Parmi 
ses  plus  chers  amis  de  jeunesse,  il  pla^ait  deux  jeunes 
gens  qui  avaient  embrass6  la  carriere  ecclesieistique, 
oft  ils  se  sont  distingu^s  par  leur  piete  et  leur  sa- 
voir*.  A  Ravenne,  ses  aumones  pour  les  6glises  et 
les  monasteres  n'^taient  pas  les  moins  abondantes. 
Si  Torgue  se  d^rangeait,  si  le  clocher  avait  besoin 
de  reparation,  on  avait  recours  i  lord  Byron,  qui  don- 
nait  volontiers  ses  secours  au  culte  catholique.  II  se 
fAchait,  quand  Murray,  par  des  negligences  de  presse, 
lui  faisait  dire  des  choses  contraires  k  ce  qu'il  lui 
avait  envoys,  surtout  quand  il  s'agissait  de  pens^es 
qui  avaient  un  rapport  quelconque  avec  la  religion. 
En  lui  reprochant  une  de  ces  negligences,  il  lui  6cri- 
vait  un  jour  dans  les  termes  suivants  : 

c<  Je  profite  de  cette  opportunity  pour  vous  exprimer 

1.  Moore,  II,  544. 

2.  Le  t6v.  Hodgson  et  le  r^v.  Harness. 
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mqn  deair  que  vous  vouliez  bien,  dorenavant,  dans  tous 
les  passages  de  mes  Merits  qui  se  rapportent  k  }a  religimj^ 
etre  plus  soigneux,  et  ne  pas  oublier  qu'il  est  possible,  en 
s'adressant  k  la  divinity,  qu*une  erreur  devienne  un  blas- 
pheme; et  je  ne  veux  pas  souffrir  cette  infSLme  pierveyp- 
flioB  de  mes  paroles  ou  de  mes  intentions.  C'est  par  ha- 
sard  que  j'ai  lu  ce  passage*.  » 


Dans  sa  sollicitude  patemelle  pour  la  petite  Alle- 
gra;  sa  fille  naturelle,  qu'il  avait  pres  de  lui  k  Ra- 
venne,  ce  qui  lui  tenait  le  plus  k  coeur,  c'^tait 
son  Education  religieuse;  et  en  donnant  &  M.  et 
Mme  Hoppner  des  nouvelles  de  sa  ch^re  Allegra, 
qu'il  avait  fait  entrer  dans  un  monast^re  de  la  Ro- 
magne^  destine  a  r^ducation  des  jeunes  filles;  il  d^* 
clare  que ,  vu  I'^tat  d'agitation  politique  oA  se  trou- 
vait  alops  la  Romagne,  il  avait  cru  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  pour  son  enfant,  que  de  la  mettre 
dans  ce  couvent,  «  oii  elle  recevrait  un  pen  d'instruc- 
tioUy  et  ou,  du  moins,  on  lui  inculquerait  la  morale 
et  la  religion. » 

Moore  ajoute,  a  cette  lettre,  une  note  ainsi  con^ue : 

ff  G'^tait  avec  une  si  grande  anxi6te  qu'il  s*occupait  de 
oette  partie  essentielle  de  T^ducation  de  sa  fille,  que, 
malgre  les  grands  avantages  qu'elle  aurait  certainement 
pu  trouver  dans  Taimable  et  feminine  surveillanoe  de 
Mme  Shelley^  lord  Byron  ne  voulut  jamais  se  decider  a  la 
laisser  sous  le  toit  de  son  ami,  de  peur  que  ses  senti- 

l.  Moore,  lettre  323. 
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ments  religieux  pussent  6tre  troubles  par  lea  conversa- 
tions de  Shelley ' .  » 

On  salt  que  la  Bible  6tait  une  de  ses  lectures  fa- 
vorites. Souvent  il  a  trouv6,  dans  ces  magnifiques 
poesies  bibliques,  des  inspirations  pour  sa  muse.  Les 
melodies  h^braiques  sont  de  ce  nombre;  et,  qu€uit  au 
poeme  de  Job,  il  le  trouvait  meme  trop  sublime,  di- 
sait-il,  pour  oser  le  traduire  comme  il  I'aurait  desire. 
Vers  la  fin  de  son  s6jour  a  Ravenne  —  6poque  si  re- 
marquable  pour  la  fecondite  plus  que  phenom6nale 
de  son  g6nie,  puisqu'il  ecrivit,  en  quinze  mois,  cinq 
drames  et  plusieurs  autres  admirables  poesies  (c'est- 
a-dire  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  les 
copier),  deux  sujets  bibliques  inspirerent  son  genie : 
le  crime  de  Cain ,  et  le  D6luge.  Tons  les  deux  se  pre- 
taient  admirablement  aux  teintes  de  son  pinceau.  II 
les  traita  naturellement  en  poete  philosophe,  mais 
sans  aucune  arriere-pensee  d'HETERoooxiE  et  de  pro- 
pagande  irreligieuse.  Pourtant,  ses  ennemis  ne  s'en 
firent  pas  moins  une  arme  contre  lui,  quoiqu'il  fut 
rest6  orthodoxe.  J'ai  parl6  ailleurs*.  de  cette  perse- 
cution veritablement  scandaleuse,  pour  les  esprits 
mod6r6s  et  justes.  Ici  je  dirai  seulement  que,  dans 
cette  occasion,  Moore,  timide  comme  il  etait  en  face 
d'une  impopularit6  qui  partait  d'en  haut,  et  effraye 
par  tons  ces  cris  de  lesprit  de  parti,  mis  au  service 


1.  Moore,  457. 

2.  Voy.  art.  Sa  vie  en  Italie  et  a  Pise. 
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de  rhypocrisie  et  des  vengeances  personnelles,  lui 
exprima,  en  mSme  temps  qu'un  grand  enthousiasme 
pour  Cain ,  sa  disapprobation  pour  le  mal  que  des 
doutes  formulas  dans  une  po^sie  si  magnifique  pour- 
raient  produire.  Lord  Byron  lui  r6pondit : 

• 
a  II  n'y  a  rien  contre  rimmortalite  de  Vkme  dans  Cain^ 
autant  que  je  puis  m'en  souyenir.  En  tons  cas,  cette  opi- 
nion nest  pas  la  mienne;  mais^  dans  un  drame^  il  faut  bien 
faire  parler  le  premier  rebelle  et  le  premier  assassin  se- 
Ion  leur  caract^re.  » 

Et,  dans  une  autre  lettre,  ayant  a  parler  sur  le 
meme  sujet,  il  ajoute  : 

«  Quant  a  la  religion,  ne  pourrais-je  dene  jamais  vous 
cmvaincre  que  les  opinions  que^  selon  leur  caracthrej  je 
prtte  aux  personnages  de  ces  drames^  et  qui  ont  effrayS  le 
monde,  ne  sont  pas  du  tout  mes  propres  opinions?  Et  cependant , 
que  sont-elles  en  comparaison  des  expressions  de  Goethe, 
dans  son  Faust?  Celles  de  Goethe  sont  dix  fois  plus  t^me- 
raires  que  les  miennes^  qui  ne  depassent  pas  d*une  ligne 
celles  du  Satan  de  Milton.  Lea  idees  que  je  prfite  a  un 
caractere,  restent  avec  moi,  tant  que  le  personnage  y  resle. 
Comme  tons  les  hommes  d'imagination,  moi  aussi  natu- 
rellement  je  m'identifie  avec  le  caractftre,  tandis  que  je 
le  peins.  Mais,  k  peine  ai-je  depose  la  plume,  tout  dispa- 
ratt  pour  moi.  Je  suis  si  loin  d*6tre  un  ennemi  de  la  reli- 
gion, que  je  suis  meme  tout  le  contraire.  En  voulez-YOus 
encore  une  preuve?  Je  fais  elever  ma  petite  fiUe  naturelle 
dansun  monast^re  de  laRomagne,  afinqu'elle  devienne 
une  bonne  catholique;  car  je  pense  quon  ne  peut  jamais 
dvoir  assez  de  religion,  J'incline  moi-m^me  beaucoup  vers 

II 


162  RELIGION. 

les  doctrines  catholiques;  mais  si  je  dois  eerire  un  drame, 
je  d<HS  bien  faire  parlcr  mes  personiiages  selon  leur  ca- 
ractdre^  et  les  £aire  raisonner,  comme  je  con^ois  qu'ik 
raisojaneraient.  » 

La  sympathie  des  personnes,  sincerement  religieu- 
ses,  le  toiichait  au  fond  de  Tame.  Peu  de  temps  apres 
qu'il  eut  quitt6  Ravenne  pour  Pise ,  un  M.  Sheppart 
lui  envoya  une  priere  qu'il  avait  trouv6e  parnai  les 
papiers  de  lajeune  femme  qu'il  avait  perdue'.  Lord 
Byron  Ten  remercia  par  une  belle  lettre  dans  laquelle 
il  consolait  ce  mari  desol6,  avec  ses  croyances  dim^ 
mortalitSy  en  lui  disant  qu'il  avait  la  confiance  qu'il 
retrouverait,  dans  une  autre  vie,  Texcellentepersonne 
que  lui-m6me  ne  pouvait  contempler  sans  admira- 
tion pour  ses  vertus,  pour  sa  pure  et  simple  pi^te. 

(c  Je  vous  suis  plus  qu'oblig^,  ajoutait-il  en  finissant^ 
«  de  m'avoir  envoye  les  extraits  trouves  parmi  les  pa- 
ce piers  de  la  personne  bien-aim6e,  dont  vous  avez  si 
«  bien  decrit  les  qualites  en  peu  de  mots.  Je  puis  vous 
(c  assurer  que  toute  la  renommee  qui  a  jamais  6bloui  I'hu- 
(c  manite,  jusqu'^  lui  donner  la  plus  haute  id6e  de  sa 
((  propre  importance^  ne  pourrait  jamais  peser  sur  mon 
f<  esprit  autant  que  le  pur  et  pieux  inter§t  qu'une  crea- 
te ture  vertueuse  veut  bien  prendre  pour  moi.  A  ce  point 
u  de  vue,  je  ne  voudrais  pas  echanger  la  prifere  faite  pour 
((  mon  saluty  par  celle  qui  n'est  plus  sur  la  terre,  avec  les 
(c  gloires  reunies  d'Hom^re,  de  Cesar  et  de  Napoleon, 
«  dussent-elles  ^tre  accumulees  sur  une  t^te  vivante. 
i<  Rendez-moi  du  moins  la  justice  de  supposer  que 

c  Video  meliora  proboque,  » 
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9  quand  mkne  le  deieriora  sequor  pourrait  ayoir  6(6  appli- 

c  que  a  nia  conduite. 

«  Btroh'.  » 

Non-seulement,  lord  Byron  ne  laissait  pas  en- 
vahir  sa  raison,  mais  il  ne  la  laissait  mSme  pas  in- 
fluencer  par  son  cceur.  L'un  et  Fautre  marchaient 
ind^pendants,  et  souvent  en  sens  oppos6.  C'6tait  un 
chagrin  pour  lui  que  cette  separation  du  cceur  et  de 
la  raison;  mais  c'^tait  la  loi  qui  lui  ^tait  pr^cis^- 
ment  impos^e  par  le  grand  d6veloppement  et  la 
force  extraordinaire  de  l'un  et  de  Tautre.  Dans 
cette  mSme  lettre  a  M.  Scheppart  que  nous  venous 
de  citer,  qui  est  pleine  de  reconnaissance  pour  les 
prieres  que  la  jeune  femme  avait  adress6es  au  ciel 
pour  son  retour  k  Torthodoxie,  lord  Byron  ajoute 
pourtant : 

«  La  foi  d'un  hamme  ne  dipend  point  de  $a  volonti;  qni 
peut  diFe,  je  veux  croire  cela,  ceci  ou  autre  chose?  Bien 
moios  encore  done  ce  que  Ton  comprend  le  moina.  » 

Walter  Scott  lui  exprimait  une  fois,  a  Londres,  sa 
persuasion  qu'il  deviendrait  de  jour  en  jour  plus  re- 
ligieux.  a  Quoi,  lui  r^pliquait  vivement  lord  Byron, 
croyez-vous  done  que  je  puisse  devenir  bigot?  — 
Non,  dit  Walter  Scott ;  je  crois  seulement  que  Tin- 
fluence  de  quelque  grand  esprit  pourrait  bien  mo- 
difier vos  idees  religieuses.  »  Gait  exprime  la  meme 
opinion : 

1.  Lettre  469,  t.  II. 
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a  Un  esprit  de  la  trempe  de  celui  de  lord  Byron, 
dit-il,  etait  peu  susceptible  d'etre  impressionn^  par 
les  raisonnements  des  hommes  ordinaires.  II  fallait 
que  la  v6rit6,  en  le  visitant,  lui  arrivclt  entour6e  de 
solennit^s,  de  respect  et  de  reverence  pour  ses  pr6- 
curseurs.  Une  superiority  reconnue ,  une  sagesse  ce- 
lebre,  6taient  indispensables  pour  obtenir  son  atten- 
tion sincere.  » 

Sans  adopter  d'une  maniere  absolue  cette  opinion 
d'un  biographe  trop  souvent  exag6r6  k  regard  de 
lord  Byron,  il  est  certain  que  Tattention  du  grand 
poete  ne  pouvait  pas  ^tre  captivee  par  des  raison- 
nements superficiels ,  mais  seulement  par  un  grand 
savoir,  et  une  logique  serr6e,  prenant  pour  base 
une  profonde  conviction. 

Cette  haute  influence  intellectuelle,  il  aurait  done 
pu  la  remonter  a  Pise,  car  il  y  trouva  Shelley.  Se 
voyant  la,  tons  les  jours,  dans  la  vie  calme  que 
leur  faisait  le  sejour  de  la  douce  Toscane,  il  leur 
6tait  facile  d'oublier  les  agitations  de  la  vie  mon- 
daine  et  politique,  et  de  diriger  uniquement  leurs 
speculations  vers  le  monde  des  esprits.  Shelley  eut 
done,  alors,  tout  le  loisir  d'exercer  son  apostolat, 
ayant  ou  pouvant  avoir  la  plus  exclusive  influence 
siir  Tesprit  de  lord  Byron.  Mais  cette  influence 
Texer^a-t-il?  et  si  non,  pourquoi? 

Nous  avons  dit  que  Shelley,  malgr6  toute  son  ori- 
ginality, par  son  extreme  impressionnalit^,  subissait 
souvent  Tinfluence  de  ses  lectures.  Or,  il  avait  beau- 
coup  lu ;  et,  quoique  dans  le  fond  et  par  ses  con- 
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sequences,   sa  metaphysique   ne   fAt  pas  changee, 
depuis  r^poque  ou  il  avait  fait  Tapologie  de  T-^- 
tMismCy  Tetude  de  la  philosophie  allemande^   et 
surtout  celle  de  Spinoza,  avaient  pourtant  fait  subir 
una  evolution  k  son  esprit.  De  I'atheisme  mat^ria- 
liste,  qui  ne  trouve  Dieu  nuUe  part,  il  6tait  pass^ 
au  pantheisme  mystique  qui  le  trouve  partouty  et 
en  tout  y  qui  n'est  au  fond  qu'un  ath^isme  d^guise^ 
mais  qui  ressemblait  plut6t,  chez  lui,  dans  la  pratique 
de  sa  vie,  a  une  devotion  permanente  qu'a  une  im- 
piety. Car  Shelley  vivait  dans- une  adoration  inces- 
sante  pour  tout  ce  qui  est  beau,   vrai   et  saint. 
PareiUement,  sa  doctrine,  avec  raccompagnement 
deses  utopies,  au  lieu  d' avoir  sa  source  dans  I'or- 
gueil,  paraissait  I'avoir  plutdt  dans  Thumilit^,  le 
d^vouement  et  le  sacrifice   k  Thumauit^.  Et  vrai- 
ment,  si  le  pantheisme  mystique  de  Spinoza  avait 
pu  trouver  une  vivante  justification  et  une  excuse 
a  ses  propres  impuissances ,  c'etait  en  Shelley  qu'il 
les  aurait  trouv6es.  Le  moi  humain,  toujours  un  pen 
egoiste,  semblait  positivement  avoir  cesse  d'exister 
en  lui ;   on  aurait  dit  qu'il  se  sentait  d6ji  absorbs 
dans  cetle  substance  universelle  et  divine,  qui  est 
le  Dieu  de  Spinoza.  Si,  dans  une  6poque  comme  la 
notre,  ou  les  sens  et  la  conscience  se  dressent  avec 
tant  de  force  centre  les  sophismes  et  les  chimeres 
id^alistes  de  Tancien  El6atisme,  si  cette  philosophie 
pouvait  redevenir  une  doctrine,  on   aurait  pu  la 
cpoire  incarn^e  en  lui.  II  avait  tellement  fait  le  sa- 
crifice de  son  individuality,  qu'il  semblail  vraiment 
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se  consid^rer  comme  un  simple  ph^nomene,  et  re- 
garder  le  monde  ext^rieur  comme  une  apparence, 
une  illusion,  afin  de  laisser  toute  la  place  du  rdel  a 
cette  divinite  impossible  et  introuvable.  C'^tait  Tetre 
le  plus  doux,  le  plus  modeste,  le  plus  humain  qui 
soit  sort!  des  mains  du  vrai  Dieu,  qu'il  se  refusait 
pourtant  k  reconnaitre  comme  son  cr^ateur. 

Mais^  sll  d'j  avait  pas  d'impi^t^  dans  son  impi^t§, 
pas  d'oTgueU  dans  son  orgueil,  il  y  arait  bien  Tim- 
pmssance,  je  dirai  mSme  la  faiblesse,  d'un  cerveau 
qui  prend  son  point  d'appui  dans  la  ehimere,  faute 
de  pouvoir  le  prendre  dans  la  r^alit^. 

a  Ses  oBQYres  ^  dit  Gait ,  sent  tach^es  par  les  juge- 
ments  faux  d'une  intelligence  qui  lui  faisait  regarder 
tout  ce  qui  existe  sous  un  faux  point  de  vue,  et  on  doit 
la  consid^rer  comme  ay  ant  6t6  ou  d^rang^e  ou  d^fec- 
tueuse  par  sa  nature.  » 

Si  ce  jugement  est  trop  severe,  il  est  cependant 
certain  qu'il  y  avait,  chez  Shelley,  une  imagination 
tellement  excessive,  que  son  jugement  en  restait 
alt6r6.  Tel  on  le  voit  dans  ses  ceuvres,  tel  on  le 
trouvait  dans  toutes  les  actions  les  plus  communes 
de  la  vie.  Quelques  anecdotes  serviront  h  le  faire 
encore  mieux  connaitre. 

Une  fois,  ^tant  k  Pise,  il  se  rendait  chez  le  comte 
Gamba,  qui  I'attendait  pour  s'entendre  avec  lui  au 
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sujet  d'line  isfortune  h  soulager.  Tout  k  coup  un 
onragan  imp^tueux  se  leva,  et  fit  tomber  ime  tuile 
sur  la  tete  de  Sielley.  Le  coup  6tait  trfes-violent, 
et  son  firont  en  fut  menrtri  et  ensanglant^.  II  n'en 
continua  pas  moins  son  chemin.  En  le  voyant,  le 
comte  Gamba  fut  effray^.  Lui  en  ayant  demands 
la  cause,  Shelley  r^pondit  avec  calme,  en  passant  la 
main  sur  sa  tete  et  sur  son  front,  comme  s'il  Va'vait 
oublie  dejuy  qu'il  6tait  vrai  que  le  vent  lui  avait  fait 
tomber  une  tuile  sur  la  tSte,  mais  qu'on  le  soignerait 
plus  tard,  en  rentrant  chez  lui.  Shelley  6tait  loin 
d'etre  riche.  Quand  il  allait  chercher  de  Tai^nt 
ehez  son  banquier,  il  fallait  que  personne  ne  r^ 
clam&t  pas  ses  services  dans  sa  maison  pour  que  la 
somme  pAt  arriver  intacte.  Un  jour  qu'il  rentrait  de 
chez  son  banquier,  avec  de  Tor  et  des  billets,  il 
trouva  sur  sa  porte  une  personne  qui  lui  demanda 
un  service.  II  monta  k  la  hAte  Tescalier,  et,  apres 
avoir  r^pandu  sur.  le  tapis  ses  billets  et  son  or,  il 
s'enfuit  disant  k  Mme  Shelley  qui  accourait :  «  Te- 
nez,  ramassez  cela  I  ».  ce  qu'elle  fit  de  son  mieux ; 
car  c'^tait  une  femme  d'ordre,  et  d'autant  plus 
sagement  appuy^e  k  la  reality  des  choses,  que  son 
man  n'en  avait  pas  la  moindre  notion. 

Je  ne  multiplierai  pas  davantage  ces  particular 
rit^s  caract^ristiques ;  je  dirai  seulement  que  des 
faits  semblables  n'etaient  pas  des  exceptions,  qu'ils 
se  r^p^taient  tons  les  jours,  et  qu'ils  6taient  comme 
la  regie  de  sa  vie.  II  y  avait  une  certaine  analogic 
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de  nature,  et  meme  en  quelque  sorte  de  destinee, 
entre  hii  et  son  mattre  Spinoza.  En  effet,  malgr^ 
leurs  qualit^s,  et  leurs  vertus,  tons  les  deux  sont 
pers^cut^s  et  hais  pour  des  motifs  assez  justes,  car 
la  society  a  bien  le  droit  de  repousser  des  principes 
qui  tendent  a  sa  mine;  mais  tons  les  deux  Font 
6t6  par  des  moyens  et  dans  des  proportions  injustes. 
Tons  les  deux  sont  d'une  constitution  frele  et  ma- 
ladive,  tons  les  deux,  g^nies  chim6riques,  mais 
ames  ^galement  grandes,  nobles,  genereuses,  tra- 
versent  ce  monde  comme  des  ombres,  et  comme  si 
la  moiti^  d'eux-memes  6tait  deja  absorb6e  dans 
cette  substance  imaginaire  qui  fait,  de  leur  Dieu 
tout^  un  Dieu  synonyme  de  rteriy  et  de  leur  immor- 
tality, un  affreux  n^ant.  Tons  les  deux  emploient 
leur  esprit  k  etudier  et  a  saisir  les  lois  fatales  qui 
gouvernent  Thumanit^,  mais  sans  jamais  en  subir 
les  consequences  morales ,  et  ils  mettent,  au  con- 
traire,  tout  leur  coeur  a  se  d6vou£r  pratiquement  et 
activement  au  bonheur  de  leurs  semblables  :  gen6- 
reuse  inconsequence  de  leur§  nobles  intelligences  I 
car  leur  philosophie  fataliste,  ne  regardant  rhonime 
que  comme  une  simple  forme  passagere  de  Tesprit 
infini,  fait  pour  subir  la  n6cessit6  des  choses  et 
oblige  seulement  de  jouer  convenablement  son  role 
6ph6mere  et  fatal  sur  la  scene  de  ce  monde,  aurait 
dA  rendre  plut6t  indiff^rents  aux  miseres  de  Thu- 
manite  les  tStes  logiques  qui  font  de  ce  drame  leur 
sujet  d'6tude.  Dans  Tesprit  de  Shelley,  si  eiev^,  mais 
si  d6pourvu  de  mesure,  qu'il  avait  m^me  pu  faire 
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croire  qu'uiie  partie  de  son  eerveau  lie  fut  pas 
dans  UD  ^tat  tout  h  fait  normal,  la  reorganisation 
de  la  soci6t6  6tait  le  travail  pr6fer6.  U  s'exaltait  a 
Texces  a  la  vue  des  injustices  et  des  miseres  de 
rhumanit^ ;  mais,  trop  modeste  pour  se  croire  lui- 
m^me  appel6  personnellement  a  jouer  le  r61e  d'ini- 
tiateur  et  a  ouvrir  une  ere  nouvelle  pour  les  in- 
telligences et  pour  le  gouvernement  des  soci^t^s 
humaines,  il  se  serait  contents  d'en  6tre  le  pr^ 
curseur;  et  il  aurait  6t6  heureux  de  faire  prendre 
rinitiative  du  grand  role  a  un  G6nie  aussi  puissant 
et  aussi  sympathique  que  lord  Byron.  «  11  pent  ^tre 
le  Reg^nerateur  de  son  pays,  »  ecrivait-il  d6ja  de 
Venise  en  1818. 

Shelley  faisait  done  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  en- 
trainer  lord  Byron  soit  dans  ses  Utopies,  soit  dans 
le  courant  de  sa  Philosophic  et  de  sa  Metaphysique. 
Lord  Byron,  on  le  sait,  n'aimait  pas  les  discussions ; 
11  n^aimait  pas  de  s'enfoncer  dans  des  speculations 
trop  profondes^  surtout  aux  heures  qu'il  voulait 
consacrer  k  ramiti6,  et  au  repos  de  Tesprit.  On 
aurait  dit  qu'il  6vitait  meme,  vis-a-vis  de  sa  f^ropre 
conscience,  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  k  de  la 
pedanterie  et  k  de  la  pretention.  II  6tait  insensible 
a  des  raisonnements  qui  semblent  souvent  sublimes, 
parce  qu'ils  sont  envelopp^s  dans  une  phras6ologie 
incomprehensible  k  ceux  qui  n'en  out  pas  cherche 
la  clef.  Mais,  pour  Shelley,  il  faisait  une  exception. 
Et,  certain  d'avance  qu'il  ne  I'ebranlerait  pas  par 
son  incredulite  k  un  dogmatisme  fonde  sur  des  illu- 
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sioDS;  il  consentait  souvent  k  r^couter,  non-seule-^ 
ment  pour  sa  sinc6rit6  et  sa  bonne  foi  —  choses  qui 
avaient  un  si  grand  m6rite  aupres  de  lord  Byron,  — 
mais  aussi  parce  que  Shelley,  tout  en  partant  d'un 
principe  faux,  raisonnait  sur  ce  principe  avec  un 
admirable  talent  de  detail,  un  grand  fond  de  doc- 
trine, et  une  originality  qui  Tinteressait  et  I'amusait. 
Mais,  servi  comme  il  I'^tait  par  la  justesse  et  la 
promptitude  de  son  esprit,  guid^  par  I'instinct  heu- 
reux  qui  le  portait  toujours  en  face  du  vrai,  par  le 
sentiment  si  vif  qu'il  avait  de  la  r6alite  des  choses, 
par  un  supreme  bon  sens  qui  dominait  toutes  ses 
autres  facult6s,  lord  Byron,  dont  rintelligence  avait 
recule  devant  les  obscurites  qui  voilent  des  doctrines 
vers  lesquelles  son  coeur  se  portait,  pouvait-il  tomber 
dans  le  panth^isme  :  croyance  qui  r^volte  la  raison, 
froisse  le  coeur,  fait  violence  aux  plus  imperieux 
instincts  de  notre  nature,  et  n'apporte  dans  les  dmes 
humaines  que  la  plus  affreuse  desolation? 

Toutes  les  impossibilites,  toutes  les  hypotheses 
opposees  aux  hypotheses,  tons  les  renversements  des 
systemes  m^taphysiques  qui  se  sont  succedii  dans  le 
monde,  lord  Byron  les  avait  passes  en  revue  et 
jug^s  par  le  raisonnement  aussi  bien  que  par  une 
illumination  spontanee  de  son  genie,  inseparable  du 
bon  sens.  Tout  cela  avait  fini  par  lui  faire  prendre 
en  pitie  la  faiblesse  pr^somptueuse  de  la  raison  hu- 
maine;  et  il  se  disait  que  les  derniers  triomphateurs 
succomberaient,  a  leur  tour,  comme  leurs  prede- 
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cesseurs,  et  comme  tous  les  systemes  qui  se  fondeut 
sur  des  hypotheses  et  des  illusions. 

Mais  le  panth^isme,  en  particulier,  avee  toutes  ses 
contradictions  et  ses  consequences  orgueilleuses  ^ 
avee  toute  la  vari^t^  de  ses  formules ,  repugnait  a 
lord  Byron;  et  il  le  jugeait  d'une  absurdity  extreme. 
Et  aussi  bien  celui  qui  absorbe  Tinfini  dans  le  fini 
(c'est-a-<iire  Tatheisme  absolu),  que  celui  qui  fail  de 
Yains  efforts  pour  se  tenir  a  une  6gale  distance  de  Fa- 
tbeisme  ou  du  mysticisme,  et  qui  est  condamn^  a 
tomber  dans  Fun  ou  dans  rautre,-puisque,  par  la 
doctrine  de  la  coexistence  du  fini  avee  I'infini,  le 
pantheisme  doit  tomber  necessairement  dans  le  pre- 
mier. Car  a  une  6poque  comme  la  notre,  ou  la  ten- 
dance des  ames  n'est  pas  vers  les  choses  invisibles, 
mais  se  concentre,  de  plus  en  plus,  dans  une  aspi-  ^ 
ration  a  des  jouissances  materielles,  qui  va  jusqu'a 
deifier  la  puissance  de  Thomme,  il  reste  au  mys- 
ticisme  pen  de  chance.  Quant  aux  doctrines  que 
Shelley  avait  adoptees,  elles  auraient  moins  re- 
pugn6  a  lord  Byron,  par  une  certaine  apparence  de 
Spiritualite ;  mais  basees,  comme  elles  le  sont,  sur 
des  hypotheses  arbitraires  et  necessairement  con- 
danm^es  a  une  foule  de  contradictions,  pouvaient- 
elles  ne  pas  etre  ^galement  repouss^es  par  son  intelli- 
gence? Assur^ment  la  divinite  attirait  sa  pens^e  et 
son  ame;  mais  se  nier  soi-meme  pour  s'absorber, 
pour  s'unifier  avee  elle;  mais  perdre  en  elle  sa  per- 
sonnalit6,  afin  de  ne  pas  Tan^antir,  en  se  la  con- 
servant  dans  ce  Dieu  sans  intelligence  et  sans  con- 
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science;  mais  iiier  Tunit^  de  la  personne  humaine, 
la  Spiritualite  et  rimmortalit^  de  notre  &me,  puisque 
son  6ternit6  au  lieu  d'etre  r6ternit6  de  la  personne, 
est  celle  d'une  substance  qui  doit  etre  absorb^e  dans 
la  substance  universelle  :  transformation  qui  nous 
ote  notre  identity ;  mais  enfin  detruire  le  libre  ar- 
bitre,  et  avec  lui  responsabilit6,  droit,  vie  future  et  • 
toute  morality,  —  cette  doctrine  valait-elle  done 
mieux  que  les  autres?  Les  meilleures  intentions  pou- 
vaient-elles  jamais  faire  entrer  dans  cette  doctrine 
les  v6rit6s  morales  et  saintes,  necessaires  a  I'hu- 
manit^ ,  Femp^cber  de  tomber  dans  les  d6plorables 
consequences  de  Tath^isme,  et  ne  pas  ^tre  egalement 
condamnees  par  un  esprit  qui  ne  pouvait  pas  rompre 
avec  le  bon  sens,  comme  celui  de  lord  Byron?  Chez 
lui,  tout  cela  n'6tait  que  des  egarements  de  Tintelli- 
gence,  qui  aime  mieux  rever  qu'ignorer. 

La  6tait  done  la  cause  de  son  invulnerabilite  rela- 
tivement  aux  attaques  de  Shelley  dont  les  theories 
devaient  le  trouver  toujours  inaccessible.  11  disait 
quelquefois  :  a  En  v6rite ,  Shelley,  avec  sa  m6ta- 
physique,  me  semble  fou.  »  II  le  r6p6taitnm  jour,  a 
Pise,  au  comte  P.  Gamba,  qui  aimait  a  causer  sur 
ces  sujets  philosophiques  et  qui  6tait  entr6  chez  lui 
au  moment  ou  Shelley  en  sortait.  «  Nous  avons  dis- 
cut^  metaphysique ;  ah!  quel  galimatias  dans  tous 
ces  systemes.  Qu'ils  disent  ce  qu'ils  veulent,  mys- 
tere  pour  mystere,  je  trouve  encore  plus  raison- 
nable  celui  de  la  creation.  » 
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II  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultes  que  presente 
la  doctrine  d^m  Dieu  createur,  distinct  du  monde ; 
mais  il  ajoutait :  «  Je  pr6fere  encore  ce  mystere  aux 
contradictions  par  lesquelles  les  autres  systemes  le 
remplacent.  »  II  trouvait,  certes,  dans  le  mystere  de 
la  creation  la  preuve  de  la  faiblesse  de  notre  raison; 
et  il  avouait  que  ses  partisans,  qui  n'acceptent  pas 
toute  la  tradition,  doivcnt  r^pondre  a  de  grandes 
difficultes  et  k  de  p^nibles  objections.  Mais  il  disait 
que  le  panth^isme  et  les  autres  systemes  hypoth6- 
tiques  doivent  r6soudre  des  contradictions,  des  im- 
possibilit^s,  des  absurdites  trop  absolues,  pour  qu'un 
esprit  consequent  puisse  les  adopter.  II  pr^ferait, 
sans  plus  hesiter,  courber  la  t6te  aux  difBcult^s  qui 
viennent  de  la  faiblesse  de  la  raison,  plutot  que  de 
renoncer  a  son  usage  legitime,  et  k  tout  ce  qu'elle 
nous  dit,  en  adoptant  cette  masse  d'impossibilites  : 
«Ils  trouvent,  disait-il,  que  la  raison  speculative 
s'arrange  mieux  d'un  systeme  d'unit6  comme  le  leur, 
oA  tout  s'enchaine  necessairement,  oi  tout  se  d^duit 
d'un  principe  unique;  oui,  tout  se  d6duit,  moins 
cependant  la  lumiere  de  v6rite,  saisissable  par  un 
esprit  sain  et  par  une  conscience  droite.  Mais,  que 
demandous-nous  done  &  la  v6rit6?  La  cherchons- 
nous  avec  une  ardeur  si  infatigable,  si  d^sinteressee, 
pour  en  faire  un  exercice  r^gulier  d'enfant,  une 
sorte  de  gymnastique  de  Tesprit,  une  ceuvre  d'art, 
ou  toutes  les  pieces  s'enchainent  sym6triquement 
pour  produire  des  merveilles?  Dans  tons  les  cas,  ce 
serait  une  oeuvre  d'art  dont  le   Tres-Haut  nous 
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auraitbien  cach6le  m^canismel  Seulement,  ea  fai- 
sant  cela,  en  nous  montrant  les  ph^nom^nes  et 
jamais  leurs  causes^  et  jamais  leurs  comment , 
mais  en  mettant  en  mSme  temps  dans  nos  ames 
Taspiration ,  le  d^sir  insatiable  d'atteindre  la  v^rit^ 
et  la  certitude,  il  nous  donne  une  voix  int^rieure 
qui  nous  dit  du  moins,  dans  les  bons  moments,  qu'il 
nous  menage  quelque  surprise.  Sera-t-elle  bonne?... 
Esp6rons-le !  » 

La  v6rit6  de  cette  conversation  n'est  pas  dans  les 
paroles  precises,  mais  dans  leur  substance  et  dans 
leur  signification. 

Le  pauvre  Shelley  perdait  done  son  temps^  et  ne 
faisait  pas  de  lord  Byron  un  proselyte.  Mais  Feloi- 
gnement  que  lord  Byron  eppouvait  pour  ses  doctri- 
nes, ne  s'6tendait  pas  k  son  caractere.  Au  contraire, 
sa  sympathie  et  son  respect  pour  Shelley  etaient 
tres-grands,  quoique  mSl^s  d'une  sorte  de  compas- 
sion, en  voyant  cette  belle  ame  et  cette  noble  intel- 
« 

ligence  en  proie  k  des  hallucinations  qui  Temp^— 
chaient  de  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  d'absurde  et 
d'immoral  dans  le  fond  de  sa  m^taphysique  et  de 
ses  utopies.  Mais  si  Shelley  perdait  son  temps,  il  ne 
perdait  pas  Tespirance  d'arracher  un  jour  ou  rautre 
lord  Byron  h  ce  qu'il  appelait  ses  erreurs  philoso- 
phiques;  car,  pour  les  panth^istes,un  deiste  est  6gale- 
ment  un  superstitieux.  Cette  persistance  de  Shelley, 
qui  lui  attirait  le  nom  de  serpent^  que  lord  Byron  lui 


RELIGION.  175 

doDnaity  en  plaisantant,  —  persistance  qui,  vu  les 
qualit^s  de  Shelley,  met  encore  plus  en  relief  le 
m^rite  de  la  resistance  de  lord  Byron,  —  cette  per- 
sistance, ainsi  que  son  inutility,  ont  ^t^  souvent  con- 
statues  par  Shelley  lui-meme.  J'en  donnerai  quelques 
examples  :  Shelley  6crivait,  de  Pise,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  a  un  de  ses  amis  en  Angleterre,  que 
lord  Byron  lui  avait  fait  lire  une  lettre  de  Moore , 
qui  semblaii  craindre  et  deplorer  son  influence  sur 
Tesprit  de  lord  Byron  au  sujet  de  la  religion,  en 
attribuant  les  tendances  de  Cain  k  ses  propres  sug- 
gestions. «  Veuillez  done,  r^pondit  Shelley  a  cet 
ami,  assurer  Moore,  que  je  n'ai  pas  la  moindre  in- 
fluence sur  lord  Byron  a  ce  sujet;  sije  V avals j  cer- 
tainement  je  I'emploierais  pour  deraciner  de  sa 
grande  intelligence  les  illusions  (delusions),  les  er- 
peups  de  la  chr6tient6  qui,  en  depit  de  sa  raison, 
semblent  perp6tuellement  se  presenter  a  son  esprit, 
et  s'y  tenir  cach^es  pour  les  heures  de  malaise  et 
de  chagrin.  Cain  etait  con^u  par  lui  depuis  plusieurs 
annees,  et  il  etait  deja  commence  avant  que  je  I'aie 
vu,  Pann^e  pass^e,  a  Ravenne.  Combien  je  serais 
heureux  si  je  pouvais  m'attribuer,  mSme  indirecte- 
ment,  une  participation  quelconque  k  cette  oeuvre 
immortelle  1 » 

Moore,  dans  une  autre  lettre,  ecrivait  encore  sur 
le  m^me  sujet  a  peu  pres  les  m^mes  choses  a  lord 
Byron ;  et  celui-ci  lui  r^pondait :  «  Quant  au  pauvre 
Shelley,  qui  est  un  autre  6pouvantail  pour  vous  et 
pour  le  monde,  il  est,  a  ma  connaissance,  le  moins 
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^goiste  et  le  plus  doux  des  hommes;  et  je  ne  connais 
personne  au  monde,  qui  ait  fait  plus  de  sacrifices  de 
sa  fortune  et  de  ses  sentiments  pour  les  autres  que  lui. 
Mais,  quant  a  ses  opinions  speculativeSj  je  rHai  rien 
de  commun  avec  lui,  et  je  ne  desire  pas  en  avoir. y> 
Tous  les  poemes  qu'il  composa  vers  cette  ^poque, 
et  qui  pouvaient  admettre  T  element  religieux  a 
n'importe  quel  point  de  vue,  soit  dans  leur  ensem- 
ble, soit  accidentellement,  tous  prouvent  que  T^tat 
de  son  esprit  &  regard  de  la  religion^  etait  bien  tel 
que  je  Tai  demontr6.  Cela  est  plus  particulierement 
remarquable  dans  son  'mystere,  intitul6  :  Heaven 
and  Earth;  mais  on  pent  appliquer  la  mSme  re- 
marque  a  d'autres,  par  exemple  au  poeme  de  Flle^ 
et  mSme  &  quelques  passages  de  Don  Juan.  Le  Ciel 
et  la  Terrey  qui  parut  vers  cette  6poque,  et  qu'il  in- 
titula  Mystere  J  est  un  poeme  biblique,  ou  toutes  les 
pensees  sont  d'accord  avec  la  Genese,  qui  a  et6 
inspire,  dit  Gait,  par  un  esprit,  grave  et  patriarcal, 
et  qui  est  un  echo  des  oracles  d'Adam  et  de  Melchi- 
s6dech.  Dans  cette  piece,  il  se  montre  aussi  plein 
de  v6n6ration  pour  la  theologie  scripturale,  que 
Milton  lui-meme.  Dans  rile^  ecrite  a  Genes,  il  j  a 
des  passages  qui  p6netrent  Tame  d'un  sentiment  re- 
ligieux,  a  un  tel  point  que  Benjamin  Gonstemt,  en  le 
lisant,  indign^  d'entendre  parler  de  lord  Byron 
comme  d'un  incr6dule,  apres  avoir  cit6  dans  son  ou- 
vrage  sur  la  religion  un  de  ses  beaux  vers,  s'em- 
pressa  de  dire  :  «  On  nous  assure  que  certains  hom- 
mes accusent  lord  Byron  d'atheisme  et  d'impiet^.  II  y 
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a  plus  de  religion  dans  ces  douze  vers,  que  dans  les 
ecrits  passes,  presents  et  futurs  de  tons  ses  denoncia- 
teurs  mis  ensemble.  » 

Et  mSme,  dans  Don  Juan  cette  admirable  satire 
qui,  ^tant  mal  comprise,  a  pu  prater  le  flanc  a  toutes 
sortes  de  m^chancet^s  et  de  ccdomnie,  apres  avoir 
parl6  au  quinzieme  chant,  6crit  a  G6nes  de  la  gran- 
deur morale  de  quelques  grands  hommes,  notam- 
ment  de  celle  de  Socrate,  il  ajoute  :  oc  Et  toi,  plus 
divin  encore ,  dont  le  sort  est  d'etre  m^connu  par 
rhomme,  et  dont  la  pure  doctrine  a  6te  employee 
a  sanctionner  toutes  les  iniquit^s?  Toi,  qui  rachetas 
un  monde  que  les  bigots  ont  bouleverse,  quelle  fut 
la  recompense  de  tes  travaux?  » 

Au  bas  de  cette  stance,  il  ecrivit  en  note : «  Comme 
il  est  n6cessaire,  k  cette  6poque,  d'6viter  toute  am-- 
biguitey  je  dirai  ce  que  j'entends  par  le  Christ  en- 
core plus  divin.  Si  jamais  Dieu  s'est  fait  homme,  ou 
I'homme  Dieu,  il  a  et6  tous  les  deux  a  la  fois.  Je 
n'ai  jamais  attaqu6  le  Chrisiianisme  ^  mais  seule- 
ment  Tusage  ou  Tabus  qu'on  en  a  fait.  M.  Canning 
appela  un  jour  le  christianisme  a  Tappui  de  Tescla- 
vage  des  negres,  et  M.  Wilberforce  n'eut  presque 
rien  a  dire !  Est-ce  done  pour  que  les  noirs  fussent 
flagell^s  que  le  Christ  a  et6  crucifix  ?  S'il  en  est  ainsi 
il  eut  mieux  fait  de  naitre  mulatre,  afin  que  les  deux 
couleurs  eussent  d'egales  chances  de  liberte  et  de 
salut.  »  Byron. 

12 
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Malgr^  ces  nobles  vers,  qui  ^taient  aussi  des 
actes  de  foi,  au  lieu  de  lui  rendre  justice*,  TAn- 
gleterre  se  livrait  alors  plus  que  jamais  a  sa  perse- 
cution contre  lord  Byron. 

Peu  de  temps  apres,  il  s'embarqua  a  Genes  pour  la 
Grece,  et  fit  sa  premiere  halte  a  C6pbalonie.  La,  il 
conuut  un  jeune  £cossais,  du  nom  de  Kennedy,  qui 
etait  attache  a  Tarmee  en  quality  de  medecin.  Ce 
jeune  homme,  avant  de  tourner  ses  etudes  vers  la 
medecine ,  avait  pris  des  connaissances  dans  la 
science  du  droit,  se  croyant  destine  au  barreau 
d'fidimbourg.  Profondement  convaincu  des  verites 
du  christianisme  le  plus  orthodoxe,  familier  avec  les 
doctrines  et  les  argumentations  contenues  dans  les 
livres  qui  proclament  ces  verites,  ay  ant  des  ten- 
dances a  I'apostolat  par  ardeur  et  sinc6rit6  de  coeur, 
ce  medecin  aurait  voulu  faire  partager  a  tout  le 
monde  ses  croyances,  et  gu^rir  autant  les  dmes  que 
les  corps.  Or,  il  se  trouvait  precisement,  par  suite  de 
I'exercice  de  sa  profession,  au  milieu  d'une  foule  de 
jeunes  officiers,  la  plupart  Ecossais,  tons,  plus  ou 
moins  beaux  esprits  ou  relaches  dans  leurs  opinions 
religieuses.  Parmi  eux,  il  rencontra  quatre  ficossais 
de  ses  amis,  qui  consentirent  a  lui  entendre  expliquer 
les  doctrines  du  christianisme ;  comme  ils  lui  deman- 
daicnt  surlout  dc  leur  donner  la  prcuve  que  la  Bible 


1.  Voy.  Sa  vie  en  Ilalic. 
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^taitd'origine  divine,  il  accepta  leur  proposition  dans 
Tesperance  de  faire  des  conversions. 

Unde  cesjeunes  officiers,  qui  voyait  lord  Byron, 
lui  parla  de  cette  reunion  projet^e ;  et  lord  Byron 
par  rinteret  qu'il  prenait  toujours  au  sujet  dont  ils 
devaient  s'entretenir,  expriraa  son  d^sir  d'y  assister, 
en  disanl :  a  Vous  savez  qu'on  me  regarde  comme 
line  brebis  noire;  et  cependant  je  ne  suis  pas  si  noir 
que  le  monde  vent  bien  me  croire,  ni  pire  que  les 
autres.  »  Paroles  de  justice  envers  lui-meme,  bien 
rares  dans  sa  bouche.  Kennedy  fut  heureux  d'ouvrir 
ses  seances  sous  de  semblables  auspices,  et  de  I'cs- 
perance  de  faire  un  tel  proselyte ;  et  lord  Byron  s'em- 
pressa  de  s'y  rendre,  accompagn6  du  jeune  comte 
Gamba  et  de  son  m^decin  italien,  le  docteur  Bruno. 

M.  Kennedy  a  rendu  compte  en  detail  de  cetlc 
suance,  ainsi  que  de  ses  conversations  avec  lord  By- 
ron. Nous  les  r^sumerons  ici,  parce  qu'elles  mon- 
frent  les  id6es  religieuses  de  lord  Byron  a  cette  der- 
uiere  epoque  de  sa  vie.  M.  Kennedy  avait  mis  pour 
condition,  avant  Touverture  des  stances,  qu'on  lui 
laisseredt  la  parole  sans  interruption,  pendant  douze 
heures,  a  difF^rents  intervalles.  Mais  soit  defaut  de 
la  methode  adoptee,  soit  que  cette  condition  fut  trop 
severe,  elle  fut  bien  vite  viol(5e.  C'est  alors  que  lord 
Byron  se  mela  lui-m^me  a  la  conversation.  Aprcs 
avoir  edifi6  par  sa  patience  comme  auditeur,  il  ^tonna 
comme  interlocuteur.  Car,  si  le  docteur  etait  verse 
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dans  les  matieres  divines  et  dans  les  ficritiires,  lord 
Byron  r6tait  aussi,  et  au  point  de  pouvoir  lui  faire 
comprendre  qu'il  avait  6tudi6  sur  ce  sujet  autant 
et  plus  d'ouvrages  que  lui,  et  de  pouvoir  mSme  cor- 
riger  une  citation  quelque  inexacte  des  Livres  Scunts. 
L'objet  de  la  stance  6tait  surtout  de  prouver,  que 
les  Ecritures  contenaient  la  revelation  directe  et 
genuine  de  la  volonte  de  Dieu.  Mais,  le  docteur 
s'etant  un  pen  fourvoy^,  en  s'appuyant  des  citations, 
qui  exprimaient  des  subtilites  th6ologiques,  emises 
par  quelques  auteurs  incapables  de  donner  les  preuves 
qu'on  lui  demandait^  et  voyant  dans  les  yeux  des 
assistants  un  certain  d(5sappointement  qui  se  tradui- 
sait  par  de  la  fatigue,  ne  put  s'empecher  d'en  te- 
moigner  un  pen  d'humeur,  et  de  jeter  a  la  noble 
assembl6e  quelques  accusations  d'ignorance  :  «  ac- 
cusations bien  6tranges  adress6es  a  lord  Byron,  dit 
M.  Gait.  »  Toutefois,  Byron  qui  etait  venu  la,  non 
pour  faire  parade  de  savoir,  mais  vraiment  par  I'in- 
teret  qu'il  prenait  au  sujet  et  par  Tesperance  de  trou- 
ver  des  preuves,  que  sa  raison  refusait  peut-etre  a 
son  coeur,  ne  releva  pas  ce  mouvement  du  docteur. 
Aussi,  lui  dit-il  simplement  et  modestement :  «  Tout 
ce  qu'on  pent  d^sirer,  c'est  d'etre  convaincu  que  la 
Bible  est  la  veritable  parole  de  Dieu,  parce  que,  si 
on  pent  croire  cela,  il  s'ensuivra,  comme  conse- 
quence necessaire,  qu'on  sera  oblige  de  croire  a 
toutes  les  doctrines  qu'elle  contient.  » 

Ensuite  il  ajouta  que,  dans  sa  jeunesse,  sa  mere 
Tavait  61ev6  dans  des  principes  religieux  tres-s6veres : 
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qu'il  avait  pu  lire  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
theologie ;  que  les  Merits  de  Barrow  lui  faisaient  sur- 
tout  grand  plaisir;  qu'il  frequentait  r^gulierement 
r^glise;  qu'il  n'etait  pas  du  tout  un  incr^dule,  niant 
les  Ecritures  et  desirant  rester  dans  Tincr^dulite ; 
qu'aucontraire,  tout  ce  qu'il  d6sirait,  6tait|de  pouvoir 
croiredavantage,  parce  qu'il  ne  se  sentaitpasheureux, 
avec  des  opinions  religieuses  flottantes.  Mais  il  d6- 
clara  qu'il  ne  pouvait  pas  bien  comprendre  les  fieri- 
tures.  11  dit  encore  qu'il  eprouvait  toujours  un  grand 
respect  pour  les  personnes  dont  la  foi  6tait  sincere, 
et  qu'il  se  sentait  toujours  plus  dispose  a  se  confier  a 
ceux-1^  qu'ad'autres;  maisque,  malheureusement,  il 
s'etait  rencontre  avec  trop  de  gens  dont  la  conduite 
diff^rait  des  principes  quails  professaient  uniquement 
par  int^r^t  personnel,  et  qu'il  croyait  en  bien  petit 
nombre,  ceux  sur  lesquels  on  pouvait  compter  comme 
consciencieux  et  croyants  dans  les  ficritures.  II  lui 
park  et  demanda  son  opinion  sur  plusieurs  auteurs 
hostiles  k  la  foi,  tels  que  sir  W.  Hamilton,  Bellamy  el 
Warburton,  qui  pr6tendent  que  les  Juifs  n'avaient  pas 
Tidee  (tune  vie  future.  II  avoua  que  I'existence  de 
tant  de  mal  sans  melange  6tait,  pour  lui,  un  probleme 
qu'il  ne  pouvait  r^soudre,  etavec  lequelil  ^tait  difficile 
de  concilier  Tid^e  d'un  cr6ateur  parfaitement  bien- 
veillant.  Sur  ce  chapitre,  il  s'etendit  longuement  avec 
une  sensibility  qui  montrait  que  la  bont^  de  son  coeur 
itait  an  niveau  de  sa  raison,  tandis  que  les  r^ponses 
du  bon  docteur,  loin  de  r6soudre  ces  graves  pro- 
blemes,  par  suite  de  leur  propre  faiblesse  d'abord, 
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et  puis,  parce  qu'elles  n'6taient  d6pourvues  d'un 
certain  ^goisme,  de  celui  qui  nie  la  mesure  du  mal^ 
pour  s'exempter  de  la  compassion,  et  qui  promet  la 
recompense  dans  Tautre  vie,  pour  ne  pas  la  donner 
ici-bas.  A  cela,  lord  Byron  objecta  encore  le  mal 
physique  et  moral  des  sauvages ;  car  les  observations 
du  docteur  ne  leur  ^taient  pas  applicables,  attendu 
que  rfivangile  ne  leur  avait  jamais  6te  apport6,  et 
qu'il  n'y  a  parmi  eux  ni  riches  ni  civilises  pour  sup- 
plier aux  moyens  d'instruction,  on  pour  temperer 
par  leur  bienveillance  la  pauvret6  et  le  malheur. 
Pourquoi  done  en  sont-ils  prives,  ainsi  que  du  secours 
de  rfivangile?  et  quel  sera  le  sort  final  des  paiens?  II 
cita  des  objections  faites  k  J^sus  par  les  apotres, 
des  proph6ties  non  realis6es,  les  consequences  des 
luttes  religieuses  pour  Thumanite.  A  tout  cela,  le  doc- 
teur r^pondit  tres-sagement  et  naturellement  avec 
Terudition  et  les  arguments  ordinaires  de  la  th6o- 
logie,  et  meme  avec  une  certaine  eloquence.  Mais, 
pour  p6netrer  et  faire  breche  dans  un  esprit  comme 
celui  de  lord  Byron,  il  fallait  davantage.  Dans  la  re- 
cherche de  la  v^rite,  il  lui  fallait  la  logique  pure ; 
reioquence  lui  etait  suspecte.  F^nelon  lui-meme 
n'aurait  pu  le  persuader ;  mais  Descartes  aurail 
pu  Tentrainer.  Bref ,  il  aurait  pr^fere,  pour  le  grand 
probleme  qui  avait  toujours  agite  son  esprit,  la  me- 
thode  du  pur  geometi^e  qui  marche  an  vrai  par  le 
vrai,  que  celle  de  Tartiste  qui  y  va  par  le  beau. 

Cette  stance  dura  quatre  heures.  EUe  eut  beaucoup 
de  retentissement  dans  la  society  de  Tile ;  et  tout  le 
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fflonde  fut  d'accord  pom*  admirer  la  penetration,  le 
grand  savoir  et  la  profonde  connaissance  des  £cri* 
tures,  dont  lord  Byron  avait  fait  preuve,  relev6s  en- 
core par  tant  de  moderation  et  de  modestie.  Mais  le 
docteur,  un  peu  mortifie  de  cette  superiorite  en  ces 
matiereSy  que  tout  le  monde  accordait  k  son  inter- 
locuteur,  malgre  son  extreme  bonte  (et  peut-^tre 
dans  FinterSt  de  I'orthodoxie),  fit  tous  ses  efforts 
pour  en  attenuer  I'impression.  U  reprocha  mSme  a 
ses  amis  de  s'Stre  laisse  eblouir  par  le  rang,  la  cele- 
brity et  les  prestiges  de  lord  Byron,  au  point  de  le 
faire  envisager  comme  un  etre  sumaturel  et  inspire, 
tandisque  ses  conuaissances  en  theologie  n'etaient, 
au  fond,  disait-il,  qu'ordinaires  et  superficielles. 
Cette  seance  fut  la  seule  k  laquelle  lord  Byron  prit 
part;  car,  ayant  quitte  Argostoli  et  s*etant  transporte 
a  Metadata,  il  n'assista  plus  aux  seances  suivantes. 

Cependant,  elles  continuerent  encore  quelque 
temps,  et  Kennedy  y  montra  un  zele  qui  aurait  me- 
riteplusde  succes.  £n  differentes  seances,  ilfit  passer 
sous  les  yeux  de  son  auditoire,  avec  talent  et  erudi- 
tion, toutes  les  preuves  et  tous  les  raisonnements 
qu'il  put  reunir,  pourconvaincre  etramener  ses  audi- 
teurs  k  Torthodoxie.  Mais  ces  jeunes  gens,  trop  dis- 
traits  par  les  entrainements  de  la  jeunesse,  etaient 
composes  d'une  substance  encore  trop  verte,  pour 
s'embraser  a  la  flamme  de  la  foi  sincere  de  leur 
maitre.  Desappointes  de  ne  plus  voir  parmi  eux  lord 
Byron,  quoique  arrives  aux  plus  grandes  preuves : 
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celles  des  miracles  et  des  proph6ties,  sur  lesquelles 
Kennedy  avait  fond6  ses  plus  grandes  esp6rances,  ils 
d^serterent  son  cours  tout  a  coup ;  et  non-seulement, 
les'  bancs  de  la  salle  resterent  vides,  mais  les  ingrats 
jeunes  gens  firent  pleuvoir  sur  lui  un  d61uge  de 
railleries!  Les  uns  disaient  qu'ils  remettraient  leur 
conversion  a  un  dge  plus  avance;  d'autres,  plus 
cruels  encore,  allaient  jusqu'a  lui  declarer  qu'ils 
avaient  plut6t  perdu  que  gagn^  dans  leur  foi;  qu'ils 
etaient  meilleurs  chretiens  avant  de  Tavoir  connu, 
et  que,  leurs  conferences  les  ayant  amends  k  r6fl6cliir 
sur  ces  sujets,  le  r^sultat  6tait  de  sentir  leur  incre- 
dulity moins  ind6cise ;  car  ce  qui  leur  semblait  dou- 
teux  auparavant,  disaient-ils,  leur  paraissait  d^sor- 
mais  sans  refutation  possible. 

En  m^me  temps  que  le  bon  docteur  subissait  ces 
d^sappointements,  veritable  affliction  pour  une  ame 
si  chr6tienne,  il  lui  arrivait  quelque  consolation  du 
c6te  de  lord  Byron,  bien  qu'il  fut  distrait  par  Tobjet 
qui  I'avait  amene  en  Grece,  et  toujours  sur  le  point 
de  partir  pour  la  Mor6e.  En  efiFet,  lord  Byron  ne 
Tavait  pas  oublie ;  et,  si  ses  arguments  ne  Tavaient 
pas  rendu  orthodoxe,  il  avait  6t6  touch6,  neanmoins, 
de  son  courage,  de  sa  sinc6rite,  de  son  zele  d^sint^- 
ress6,  et  il  s'informait  souvent  de  lui,  en  exprimant 
le  plaisir  qu'il  aurait  a  le  recevoir.  De  son  c6t6,  le  doc- 
teur avait  congu  une  grande  sympathie  pour  lord  Byron. 
II  admirait  sa  d^licatesse,  sa  modestie,  son  savoir,  son 
amabilite  :  toutes  observations  qui  lui  faisaient  on- 
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blier,  qu'involontairement,  par  suite  de  I'abandon  de 
ses  seances,  il  avait  pu  contribuer  a  les  rendre  st6ri- 
les  pour  les  autres.  !1  d^sirait  done,  mais  il  n'osait  pas 
encore  se  presenter  k  lord  Byron.  Enfin,  ayant  ren- 
contre un  jour,  a  Argostoli,  le  comte  P.  Gamba,  et 
ayant  appris  par  lui  que  lord  Byron  allait  incessam- 
ment  parlu*  pour  la  Grece  continentale,  il  se  d^cida 
pourtant  a  lui  faire  une  visite,  <c  autant,  dit-il,  pour 
le  respect  qui  lui  6tait  dA ,  que  pour  satisfaire  sa 
propre  curiosity,  en  entendant  et  en  voyant  un  hoinme 
si  distingu^.  » 

Lord  Byron  le  re^ut  avec  toute  la  cordiality  qui 
lui  6tait  naturelle.  Apres  lui  avoir  ofFert  des  rafrai- 
chissements,  il  le  retint  a  diner  et  lui  donna  ainsi 
Topportunit^  d'une  longue  conversation.  Kennedy, 
qui  ne  perdait  jamais  de  vue  son  apostolat,  ayant 
r^ussi  a  amener  la  conversation  sur  le  terrain  des 
croyances  religieuses,  lui  dit  qu'il  s'etait  prepar6  a 
causer  de  ce  sujet,  mais  que  probablement  il  avait 
perdu  son  temps  en  s'occupant  ainsi  d'objets  que  Sa 
Seigneurie  pouvait  regarder  alors  comme  pen  pres- 
sants.  Lord  Byron  sourit,  et  lui  r^pondit  :  «  11  est 
vrai,  en  ce  moment,  je  ne  m'occupe  pas  de  cet 
important  sujet;  cependant  je  serais  curieux  de  con- 
naitre  les  motifs  et  les  raisons  qui,  non-seulement 
vous  ont  convaincu  des  verit6s  de  la  religion,  en 
homme  de  bon  sens  et  de  reflexion  que  vous  6tes, 
mais  encore  vous  ont  pousse  k  professer  ainsi  le 
christianisme.  » 

Apres  avoir  parle  du  progres  ou   plutot  du  non- 
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progres  des  jeunes  officiers,  le  docteur  lui  dit  que, 
s'il  y  avait  eu  des  hommes  ^minents  qui  avaient 
rejet6  la  chr^tiente,  il  y  en  avait  eu,  et  de  plus  grands 
encore,  qui  Tavaient  adoptee;  mais  qu*adopter  un 
systeme,  parce  que  d'autres  Font  adopts  ce  ne  serait 
pas  agir  rationnellement,  a  moins  de  prouver  que  les 
grandes  intelligences  qui  Font  adopts  6taient  en 
d^lii'e  : 

a  Mais  je  n'ai  pas  le  desir,  dit  lord  Byron,  de  reje- 
ter  des  doctrines  sansune  investigation  ult6rieure.  Au 
contraire ,  je  desire  extremement  de  croire,  puisque 
je  ne  suis  pas  heureux  dans  I'etat  d' incertitude!  «  Le 
docteur  lui  ayant  declare,  avec  des  formules  ortho— 
doxes,  que,  pour  obtenir  la  grdce  de  croire,  il  fallait 
?e  mettre  a  prior  humblement;  lord  Byron  lui  repou- 
dit :  cc  La  priere  ne  consiste  pas  dans  Facte  de  s'age- 
nouiller,  ni  de  repeter  de  certains  mots  d'une  ma— 
niere  solennelle;  la  devotion  est  Taffection  du 
coeur,  [et  celle-li  je  Teprouve.  Car,  quand  je  re- 
garde  les  merveilles  de  la  creation,  je  m'incline 
devant  la  majesty  du  ciel;  et  quand  je  sens  les  jouis- 
sauces  de  la  vie,  la  sante  et  le  bonheur,  mon  coeur 
est  plein  de  reconnaissance  envers  Dieu,  pour  m*a— 
voir  accord^  ces  bienfaits. 

«  —  Mais  cela  ne  suffit  pas,  r^pliqua  le  docteur.  Je 
«  voudrais  que  Votre  Seigneurie  voulut  lire  la  Bible  avec 
«  la  plus  grande  attention,  accompagnant  cette  lecture 
«  d'une  humble  priere,  afin  de  recevoir  d&  Dieu  la  lu- 
ce mi^re  pour  la  coroprendre.  Car,  quelque  grands  que 
«  soient  vos  talents,  sans  Paction  du  Saint-Esprit,  tout 
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« le  liyre  tous  restera  lettre  morte^  et  ne  sera,  tout  au 
«  plus^  qu'une  histoire  amusante  ouune  fable  carieuse. 

«  —  Je  lis  beaucoup  plus  la  |Bible  que  vous  ne  pen- 
« sez^  r^pondit  Byron.  J'ai  une  Bible  que  ma  soeur,  qui 
«( est  la  bont^  m6me,  m'a  donn^e ;  et  je  la  lis  tr^s-sou- 
« Yent. » 

Cela  dit,  il  passa  dans  sa  chambre  a  coucher,  en 
rapporta  une  Bible  de  poche  el^gamment  reli6e  et 
la  montra  au  docteur.  Celui-ci  reprit  en  lui  disant 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  conti- 
nuer  a  la  lire ;  mais  qu'il  6tait  bien  surpris  que, 
I'ayant  lue,  il  ne  fAt  pas  encore  arriv6  a  la  bien 
comprendre.  II  chercha  alors,  dans  la  Bible,  plu- 
sieurs  passages  indiquant  la  n6cessit6  de  prier  avec 
un  cceur  humill^,  pour  pouvoir  comprendre  les  v6- 
rites  de  Ffivangile,  et  declarant :  que  nuUe  sagesse 
humaine  ne  peut  spirituellement  discerner  ces  ve- 
rites;  que  rhomme  doit  laisser  de  cote  son  orgueil 
et  son  savoir,  et  se  soumeltre  a  ^tre  enseign^  par 
Tesprit  de  Dieu;  que  nous  ne  pouvons  rien  connaitre 
de  Dieu,  ni  de  ses  voies,  a  Texcept^  de  ce  qu'il  veut 
bien  nous  en  apprendre ;  que  nous  ne  devons  pas 
nous  6riger  en  juges  de  sa  maniere  de  proc6der ; 
qu'il  demande  de  nous  la  soumission  de  Tenfant  en- 
vers  son  pere,  qui  lui  donne  I'instruction,  et  que  ceux 
qui  ne  font  pas  cela,  ne  parviendront  jamais  k  com- 
prendre la  verite ;  que,  nes  comme  nous  le  sommes, 
dans  le  peche,  par  suite  de  la  chute  de  nos  premiers 
parents,  avec  des  inclinations  et  des  affections  con- 
traires  h  la  volont6  de  Dieu,  et  ayant,  plus  ou  moins, 
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tous,  pratiqu6  le  mal,  malgr^  ses  pr^ceptes,  menaces 
et  avis,  un  changement  de  notre  coBur  et  de  nos 
affections,  nous  est  indispensable  avant  que  nous 
puissions  6tre  prepares  a  ob6ir  a  Dieu,  ou  i  prendre 
le  plus  petit  plaisir  k  cette  ob6issance,  et  que  tout 
le  monde,  quel  que  soit  son  rang,  doit  subir  ce 
changement. 

La  position,  les  id6es  dominantes  et  les  preoccu- 
pations de  lord  Byron  n'etaient  pas  alors  en  rapport 
avec  de  si  saintes  paroles.  N^anmoins,  il  les  accueillit 
avec  sa  bont6,  sa  modestie  et  sa  docility  ordinaires, 
parce  qu'elles  lui  venaient  d'une  ame  sincere  et 
convaincue.  11  se  borna  done  k  lui  Wpondre,  que, 
quant  a  la  m^chancete  et  a  la  depravation  de  la  nature 
humaine,  il  6tait  bien  d'accord  avec  lui,  puisqu'ill'a- 
vait  trouv6e  si  grande  dans  toutes  les  classes  de  la 
societe,  et  puisque,  sous  le  masque  de  la  politesse  et 
du  patriotisme,  il  avait  6te  a  meme  de  trouver  tant 
de  bassesse  et  de  vilenie  Jque,  pour  le  croire,  il 
fallait  Tavoir  experiments.  Mais  que  les  doctrines 
qu'il  venait  d'6mettre,  Tobligeraient  a  se  plonger  dans 
tous  les  problemes  du  pSche  originel  et  dans  les  his- 
toires  lointaines  du  Vieux  Testament,  que  beaucoup 
de  docteurs,  qui  se  disaient,  cependant,  aussi  bons 
Chretiens  que  lui,  n'hesitaient  pas  a  rejeter.  Alors, 
non  pour  discuter,  mais  seulement  pour  rSpondre  a 
Torthodoxie  outrSe  et  tant  soit  pen  intoierante  du 
docteur  sur  la  n6cessit6  et  la  toute-puissance  de  la 
Bible,  lord  Byron  montra  combien  il  etait  instruit  ces 


RELIGION.  189 

matieres,  par  des  citations  d'auteurs  chreticiis,  qui 
pensaient  diflKpemment.  11  cita  I'^v^que  Walson,  qui, 
tout  en  professant  le  christianisme,  n*accordait  ce- 
pendant  pas  a  la  Bible  une  grande  autorite.  11  cita 
aussi  les  Waldences,  si  bons  chr^tiens  qu'on  les  a 
appel^s,  la  veritable  figlise  du  Christ,  et  qui,  cepen- 
dant,  regardent  la  Bible  comma  la  simple  histoire 
des  Juifs.  Ensuite  il  d^montra  que,  pour  plusieurs 
docteurs  de  Tfiglise,  I'histoire  de  la  Genese  et  celle  de 
la  chute  etaient  regardees  comme  des  mythes,  ou  du 
moins,  comme  des  symboles  et  des  allegories.  II 
d^fendit  Gibbon  contre  le  docteur  qui  Taccusait  d'a- 
voir  malicieusement  et  intentionnellement  d6tourne 
et  cache  la  v6rite ;  il  cita  Warburton  comme  plein 
de  savoir,  et  parce  que  ses  theories  tres-ing6nicuses 
sont  en  grande  consideration  aupres  de  beaucoup  de 
gens  (^clmres  ;  enfin,  il  fit  comprendre  au  docteur, 
que  V accusation  d'ignorance^  sur  ces  matieres,  ne 
pouvait  pas  s'appliquer  a  lui. 

Dans  la  suite  de  cette  conversation,  extremement 
intfiressante,  car  elle  nous  ouvre  une  foule  de  vues 
sur  cette  noble  intelligence,  il  eut  Toccasion  de  d6- 
savouer  une  des  mille  accusations  de  ses  ennemis : 
celle  d avoir  une  tendance  aux  doctrines  du  mani- 
cheisme.  Car,  Kennedy  lui  ayant  dit  qu'il  r^sulte 
de  la  Bible,  que  Tesprit  du  mal  est  aussi  bien  assujetti 
que  les  anges  eux-memes  a  la  volonte  de  Dieu, 
qu'il  ne  pent  faire  que  ce  que  Dieu  lui  permet,  et 
qu'il  peut  le  r^duire  au  n^ant,  comme  du  n^ant  il  Ta 
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tir6 ;  lord  Byron  lui  r6pondit :  c<  Si  c'est  re^ii  dans 
un  sens  littoral,  je  trouve  que  cela  donne  une  bien 
plus  haute  idee  de  la  majesty,  de  la  puissance,  de  la 
sagesse  divine,  de  croire  que  le  principe  du  mal,  lui 
est  assujetti,  et  qu'il  reste  sous  son  controle,  aussi 
facilement  que  les  Elements  de  la  nature  suivent  les 
lois  respectives  que  sa  volonte  leur  a  impos^es.  » 

Tout  ce  qui  abaissait  et  diminuait  la  grande  Image 
de  la  Divinity ,  lui  6tait  intolerable ;  et  tout  ce  qu'il 
disait  tendait  a  la  replacer  dans  rimmensite  incom- 
prehensible, qu'il  faut  se  contenter  d'avouer  et  d'ado- 
rer.  Leur  conversation  s'^tendit  sur  d'autres  points 
de  croyance  et  de  religion.  Tandis  que  le  docteur, 
qui  ne  voyait  le  salut  du  monde  que  dans  la  Bible , 
se  laissait  aller  a  des  expressions  exagerees  et  into- 
lerantes,  surtout  k  regard  du   catholicisme  et  de 
rfiglise   romaine,   qu'il    appelait    une    abominable 
hierarchic,  qu'il  ne  croyait  pas  moins  deplorable  que 
le  Deisme  et  le  Socinianisme,  et  a  laquelle  il  attri- 
buait  tons  les  scandales  qu'engendrent  la  superstition 
et   rhypocrisie,  lord  Byron   fit  encore  preuve  de 
moderation  et  de  tolerance.  Quoique  evidemment  il 
le  desapprouvat,  il  ne  contredit  pas  precisement  le 
docteur,  parce  qu'il  etait  de  bonne  foi ;  mais  il  ra- 
mena  la  conversation  au  point  d'ou  le  bon  sens  ne 
doit  jamais  s'eioigner.  II  deplora  aussi  la  superstition 
ct  rhypocrisie,  qu'il  regardaitcomme  la  cause  del'in- 
credulite  de  milliers  d'individus ;  mais  il  dit  que,  loin 
d^etre  bornee  au  continent,  ellc  existait  egalemcnt 
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en  Angleterre ;  et  au  lieu  de  mettre  ses  esp^rances 
dans  la  Bible,  il  dit  qu'il  connaissait  suffisamment  les 
livres  saints,  —  et  il  voulait  bien  dire  par  Ik  rEvan- 
gile, — pouretre  certain  que^  si  I' esprit  de  douceur 
et  de  benignite^  de  cette  religion  etait  cru  et  mis  eii 
pratique  parmi  les  hommesj  il  y  aurait  un  merveil^ 
hux  changement  dans  ce  monde  mechant;  enfin  que 
quant  a  lui ,  sa  regie  avait  toujours  6t6  de  respecter 
tons  ceux  dont  la  foi  6tait  cousciencieuse,  quelle  que 
fut  leur  croyance  ext^rieure;  comme  de  coBur  il 
detestait  les  hypocrites  de  toute  sorte,  et  particulie- 
rement  les  hypocrites  en  religion. 

Apres  cela,  et  peut-^tre  a  cause  de  cela,  lord 
Byron  porta  la  conversation  sur  la  litt^rature.  Tout 
ce  qu'il  en  dit,  est  d'un  si  grand  int^r^t,  que  je  me 
reserve  d'en  parler  dans  un  autre  chapitre.  Cepen- 
dant  le  docteur  revint  bientot  k  la  charge.  Plus  mis- 
sionnaire  que  philosophe,  avec  son  esprit  et  son  zele, 
il  continua  de  lui  recommander  T^tude  de  la  chr6- 
tiente,  resum^e,  pour  lui,  dans  les  ficritures  et  la 
revelation.  c<Mais  que  voulez-vous  done  que  je  fasse, 
lui  disait  lord  Byron?  Je  ne  repousse  pas  les  doc- 
trines de  la  chr6tiente ;  je  demande,  seulement,  quel- 
que  autre  preuve  pour  les  professer  s6rieusement,  et 
reellement.  Je  ne  me  crois  pas  un  aussi  mauvais 
Chretien  que  beaucoup  de  ceux  qui  prechent  contre 
moi,  avec  tant  de  fureur,  auxquels  je  n'ai  jamais  fait 
aucun  mal,  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  me  connais- 
sent  pas  du  tout.  »  Le  docteur  insistait  u^anmoins 
avec  la  meme  ardeur  apostolique. 


192  RELIGION. 

((  Mais  cela  est  aller  trop  vite^  loi  r^pondait  lord  By- 
ron ;  il  y  a  encore  des  points  et  des  difficultes  a  eclaircir. 
Quand  cela  sera  fait,  j*examirai  ce  que  vous  dites-Ii. 

—  Quelles  sont  done  vos  difficultes,  dit  le  docteur; 
si  le  sujet  est  important,  pourquoi  differer  a  l*eclaircir? 
Vous  en  avez  le  temps :  raisonnez^  r^fl^chissez.  Le  moyen 
de  vous  debarrasser  de  ces  difficultes  depend  de  yous. 

—  C'est  vrai^  r^pondit  Byron ;  mais  je  suis  ici  res- 
clave  des  circonstances.  Environn^  et  enchatn^  par  des 
choses  et  par  des  personnes  qui  font  distraction  a  mon 
attention  J  e  n'ai  rien  autour  de  moi  qui  me  porte  &la  con- 
sideration de  ce  sujet.  » 

Comma  le  docteur  devenait  de  plus  en  plus  pressant^ 
lord  Byron  lui  dit : 

a  Comment  dois-je  m'y  prendre? 

—  Commencez,  cette  nuit  m^me^  a  prier  Dieu  pour 
qu'il  vous  pardonne  vos  p^ch^s,  et  qu'il  vous  accorde 
Tintelligence  de  decouvrir  la  v^rite.  En  priant  et  en 
lisant  votre  Bible,  avec  un  vif  d^sir  et  une  pure  inten- 
tion, le  resultat  sera  celui  que  nous  desirous  si  ardem- 
ment. 

—  Eh  bien!  oui,  repondit  lord  Byron  d'un  ton  se- 
rieux,  je  veux  certainement  6tudier  ces  sujets  avec  Fat- 
ten tion  necessaire. 

— ►  Mais  que  Votre  Seigneurie  n'oublie  pas,  conti- 
nua  le  docteur,  qu'il  ne  faut  pas  se  d^courager,  quand 
m^me  les  difficultes  et  les  doutes  augmenteraient;  car 
rien  ne  pent  6tre  obtenu  ni  compris  sans  du  temps  et  du 
labeur.  Que  votre  esprit  se  maintienne  libre  de  toute  in- 
fluence. II  est  necessaire  que  vous  pesiez^  avec  justesse, 
chaque  ai^ument,  et  que  vous  continuiez  constamment  a 
prier  Dicu,  dans  lequel  du  moins  vous  croyez,  afin  qu'il 
yous  donne  la  lumi^re  necessaire. 

. —  Mais  pourquoi  done,  demanda  lord  Byron ,  faire 
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ces  difficult^  si  grandes?  Pourquoi  les  augmenter,  quand 
OD  en  trouve  d^ji  bien  assez?  » 


Ayant  alors  pris,  comme  exemple,  la  doctrine  de 
la  Trinity,  le  docteur  en  parla  en  homme  de  foi,  qui 
ne  trouve  aucune  difficulte  a  admettre  un  mystere, 
par  la  seule  raison  qu'il  est  un  dogrrie  revele.  «  II 
n'appartient  nuUement,  dit-il,  k  la  raison  humaine 
de  comprendre  et  d'analyser  la  nature  des  mysteres, 
puisque  nous  ne  pouvons  pas  comprendre  la  nature 
d'une  existence  toute  spirituelle,  comme  celle  do 
la  Divinit6,  mais  nous  devons  seulement  les  accepter 
et  les  croire  parce  qiiils  sont  r6v616s,  ayant  la  con- 
science qu'ils  resteront  a  jamais  aussi  ind^finissables 
et  incompr^hensibles  pour  Phomme,  dans  son  6tat 
present,  que  le  sera  toujours  une  existence  spiri- 
tuelle, s6par6e  de  la  matiere.  » II  bldma  alors,  non- 
seulement  la  conduite  de  ceux  qui  veulent  tout 
expliquer ,  mais  aussi  la  pr^somption  des  theologiens, 
qui,  non  contents  de  d6montrer,  par  Tautorite  des 
Ventures,  Tunit^  d'essence  de  la  Trinity,  veulent 
m^ler  des  raisonnements  abstraits,  et  tirer  des  de- 
ductions sp^culatives,  des  attributs  de  Dieu  sur  le 
mode  d'existence  et  TofGce  des  trois  personnes  de  la 
Trinity ;  «  car,  alors,  dit-il,  il  est  certain  qu'ils  tom- 
beront,  ou  feront  tomber  dans  Terreur,  »  Et  il  en 
conclut  qu'il  fallait  accepter  les  mysteres  de  fau- 
toritCy  les  croire  et  6couter,  comme  des  enfants  qui 
ecoutent  la  voix  de  lours  parents,  la  revelation  que 
Dieu  nous  a  donn^e. 

13 
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tf  Je  eoofleille  done  a  Voire  Seigoeurie^  poursui vit-il  ^ 
de  mettre  de  c6t6  les  sujeta  difQciles^  comme  TorigiQe  du 
mat;  la  chute  de  rhomme,  la  nature  de  la  Trinit^^  la 
predestination,  etc.,  et  d'etudier  la  chr^tiente,  non  dans 
les  livres  des  tbeologiens,  tous  plus  ou  moins  imparfaits^ 
mdme  les  meilleurs^  mais  dans  un  attentif  et  sincere 
eiamen  de  la  Bible  seule.  En  comparant  passage  avec 
passage,  milord  trouvera  a  la  fin  une  telle  harmonie  et 
clarte  dans  toutes  ses  parties,  une  telle  lumi^re  et  splen- 
deur  de  sagesse  dans  Tensemble,  qu'il  ne  lui  restera  plus 
aucun  doute  qu'elle  ne  nous  vienne  de  Dieu^  et  qu'elle 
ne  contienne  la  seule  voie  de  salut.  » 


A  une  foi  si  ferme  et  si  enviable,  Byron  r^pondit : 

«  Vous  me  recommandez  ce  qui  est  tr^s-difficile;  car, 
comment  est-il  possible^  pour  une  personne  connaissant 
Thistoire  eccl^siastique^  ainsi  que  les  ecrits  des  thtolo-- 
giens  les  plus  cel6bres,  les  questions  qui  ont  ^te  disciih 
tees  et  qui  ont  mis  en  commotion  tout  le  monde  Chre- 
tien, leserreurs,  les  opinions  6tranges  et  contradictoires 
qui  prevalent;  et  surtout  voyant  les  chretiens  de  nos 
jours  divises  en  tant  de  sectes  et  denominations,  chacun 
s'enviant,  se  haissant,  et  souvent  se  meprisant  et  6cri- 
▼ant  Tun  contre  Tautre^  comment  est-il  possible  de  voir 
tout  cela,  et  de  ne  pas  vouloir  s'informer  des  doctrines 
qui  ont  etc  tant  discutees?  Nous  avons  des  sentences 
d'un  concjle  contre  les  sentences  d'un  autre,  des  papes 
contre  des  papes,  des  livres  contre  des  livres,  des  sectes 
qui  s'eifevent  et  qui  se  meurent,  et  d*autres  qui  leur 
succfedent;  le  pape  contre  les  protestants,  et  les  protes- 
tants  contre  le  pape.  Nous  avons  des  ariens,  des  soei- 
niens,  des  southcotiens,  des  methodistes,  des  quakers, 
des  harmonistes,  et  on  ne  finirait  pas  de  les  compter. 
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Pourquei  cela  exkte-t-il?  Cela  rend  perplexe  at  emW* 
rasse  Tesprit ;  et  la  meilleure  coaelusion  oe  aemble-irell^i 
pas  de  se  dire,  en  fin  de  compte,  restons  neutres;  que 
ces  gens  se  battent  entre  eux  si  bon  leur  semble;  et 
quand  ils  auront  finalement  decide  quelle  est  la  meil- 
leure croyanee,  alors^  nous  aussi,  nous  commencerons  k 
Fetudier. 

c  Taime  cependant,  continua-t-il|  votre  mani^re  de 
Yoir  sur  beaueoup  de  choses;  vous  battez  en  brfeche  les 
decrets  et  les  conciles;  vous  rejetez  tout  ce  qui  ne  8*ac- 
corde  pas  avee  les  Ecritures;  vous  rejetez  des  livres  de. 
theologie  remplis  de  grec  et  de  latin  de  la  haute  et  de  la 
basse  £glise.  Vous  voudriez  m^me  supprimer  une  foule 
dabus  qui  se  sont  gliss^s  dans  les  6tablissemenis  de 
I'Eglise,  c'est  bien;  mais  je  doute  que  Tarcheveque  de 
Canterbury  voulut  vous  consid^rer  comme  un  grand  ami, 
de  m^me  que  les  presbyteriens  ^cossais 

(c  Quant  a  la  predestination^  je  ne  pense  pas  comme 
S  et  M.  \  mais  comme  vous;  car  il  me  semble,  d'apr^s 
mes  propres  reflexions ,  fetre  vraiment  influence  dune 
maniere  que  je  ne  puis  comprendre,  et  d'etre  entraine  a 
faire  des  choses  centre  ma  volont^.  S'il  y  a,  comme 
nous  admettons  bien,  tous,  un  R^gulateur  supreme  de 
Tunivers,  et  si,  comme  vous  le  dites,  il  tient  les  actions 
des  mauvais  esprits  aussi  bien  que  celles  de  ses  anges , 
completement  sous  ses  ordres,  alors  ces  influences  ou 
ces  arrangements  de  circonstances  qui  nous  am^nent  a 
faire  des  choses  contraires  a  notre  volonte,  ou  avee  un 
mauvais  vouloir^  doivent  etre  ^galement  sous  sa  direc- 
tion. Je  n'ai  cependant  jamais  voulu  approfondir  ce  sujet; 
mais  je  me  suis  contents  de  croire  qu'il  y  a  une  pr6des- 

1.  S.  et  M.  avaient  d^clar^  le  contraire. 
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tination  dans  certains  evenements^  et  que  cetie  pr6desti- 
nation  depend  de  la  volont6  de  Dieu.  » 

A  quoi  le  docteur  r6pliqua  : 

«  Qu*il  avait  plac6  sa  croyance  sur  ses  propres  fonde- 
ments.  » 

Le  docteur  parla  ensuite  sur  les  discordes  des  opi- 
nions religieuses,  en  t6moigna  ses  regrets  tout  en 
se  montrant  indulgent  n^anmoins  pour  les  diver- 
gences des  sectes  chretiennes,  quand  ces  diver- 
gences n'attaquaient  pas  le  fondement  des  croyan- 
ces;  mais  son  intol^rtuice  ^clata  contre  d'autres 
sectes,  telles  que  rArianisme,  le  Socianisme  et 
le  Swedenborgisme ,  dont  il  parla  presque  avec 
colere. 

c(  Yous  semblez  bien  hair  les  sociniens,  lui  dit  lord 
Byron.  Mais  cela  est-il  bien  charitable?  Pourquoi  exclue- 
riez-vous  un  socinien  de  bonne  foi  de  tout  espoir  de  sa* 
lut?  Est-ce  qu'il  ne  trouve  pas,  lui  aussi,  ses  doctrines 
dans  la  Bible?  Gette  religion  se  repand  beaueoup.  Lady 
Byron  est  en  grande  consideration  aupr^s  de  ces  sectaires. 
Nous  avions  de  grandes  discussions  ensemble  sur  la  reli- 
gion, et  plusieurs  de  nos  m^sintelligences  ont  eu  la  leur 
source.  Cependant,  en  comparant  tons  les  points,  je 
trouve  queaa  religion  etait  trte-semblable  a  la  mienne.  » 


Naturellement ,  le  docteur  deplora  ces  doctrines 
audacieuses. 
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Lord  Byron  parla  alors  de  Shelley : 

«  Je  Youdrais  bien^  dit-il^  que  vous  Teussiez  connu^ 
et  que  j'eusse  pu  vous  mettre  aux  prises  Tun  ayec  Tautre. 
Vous  me  faites  beaucoup  souvenir  de  lui ,  non-seulement 
par  la  ressemblance ,  mais  aussi  par  voire  mani^re  de 
parler.  » 

En  outre  de  la  ressemblance ,  on  comprend  par- 
faitement  ces  rapports  entre  leurs  esprits^  quoique, 
par  suite  de  leurs  diverses  tendances,  ils  eussent 
pris  des  routes  si  oppos^es.  Car  chez  tons  deux 
dominait  ce  melange  de  mysticit6  et  d' expansivity, 
qui  fait  les  ap6tres  et  les  poetes.  Byron  loua  les 
vertus  de  Shelley,  qu'il  appela  chr6tiennes ;  sa  bien- 
veillance  universelle  et  sa  charite  plus  grande  que 
sa  fortune. 

«  Ce  sont  des  vertus,  repliqua  le  docteur,  et  certaine- 
ment  elles  sontestimees  tellesparmi  les  Chretiens.  Mais,  si 
elles  ne  procedent  pas  de  principes  chretiens,  ce  ne  sont 
pas  des  vertus  chretiennes ;  done ,  chez  Shelley,  elles  ne 
letaientpas.  Elles  pouvaient  6tre  des  vertus  paiennes, 
si  Yous  voulez;  elles  peuvent  m^riter  les  louanges  des 
hommes;  mais,  aux  yeux  de  Dieu,  elles  ne  sont  rien, 
puiaque  Dieu  a  declare  que  rien  ne  lui  plait  que  ce  qui 
procfede  d'un  bon  motif  et  d'un  bon  principe,  dont  le 
point  fondamental  —  la  croyance  et  Tamour  du  Christ — 
malheureusement  nianquait  a  Shelley.  » 

Et  alors  que  Kennedy  eut  encore  plus  rigoureuse- 
ment  qualifi^  Shelley,  lord  Byron  lui  dit : 
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c(  Je  vois  qu'il  est  impossible  d*exciter  dans  voire  ame 
de  la  sympathies  ou  d'obtenir  un  juste  degre  d'indulgence 
pour  un  iufortune  jeuue  homme,  d'un  beau  genie  et  d'une 
belle  imagination.  » 

Ces  remarques  sur  Shelley  montrent  encore  la 
mSme  tolerance  d'un  c6t6 ,  et  la  meme  intolerance 
de  I'autre  :  tant  un  dogmatisme  quelconcjue  altere 
les  meilleurs  naturels. 

Cette  conversation  durait  d6]k  depuis  plusieurs 
heures.  Le  jour  baissait^  et  le  bon  docteur,  entrained 
par  son  zele,  avait  oubli6  I'heure.  Mais  son  li6te 
ne  fit  rien  pour  la  lui  rappeler.  Quand  Kennedy  se 
leva  pour  partir,  apres  quelques  excuses  pour  une 
si  longue  visite ,  il  lui  dit ,  en  se  retirant  :  «  Dieu 
vous  ayant  done,  milord,  d'une  intelligence  qui  do- 
mine  tons  les  sujets  vers  lesquels  votre  attention, 
desire  se  diriger.  Si  vous  vouliez  faire  de  la  religion 
Tobjet  de  vos  etudes,  j'ai  la  confiance  que  vous 
deviendriez  une  gloire  et  un  orgueil  pour  votre 
pays,  et  un  objet  de  joie  pour  tons  les  honnetes  et 
sinceres  chretiens.  »  Lord  Byron  se  contenta  de  lui 
r^pondre  : 

«  J'ai  certainement  Tintention  d'etudier  le  sujet;  mais 
vous  de^'ez  m'accorder  un  peu  de  temps.  Vous  voyez  que 
j'ai  bien  commence ;  j'eeouLe  tout  ce  que  vous  dites. 
Avouez-Ie,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  trouve  que  mes 
sentiments  approchent  des  v6tres  plus  que  vous  ne  Tau- 
riez  imagine? 
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—  Oui,  r^pondit  le  docteur^  c'est  la  pure  verit^; 
j*eo  snis  heurenx,  et  je  n'hesitB  pas  k  dire  que  j'espdre 
beaucoup  plus  de  Yotre  Seigneurie  que  des  jeunes  offi- 
ciers  qui  m'ont  6cout6  sans  vouloir  me  comprendre.  Gar 
Tous  avez  montre  plus  de  candeur  et  de  patience  que  je 
naurais  jamais  pu  rimaginer;  tandis  qu*eux  sembleot  si 
endurcis,  si  indiflferents,  que,  vraiment,  on  dirait  qu'ils 
regardenl  le  sujet  comme  un  simple  exercice  de  leur  es- 
prit;  ou  comme  un  moyen  d'amusement  et  de  ridicule. 

—  11  faut  avouer,  dit  lord  Byron,  qu'il  est  difficile  de 
fixer  et  de  maintenir  Tattention  sur  ces  sujets  k  cause 
des  circonstances  ou  nous  nous  trouvons,  et  du  puissant 
et  urgent  appel  k  d'autres  interets.  Je  crois  cependant 
pouvoir  promettre  que  je  lui  accorderai  encore  une  plus 
grande  attention  que  je  ne  Tai  fait  par  le  passe.  Mais^ 
neanmoins,  je  ne  sais  pas  si  je  pourrais  jamais  parvenir 
a  adopter  votre  orthodoxie.  » 

Le  docteur  lui  recommanda  et  lui  demanda  la 
permission  de  lui  envoy er  un  ouvrage  de  B....,  dont 
ii  fit  un  gra]Ld  dloge ;  et  lord  Byron  promit  de  le 
lire  avec  grand  plaisir,  en  assurant  Kennedy,  qui 
s'excusait  encore  de  Tavoir  fatigu6  par  cette  longue 
seance,  qu'il  serait  toujours  charme  de  le  voir,  et 
aussi  souvent  qu'il  pourrait  venir.  «  Et  si,  quand 
vous  arrivez,  ajouta-t-il,  je  ne  suis  pas  rentr^  de  ma 
promenade,  prenez  mes  livres,  lisez,  et  attendez- 
moi.  » 

Aprfes  Tavoir  quitt^,  le  docteur  r^fl6chit  d'abord 
sur  tout  ce  qui  s'etait  passe ,  puis  il  craignit  d'avoir 
compromis  la  v6rite,  en  se  laissant  uinsi  transporter 
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par  son  sujet;  car  une  si  longue  conversation  aurait 
bien  pu  ennuyer  plutot  lord  Byron  que  Tint^resser. 
Mais,  somme  toute,  Kennedy  finit  par  se  dire  :  «  II 
me  semble  que  lord  Byron  n'a  pas  montr6  le  moin- 
dre  signe  de  fatigue ,  et  qu'au  contraire  il  a  paru 
continuellement  attentif  et  actif,  a  la  fin  comme  an 
commencement.  » 

Nous   nous   sommes   6tendus  trop    longuement 
peut-6tre   sur  cette   premiere   conversation;    mais 
nous  y  avons  et6  d6termin6s  pour  plusieurs  motifs. 
EUe  nous  d^couvre  d'abord  les  pensees  et  les  sen- 
timents de  lord  Byron  dans  une  mesure  plus  cer- 
taine  que  si  le  d^bat  ei^t  eu  lieu  en  public;  car  alors 
Thomme,  meme  modeste,  pent  ^tre  port6  k  les  exa- 
g^rer.  Elle  nous  montre  les  v^ritables  dispositions  et 
les  opinions  religieuses  de  lord  Byron,  leur  veracite 
ne   pouvant  pas  etre  mise  en  doute   k  cause  du 
caractere  respectable  et  integre  de  son  auteur.  Enfin 
nous  avons  trouve  que  cette  conversation ,  qui  peut 
paraitre  longue  et  futile,  nous  pr^sente  le  caractere 
de  lord  Byon  a  un  point  de  vue  d! amabilite  ^  de 
bonte,  de  patience,  de  delicatesse  et  de  tolerance 
qui  n'avait  pas  encore   €i&   sufGisamment  observe. 
Cependant  nous  n'avons  pu  faire  autre  chose  que 
glisser  sur  cette  matiere,  laissant  le  soin  de  faire, 
davanta^e  k  Kennedy  lui-m^me.  Nous  le  citerons 
dans  d'autres  chapitres;  mais  dans  celui-ci  nous  ne 
devons  consid6rer  lord  Byron  que  sous  le  rapport 
de  ses  opinions  et  de  ses  doctrines  religieuses. 
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La  sympathie  que  Kennedy  avait  deja  con^ue  pour 
lui^  apres  la  seance  publique,  s'accrut  bien  plus 
encore  apres  ce  premier  entretien.  La  candeur,  la 
simplicite,  tout  ce  qu'il  voyait  sur  la  belle  figure  de 
lord  Byron,  qui  6tait  comme  un  livre  ouvert,  ou  se 
lisaient  toutes  Ics  beaut^s  intellectuelles  et  mo- 
rales, fit  comprendre  au  docteur  que  c'6tait  surtout 
par  cette  belle  intelligence  que  sa  parole  serait  le 
mieux  recueillie,  et  que,  si  elle  ne  pouvait  pas  y 
produire  Torthodoxie,  elle  pr6parerait  du  moins  le 
terrain  a  toutes  les  vertus.  Kennedy  se  proposa  done 
de  profiter  de  la  permission  que  lord  Byron  lui 
avait  donn^e,  d'aller  souvent  le  visiter. 

En  attendant,  les  beaux  esprits  de  la  garnison, 
continuant  leurs  plaisanteries,  pr6tendirent  que  lord 
Byron  se  moquait  du  docteur,  et  que  ses  conversa- 
tions avec  lui  avaient  pour  but  de  faire  une  6tude 
du  m^thodisme  qu'il  se  proposait  d'introduire  dans 
son  poeme  de  «  Don  Juan  » .  Mais  les  Ames  franches 
et  loyales  se  p^netrent  en  quelque  sorte  naturel- 
lement.  Lord  Byron  sentit  que  la  sincerity  du  doc- 
teur m6ritait  le  respect ;  et  le  docteur  sentit  de  son 
cote  que  la  sinc^rit^  de  lord  Byron  ne  pouvait  pas 
deg^nerer  en  persiflage- 

a  11  n*y  avait  rien ,  dit  Kennedy,  dans  ses  mani^res  avec 
moi,  qui  approch^t  de  la  leg^ret^,  rien  qui  indiqui^t  un 
penchant  a  se  moquer  de  la  religion.  » 

Pour  mieux  s'6clairer,  il  s'adressa  n^anmoins  k 
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un  de  ses  amis,  qui  ^tait  assez  intime  avec  lord 
Byron,  et  sa  r^ponse  ne  fittjue  le  confirm er  dans 
sa  propre  persuasion. 

Qucmd  il  retouma  chez  lord  Byron ,  il  le  trouva , 
plus  que  jamais,  pr6occup6  de  son  prochain  de- 
part pour  la  Gr6ce  continentale ,  et  absorb6  par 
toute  sorte  de  distractions ,  d' occupations  et  de  vi- 
sites ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  bien  accueilli.  Sa 
conversation  se  maintint  sur  ce  ton  d'aimable  plai 
santerie  qui  6tait  dans  son  caractere ,  et  qui  n'otait 
rien  au  fond  s6rieux  des  sujets  dont  il  s'occupait. 
Lord  Byron  avait  refl6chi  dans  Tintervalle  plus  pro- 
fond^ment  peut-etre;  et  ses  pens^es  avaient  pris 
une  direction  qui  n'etait  pas  pr6cisement  celle  que 
le  docteur  lui  avait  conseillee.  EUe  ne  s'accordait  pas 
avec  son  orthodoxie ,  dont  les  menaces  etaient  plus 
grandes  que  les  esperances  et  les  promesses,  et  qui 
etait  d'ailleurs  enveloppee  d'une  foule  de  problemes 
si  redoutables,  qu'ils  ^pouvantent  plus  qu'ils  ne  con- 
solent.  R6flechir  philosophiquement ,  faire  usage  de 
toute  sa  raison,  n'6tait  pas  le  conseil  du  docteur  qui 
voulait  qu'on  la  soumit,  au  contraire,  a  I'orthodoxie 
traditionnelle.  Mais,  pour  lord  Byron,  c'6tait  une 
n^cessite  d'organisation.  II  n*admettait  pas  que  Dieu 
nous  eut  dou6  de  la  raison  pour  I'^toufi^er,  et  nous 
obliger  de  croire,  en  religion  comme  en  toute  autre 
matiere,  ce  qu'elle  trouve  absurde  et  contraire  h 
Yid&e  de  justice  qu'il  a  gravee  dans  notre  conscience. 
«  II  est  inutile  de  me  dire,  6crit-il  dans  son  memo- 
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randum^  de  ne  point  raisonner,  mais  de  eroire. 
Vous  pourriefc  egalement  dire  a  un  homme  :  «  Ne 
veillez  pasy  mais  dormez.  9  Et  puis,  nous  menacer 
de  tourments  et  de  Fetemit^  des  peines !...  Je  ne 
puis  m'emp^cher  de  penser  que  la  menace  de  Fenfer 
fait  autant  de  diables,  que  les  sey^rites  des  lois 
p^nales  de  Yinhumairie  humanite  font  de  crimi- 
nels. » 

Gependant  les  myst6res  et  les  dogmes,  en  g^u^ral, 
ne  r^pugnaient  pas  i  lord  Byron.  On  Fa  vu  k  Focca- 
sion  de  sa  conversation  avec  Kennedy  sur  la  Trinit6 
et  la  predestination.  Qu'il  fut  plus  ou  moins  dispose 
a  les  admettre,  sur  la  foi  des  temoignages  et  des 
traditions ;  peu  importe.  U  est  certain  qu'il  courbait 
facilement  la  t^te  devant  les  mysteres,  et  qu  il  res- 
pectait  la  foi  qu'ils  inspirent  a  des  esprits  plus  dociles 
et  plus  heureux  que  le  sien.  Son  scepticisme  partiel 
—  ou  plut6t  ce  qu'on  a  voulu  chez  lui  appeler  de 
ce  nom  —  etait  humble,  modeste ,  tout  k  fait  Fop- 
pos6  de  Forgueil,  comme  celui  de  Montaigne;  il 
s'expliquait  par  les  limites  de  notre  intelligence  en- 
chain6e  dans  notre  prison  terrestre.  Mais  lord  Byron 
reconnaissait  qu'il  y  avait  des  mysteres  et  des  con- 
tradictions, parce  que  Forgueil  de  Fhomme  voulait 
transporter,  dans  Ffitre  incomprehensible  et  infini, 
les  modes  imparfaits  de  son  ^tre  fini.  La  petitesse 
de  Fhomme  et  la  grandeur  de  Dicu  lui  etaient  sans 
cesse  pr^sentes.  II  aimait  k  le  proclamer  humble- 
ment;  et,  avec  son  grand  compatriote,  Newton,  qui, 
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mesurant  les  cieux^  sentait  davantage  les  petitesses 
i\e  la  terre,  il  aurait  dit  volontiers  :  «  Je  suis  comme 
un  enfant  jouant  au  rivage  avec  Teau  qui  vient 
baigner  le  sable.  Cette  eau  avec  laquelle  je  joue, 
c'est  ce  que  je  sais;  ce  que  jlgnore,  c'est  rOc6an 
qui  se  d^roule  devant  moi.  »  Entoures  de  mysteres 
comme  nous  le  sommes  de  tons  les  cot^s,  il  aurait 
trouv6  injuste  et  orgueilleux  de  repousser  tous 
ceux  de  la  religion  au  nom  de  la  science,  qui  n'aper^ 
goit  et  ne  comprend  elle-m6me  que  des  ph6no- 
menes.  En  efiFet,  a  Torigine  de  toutes  choses,  elle 
rencontre  T^nigme,  Timpen^trable  mystere  qu'ellc 
est  forc^e  de  subir  en  tout  et  partout,  comme  sa 
propre  fatalite.  Done,  en  ce  qui  concerne  la  nature 
divine  et  nos  rapports  avec  elle,  V incom pre f tens ibi- 
lite  u'6tait  certes  pas,  aux  yeux  de  lord  Byron,  une 
raison  sufEsante  pour  nier.  Aurait-il  pu  rejeter  des 
dogmes,  sous  pretexte  d'incompr^hensibiliti  et  de 
mystere ,  lui  qui  en  admettait  d'autres  ^galement  in- 
compr^hensibles,  bien  que  d^fendus  par  des  preuves 
rationnelles  et  logiques?  Toutefois,  parmi  ceux  qui 
reposent  sur  la  tradition,  qui  sont  enti^rement  du 
domaine  de  la  revelation ,  et  pour  lesquels  sa  foi  a 
pu  se  tenir  suspendue,  il  y  en  avait  Un,  dont  le 
mystere  terrible  ne  pesait  pas  seulement  sur  son  in- 
telligence ,  mais  devenait  une  souffrance  r^elle  pour 
son  noble  coeur.  C'^tait  le  dogme  des  Peines  JEter-- 
nelles ,  qu'il  ne  pouvait  pas  concilier  avec  I'id^e  d'un 
Dieu  tout-puissant;  car  cette  toute-puissance  sup- 
pose la  bonte  parfaite  et  la  parfaite  justice,  dont  il 
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a  grav6  Tid^al  dans  nos  dmes.  On  voit  que  ces  objec- 
tions lui  venaient  toujours  du  coeur. 

Apres  un  instant  d'entretien  sur  la  pridre,  lord 
Byron  dit  a  Kennedy  : 

«  U  y  a  un  livre  que  j'ai  I'intention  de  yous  mon- 
c(  trer,  »  £t^  aliant  vers  une  table  ou  des  livres  en  grand 
Dombre  se  trouvaient  ranges^  il  prit  un  volume  in-8®. 
«  Me  Tayant  donn6  (dit  Kennedy) ,  je  vis  sur  son  frontis- 
«  pice  :  Illustrations  du  gouvemement  moral  de  DieUj  par 
E.  Smith,  M.  D.  London,  a  L'avez-vousvu,  medemanda 
« lord  Byron?  —  Non,  dis-je,  je  n'ai  ni  vu,  ni  entendu 
«  parler  de  ce  livre;  quel  est  son  objet?  —  L'auteur  (dit 
« lord  Byron)  prouve  que  Tenfer  n'est  pas  6ternel,  qu'il 
tt  aura  une  fin.  —  Ce  n'est  pas  une  doctrine  nouvelle. 
a  dis*je  9  et  je  suppose  que  Tauteur  sera  un  des  soci- 
((  niens  qui^  bient6t^  rejeteront  les  doctrines  de  la  Bible^ 
«  et  finiront  —  ce  qu'ils  auraient  deja  fait  —  s'ils  ^taient, 
«  consequents ,  par  s'avouer  de  purs  deistes.  Oil  done 
a  Votre  Seigneurie  a-t-elle  trouvece  livre?  —  lis  me  Tout 
«  envoye  d'Angleterre,  dit-il,  pour  me  convertir,  je  sup- 
«  pose.  Les  arguments  dont  il  fait  usage  sont  tr^sforts. 
«  II  les  prend  dans  la  Bible  m^me ;  et  en  prquvant  qu'un 
« jour  arrivera  ou  toute  creature  intelligente  jouira  d'un 
u  bonheur  supreme  et  ^ternel^  il  efface  cette  ecrasante 
(c  doctrine  qui  pretend  que  le  p6ch6  et  la  mis^re  existe- 
<i  ront  eternellement  sous  le  gouvemement  d'un  Dieu 
((  dont  les  plus  hauts  attributs  sont  la  Bonte  et  f  Amour! 
a  En  otant  une  des  plus  grandes  difficultes^  il  nous 
«  reconcilie  ainsi  au  sage  et  bon  Createur  que  les  fieri- 
«  tares  revelent.  —  Mais,  dit  Kennedy,  comment  ex- 
'<  plique-t-il  Texistence  du  peche  et  de  la  mis^re  dans 
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(c  le  monde  et  de  sa  duree  depuia  six  mille  ana?  Cela 
(c  est  ^galement  inconsistant  avec  Tidee  du  parfait  amour 
«  et  de  la  parfaite  bonte  de  Dieu.  —  Je  n*admels  pas 
(c  votre  argumentation,  repondit  lord  Byron,  car  un  Dieu 
a  de  bonte  peut  permettre  que  le  pech6  et  la  inis^re 
(c  existent  pour  un  certain  temps,  mais  a  la  fin,  lais- 
(c  sant  dominer  sa  bonte,  les  d^raciner  tout  a  fait  et 
cc  rendre  heureuses  toutes  ses  creatures.  »  Et,  comme 
Kennedy  insistait  dans  sa  premiere  argumentation  : 
«  Eh  bien!  dit  lord  Byron,  c'est  prouver  mieux  la 
«  bonte  de  Dieu,  et  6tre  plus  en  harmonie  av^ec  les  no- 
«  tions  de  notre  raison  de  croire,  que  si  Dieu,  pour  des 
(c  motifs  de  sagesse,  permet  au  p6ch^  d'exister  pour  un 
<c  temps  —  afin  peut-6tre  de  produire  un  bien  plus  grand 
flt  qu'on  n'aurait  obtenu  sans  lui,  —  de  croire,  dis-je,  que 
«  sa  bont^  se  manifestera  d'une  fagon  plus  ^latante  en- 
a  core,  en  nous  donnant  d'avance  la  pensee  qu'il  arrivera 
a  un  moment  ou  toute  creature  intelligente  sera  purifiee 
«  du  peche,  delivree  de  toute  misSre,  et  rendue  heureuse 
a  d'une  manidre  permanente.  Voyez,  dit-ii  encore,  I'au- 
((  teur  fonde  sa  croyance  sur  la  Bible  m^me.  »  Et,  don- 
nant le  livre  k  Kennedy,  il  lui  montra  le  passage .  » 

KcDnedy  continua  n^anmoins  k  Texpliquer 
par  de  longs  raisonnements  dans  le  sens  de  Tdter- 
mt6  des  peines  :  «  Mais,  pourquoi  done  reprit  lord 
Byron  etes-vous  si  d6sireux  de  soutenir  et  de  prou- 
ver r6ternit6  de  I'enfer?  cette  doctrine  n'est  certai- 
nement  pas  humaine,  et  elle  me  semble  en  contra- 
diction avec  la  douce  et  bienveillante  doctrine  du 
Christ.  »  Kennedy  soutint  d'autres  argumentations 
sur  le  m^me  sujet  et  lord  Byron  y  repondit :  «  Je  ne 
puis  decider  sur  ces  points-la ;  mais  je  dis  qu'il  serait 
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eitr^nfifxmJii  a  d^sirer  qu'on  pilt  prouve?  qu'a  la  fin 
toas  les  dtrea  cre^s  doivent  Stre  heureux.  CeLa  $eiiir^ 
blerait  bien  plus  d'au^cord  ayec  la  nature  de  Dieu 
dont  la  puissance  est  infinie  et  dont  Tattribut  priu^ 
cipal  est  P amour.  Je  ne  puis  done  acquiescer  a  votre 
doctrine  de  la  duree  etemelle  des  peines;  Topif- 
oioQ  de  cet  auteur  est  plus  humainey  et  il  me 
semble  qu'il  Tappuie  tr6s-fortement  sur  Tficriture 
meme.  » 

Cependant,  comme  lord  Byron  avait  ton  jours  ad- 
mis  notre  libre  arbitre  et,  par  consequent,  notre 
culpabilite  et  responsabilit^,  afin  que  la  Providence 
fut  justifi<§e,  il  croyait  a  une  sanction  quelconque 
des  lois  qu'EUe  a  gravies  dans  nos  ames,  Les  cou- 
pables  d'apres  lui,  devaient  bien  etre  punis,  mais  le 
Juge  Infaillible,  autant  que  Misericordieux,  pour  que 
sa  justice  ne  changeat  pas  de  nom,  proportionnerait 
neanmoins  les  peines  h  la  faiblesse  de  notre  nature 
limitee^  en  les  limitant  ^galement ;  et  il  pencbait 
pour  le  dogme  catholique  du  Purgatoire,  qu'il  trou- 
vait  conforme  a  ses  propres  idees  sur  la  justice  et  la 
miseyicorde  de  Dieu. 

On  seit  la  pr6f6rence  de  lord  Byron  pour  le  Catlio- 
licisme.  Ses  premiers  succ^s  oratoires  dans  la  Cbam- 
bre  des  Lords,  avaient  et^  consacrds  a  la  cause  ca- 
tliolique  de  Tlrlande;  et  quand  il  voulut  que  sa 
petite  AUegra^  sa  fille  naturelle  fut  ^lev^e  dans  la 
religion  catbolique,  il  ecrivit  a  M.  Hoppner,  consul 
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g^n^ral  d'Angleterre  a  Venise,  qui  s'etait  toujours 
beaucoup  int6ress6  a  cet  enfant  pour  lui  dire  qae  : 
<c  Dans  le  monastere  de  Bagnacavallo,  oi3i  il  I'avait 
placee,  on  lui  inculquerait ,  du  moins,  la  moralite 
et  la  religion.  C*est  mon  d6sir  ajouta-t-il,  qu'elle 
soit  ^lev^e  dans  la  religion  catholique  romaine, 
que  je  considere  comme  la  meilleure  parmi  toutes  les 
religions,  comme  certainement  elle  est  la  plus  an- 
cienne  de  toutes  les  branches  de  la  chretient6.  » 

Cette  predilection  pour  le  catholicisme  ne  lui  venait 
certes  pas  de  ce  qu'il  y  a  de  po6tique  dans  son  culte, 
ni  de  ses  belles  c^r^monies,  ni  de  ses  pompes  s^dui- 
santes  pour  les  sens  el  Timagination.  Certainement 
les  ceremonies  myst6rieuses,  les  processions  dans  les 
nefs  des  cathedrales,  les  chants  m6lodieux  de  I'orgue 
sous  leurs  voutes  profondes  et  sonores,  les  vapeurs 
de  Tencens  melees  a  la  suavit6  et  k  la  m^lancolie  de 
ces  sons,  tons  ces  prestiges,  absents  du  culte  protes- 
tant,  pouvaient  bien  ne  pas  etre  sans  quelque 
charme  pour  une  nature  aussi  impressionnable  que 
la  sienne ;  mais,  ne  pouvaient  pas  produire  de  telles 
preferences.  Lord  Byron,  bien  que  poete,  ne  laissait 
jamais  dominer  sa  raison  par  son  imagination.  II  rai- 
sonnait  toujours  ses  preferences.  Les  objections  ve- 
naient  autant  de  son  esprit  que  de  son  coeur.  «  Le 
catholicisme,  disait-il,  est  le  plusancien  des  cultes; 
et  notre  heresie,  en  fin  de  compte,  a  son  berceau  et 
sa  cause  dans  le  vice.  Et  quant  aux  problemes  qui 
depassent  la  raison,  sont-ils  done  moins  inexplica- 
bles  dausle  protestantisme  que  dans  le  catholicisme ?» 
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c(  Mais  le  catholicisme,  du  moins,  ofire  des  con- 
solations dans  les  sacrements,  il  a  surtout  un  dogme 
consolant,  qui  met  la  rigueur  de  Dieu  avec  sa  mis6- 
ricorde  pour  des  etres  dou^s  de  liberty,  mais  faibles : 
c'est  le  Purgatoire.  Comment  le  protestantisme  a-t-il 
pu  renoncer  a  ce  dogme  si  humain  ?  Pouvoir  inter- 
ceder  et  faire  du  bien  aux  etres  que  nous  avons 
aimfe  ici-bas,  ce  n'est  pas  tout  a  fait  s'61oigner 
d'eux. 

«  J'ai  souvent  regrette,  disait-il,  une  autre  fois  a 
Pise,  de  ne  pas  etre  n6  catholique ;  le  purgatoire  est 
une  doctrine  consolante.  Je  suis  ^toun^  que  les  r6for- 
mateurs  I'aient  abandonnee,  ou  n'y  aient  pas  sub- 
stitu^  quelque  chose  d'aussi  consolant.  C'est  disait-il 
a  Shelley,  un  perfectionnementde  la  transmigration, 
que  vos  ben^ts  de  philosophes  ont  enseign^e.  )> 

C'etait  done  en  grande  partie  ce  dogme  en  har- 
monie  avec  ses  id6es  de  la  justice  et  de  la  miseri- 
corde  de  Dieu,  et  repouss6  par  le  protestantisme,  et 
par  le  f6roce  dogmatisme  de  Calvin,  si  abhorr6  par 
Lord  Byron  qui  Fattirait  vers  le  catholicisme. 

On  faisait  une  fois  des  comparaisons  entre  le  ca- 
tholicisme et  le  protestantisme  :  «  Le  protestantisme 
peut-il  6viter,  disait-il,  plus  que  le  catholicisme  les 
objections  des  incr^dules?  Qu'importe  que  le  pre- 
mier ait  diminue  le  nombre  de  ses  exigences,  r6duit 
ses  croyances  dogmatiques?  lis  procedent  Fun  et 
Tautre  des  mSmes  Elements  :  autorite  et  examen. 

« II  importe  pen  que  lesmesuressoient  diflFerentes, 

Ce  libre  examen ,  cette  liberty  accord^e  a  la  raison 
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iodividuelle  dont  le  protestant  se  vante  bien  plus 
qu'il  n'en  use,  pourquoi  la  refase-t-il  au  catholi- 
que?  Le  catholicisme ,  lui  aussi,  fait  valoir  ses 
raisons  de  croire.  II  admet  done  lui  aussi,  en  prin- 
cipe  la  discussion  et  Texamen.  Et  quant  a  Tautorite, 
si  le  catholique  ob^it  a  Tfiglise  et  la  croit  infaillible, 
le  protestant  n'ob6it-il  pas  de  son  c6t6  a  la  Bible? 
Ne  la  croit-il  pas  ^galement  infaillible,  divine,  la 
regie  supreme  en  matiere  de  foi  ?  Mais,  en  associant 
ainsi  cette  docility  k  I'autorite,  avee  ses  preten- 
tions au  libre  examen,  ne  met-il  pas  rinconsequence 
de  soQ  c6t6?  Et  Tautorit^  de  la  premiere  n'est-elle 
pas  preferable?  n'est-elle  pas  plus  accessible  k  la 
raison,  aux  influences  sociales,  plus  humaine,  plus 
dispos^e  aux  transactions,  que  les  vicissitudes  des 
soci^tes  peuvent  reclamer?  Dans  Tobeissance  a  I'au- 
torite solennelle  d'une  figlise,  il  y  a,  il  me  semble, 
un  plus  grand  repos  pour  Tesprit  qui  a  le  bonbeur 
de  s'y  confier,  que  dans  la  croyance  a  Tautorite  d'un 
livre  ou  il  faut  sans  cesse  chercher  le  chemin  de 
son  salut,  et  se  transformer  pour  ainsi  dire  en  th6olo- 
gien,  ce  a  quoi  toutes  les  intelligences  sont  loin 
d'etre  dispos6es.  Et  n'est-il  pas  encore  preferable 
d'avoir  de  certains  livres  —  une  Apocalypse  par 
exemple  —  expliques  par  Tfiglise,  que  de  les  voir 
livres  k  Tappreciation  d'esprits  pen  justes  ou  incultes, 
qui  peuvent  en  etre  comme  ils  ne  Font  de]k  que  trop 
ete  troubles  et  renverses?  » 

Voila  les  idees  de  lord  Byron,  sinon  ses  propres 
paroles. 
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Avant  le  depart  de  lord  Byron  pour  la  Gr6ce 
continentale,  Kennedy  eut  encore  d'autres  conver- 
sations avec  lui.  Mais  la  limite  de  ce  chapitre  ne  me 
permettant  pas  de  les  analyser,  je  dirai  seulement 
qu'elles  montrent  toutes  6galement  lord  Byron  sous 
le  meme  aspect  aimable  et  int^ressant.  Elles  le 
montrent,  aussi,  exer^ant  souvent  son  gout  de 
plaisanterie,  et  son  esprit  de  saillie,  sans  malice 
aucune  sur  les  choses  et  les  points  indit!6rents  ou 
blamables,  mais  demeurant  toujours  s^rieux  dans 
le  fond,  tolerant  et  respectueux  envers  les  personnes 
et  les  choses  qui  meritent  le  respect.  Et  quoiqu'il  fiit 
le  plus  docile  de  tons  les  proselytes  du  docteur,  il 
resta  neanmoins  rebelle  et  chr6tien  het^rodoxe,  k 
I'egard  des  peines  etemelles.  Dans  une  des  der- 
nieres  visites  que  Kennedy  lui  fit,  il  trouva  chez 
loi  plusieurs  jeunes  gens,  et  entre  autres  M.  S..,.  et 
M.  F....  Le  premier,  assis  dans  un  coin  de  la  table, 
cxprimait  au  comte  Gamba  des  idees  qui  etaient  loin 
d'etre  orthodoxes.  Lord  Byron  s'adressant  alors  au 
docteur : 

«  Avez-vous  entendu,  s'ecria-t-il,  ce  que  S.  a  dit?  Je 
Y0U8  assure  qu'il  n'a  pas  avance  d'un  pas  vers  la  con- 
version; il  est  bien  pire  que  moi.  » 

Et  alors,  M.  F....  ayant  dit,  de  son  c6t6,  qu'il  y 
avait  bien  des  contradictions  dans  les  livres  saints, 
lord  Byron  repliqua : 

((  C  est  alter  trop  loin ;  je  suis  assez  bon  croyunt  ppnF 
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trouver  qu'il  n'y  a  pas  de  contradictions,  dans  les  Ecri- 
tures^  qui  ne  puissent  ^tre  concili^es  par  une  application 
attentive  et  par  la  comparaison  des  passages.  Ce  qui 
m'embarrasse  le  plus,  est  VelemiU  des  peines  de  lenfer; 
je  ne  suis  pas  dispose  a  croire  a  ce  dogme  effrayant,  et 
c*est  mon  seul  point  de  difference  avec  le  docteur,  qui 
refuse  de  m'admettre  dans  Tenceinte  de  rorthodoxie, 
jusqu'a  ce  que  je  me  trouve  d 'accord  avec  lui  sur  ce 
point!  )) 

Ce  ton,  moitie  serieux,  moiti6  plaisant,  etait  si 
aimable  et  si  loin  de  la  moquerie,  qu'il  lui  6tait 
pardonn^,  m6me  par  le  docteur  qui  n^^inmoins  le 
regrettait,  disait-il,  parce  qu'il  ne  lui  semblait  pas 
digue  d'un  grand  homme,  mais  en  realite  parce  que 
Kennedy  6tait  du  nombre  de  ces  esprits  austeres  et 
incomplets  qui  ne  comprennent  pas  la  plaisanterie. 

Lord  Byron  partit  pour  Missolonghi ;  et,  malgre  la 
divergence  de  leur  nature  et  de  leurs  humeurs,  il 
emporta  une  estime  r^elle  pour  Kennedy,  qui,  de 
son  cdt6,  avait  con^u  une  immense  sympathie  pour 
lord  Byron.  Cette  sympathie  se  montre  a  chaque 
page  de  son  volume,  et  surtout  dans  le  portrait  qu'il 
en  a  trac6  k  la  fin.  Elle  resista  meme  aux  bles- 
sures  faites  a  son  amour-propre,  par  plusieurs  des 
personnes  qui  suivirent  lord  Byron  en  Mor^e,  et  par 
ceux  qui  eurent  la  charge  de  faire  ex6cuter  ses 
dernieres  volont6s.  Le  beau  portrait  qu'il  trace  de 
lord  Byron  et  ses  impressions  g^n^rales  out  pris  leur 
place  dans  le  chapitre  consacr6  aux  «  Biographes  de 
lord  Byron.  » 
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La  mort  du  grand  poete    causa  k  Kennedy  une 
grande  douleur.  Pour  s'en  distraire,  il  r^unit  dans 
un  volume  toutes  les  conversations  qu'il  avait  eues 
avec  lui;  et,  en  faisant  cet  ouvrage,  il  eut  la  double 
opportunite  de  rendre  hommage  a  la  religion  et  a 
la  memoire  de  lord  Byron.  Mais,  quand  plusieurs  de 
ses  amis,  —  ou  de  ceux  qui  se  pr^tendaient  tels,  — 
apprirent  quelle  6tait  son  intention^  soit  qu'ils  crai- 
gnissent  que  Textr^me  orthodoxie  du  docteur  ne 
presentat  lord  Byron,  au  point  de  vue  de  la  religion, 
sous  un  aspect  exag6r6  tant  par  rapport  k  la  foi  que 
que  par  rapport  a  rincr6dulit6,  soit  qu'ils  craignis- 
sent  de  lui  voir  mSler  k  ces  conversations  des  indis- 
cretions f  ache  uses  pour  eux-memes  et  pour  d'autres 
presque  tons  vivants,  ils  se  montrerent  hostiles  a 
cette  publication.  Et  quand  il  s'adressa  a  diff^rentes 
personnes,  qui  etaient  k  Missolonghi  avec  lord  Byron, 
pour  savoir  dans  quelles  dispositions  religieuses  il 
etait  mort,  cette  m6fiance  et  ce  mauvais  vouloir 
eavers  Kennedy  se  traduisirent  mSme  par  des  r6- 
ponses  blessantes  justement  attributes  k  plusieurs  et 
surtout  k  un  jeune  coUegue  de  Kennedy  sur  lequel 
on  faisait  peser  la  plus  grande  responsabilite  de  cette 
mort.  La  mSme  hostilite  reparut  dans  des  articles 
de  journaux,  par  lesquels  on  tachait  d'insinuer  avec 
perfidie  que  lord  Byron  s'6tait  moqu^  du  docteur. 
Tous  ces  nuages  amoncel6s  sur  la  tete  de  Kennedy 
pouvaient  charger  d'ombre  le  tableau  qu'il  allait  faire 
de  lord  Byron.  Et,  n^anmoins,  on  verra  que  la  physio- 
nomie  de  ce  portrait  (que  nous  avons  donn6  plus  loin). 
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bien  qu'un  pcu  alter6e  par  le  puritanisme  trop  severe 
du  peintre,  n'est  cependant  pas  indigne  de  roriginal. 
Dans  la  preface  m^me  de  son  livre,  apres  s'6tre  de- 
mand^  consciencieusement  s'il  se  croit  justifi^  de  se 
servir  de  ces  conversations  avec  un  homme  e616bre, 
afin  de  donner  plus  d'interSt  a  un  ouvrage  dent  le 
but  est  Tutilit^,  le  docteur  se  r^pond  ainsi  k  lui- 
mdme  : 

«  Si  cela  pouTait  porter  la  plud  minime  atteinte  au 
caract^re  de  lord  Byron  ou  a  sa  renomm6e,  je  n'hesite- 
rais  pas  un  instant  a  m'avouer  coupable.  Mais,  a  mon 
jugement,  una  narration  veridique  de  ce  qui  a  eu  lieu 
entre  lord  Byron  et  moi,  jette,  au  contraire,  sur  son  ca- 
ractSre  une  lumiere  beaucoup  plus  belle  que  celle  ou  il 
8*est  lui-m^me  plac6  par  ses  ecrits,  et  oil  le  placerotit 
peut-6tre  ses  biographes.  Par  cela  seul  qu'il  a  desire 
m'entendre  expliquer  la  chretiente^  en  voyant  devant  lui 
un  Chretien  sincere;  par  Taveu  qu'il  fait  de  ne  pas  se 
sentir  heureux  dans  Tincertitude  de  ses  opinions  reli- 
gieuses;  par  son  desir  d'etre  convaincu;  par  le  fait  d'ap- 
porter  avec  lui  dans  ses  voyages  des  livres  de  religion, 
et  de  promettre  d'accorder,  k  ce  sujet,  une  etude  plus 
littentive  qu'il  ne  Tavait  fait  jusqu'alors;  par  tout  cela 
ensemble^  un  lustre  est  repandu  sur  son  caract^re  qui 
doit  lui  gagner  la  sympathie  de  tons  les  Chretiens.  Et  des 
lors^  il  n'appartiendra  plus  a  personne  de  le  mettre  au 
rang  d'hommes,  tels  que  Hume,  Gibbon  et  Voltaire,  parmi 
lesquels  on  a  deja  ete  trop  dispose  de  le  confondre ;  car  les 
d^istes  eux-inemes  n'auront  plus  le  droit  de  citer  lord  Byron 
comme  un  adversaire  froid  et  delibere  du  christianisme.  » 

A  ces  declarations  hautement  significatives,  puis- 
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qu'elles  yiennent  d'un  homme  aussi  conscienoieux  et 
aussi  croyant  que  Kennedy,  j'en  ajouterai  encore 
quelques  autres  puisnes  pour  la  plupart  non  dans  les 
6crits  de  personnes  qui  ^talent  d6vou6es  k  lord  Byron, 
mais  de  celles-l&  mSmes  qui  ont  plutdt  manifesto  contre 
lui  autant  de  rancunes  que  de  s6v6rit6s,  M.  Gait  est 
du  nombre,  et  cependant  voila  ce  qu'il  dit : 

((  Classer  lord  Byron  parmi  les  incr^dules^  ce  serait 
faire  une  injustice  k  sa  memoire.  II  est  certain  qu'il  a 
^te  traits  sans  aucune  charite  ni  justice  par  les  ortho- 
doxes  rigidesy  quand  ils  Tont  d6clar6  un  adversaire  de 
la  Religion^  seulement  parce  qu'il  n'avait  youlu  s'atta- 
cher  a  aucune  secte  ou  congregation  particuli^re.  Sans 
doute,  il  serait  absurde  de  pretendre  qu'il  etait  un  homme 
pieux ;  mais  on  sentait  en  lui  un  sentiment  religieux  qui 
aurait  augments,  s'il  etait  arrive  k  un  age  plus  mur.  » 

Et  ailleurs,  apres  avoir  dit  qu'il  aurait  du  donner 
un  franc  sommaire  exact :  4**  de  ce  que  lord  Byron 
ne  croyait  pas;  2"*  de  ce  qu'il  aurait  voulu  croire, 
mais  dont  I'^vidence  ne  satisfaisait  pas  assez  sa  rai- 
son;  3"*  de  ce  qu'il  croyait.  M.  Gait  ajoute  : 

«  Mais,  quel  que  fut  le  degr6  de  doute  que  lord  Byron 
entretenait  en  fait  de  doctrine  et  de  foi  religieuse,  on  ne 
pouvait  pas  les  attribuer  a  Tignorance,  ni  dire  qu'il  fdt 
anime  par  aucun  sentiment  d'hostilite  contre  la  reli- 
gion*. J) 

1 .  Gait,  p.  2S9. 
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Et  ^nfin,  le  meme  biographe  dit  encore  : 

c(  Que  lord  Byron  fdt  profondement  pen6tr^  par  I'es- 
sence  d'une  piete  naturelle;  que  souvent  il  sentit  en  lui 
la  force  et  la  presence  d'un  Dieu  qui  transportait  et  vi- 
brait  dans  sa  poitrine,  et  qui  resplendissait  dans  tout  son 
etre,  il  ny  a  pas  lieu  (Ten  douter.  Lord  Byron  croyait 
a  la  philosophic  du  christianisme,  par  Tinfluence  qu'il 
exerce  sur  Tesprit  et  la  conduite  des  hommes.  La  partie 
de  ses  oeuvres  qui  ont  une  tendance  a  ces  sujets^  et  qui 
portent  rempreinte  de  la  ferveur  de  Vkme  et  de  la  since- 
rity^ en  sont  les  preuves  evidentes.  Mais  il  ne  tenait  k 
aucune  £!glise  particuliere;  son  organisation  intellectuelle 
s'y  opposait.  » 

Medwin,  auquel  on  pouvait  accorder  quelque  auto- 
rit6,  avant  qu'un  amour-propre  bless6  par  des  publi- 
cations ou  on  mettait  en  doute  sa  bonne  foi,  et,  en 
(Evidence, le  pen  de  casque  lord  Byron  faisait  de  lui, 
ne  Teut  port6  a  ne  garder  aucun  sentiment  de  verite 
et  de  mesure  a  son  6gard,  Medwin  dit  : 

«  li  n'6tait  pas  facile  de  juger,  d'aprSs  ses  ouvrages, 
quelles  etaient  reellement  les  opinions  religieuses  de  lord 
Byron.  Mais,  si,  par  moment,  il  parlait  et  pensait  en 
sceptique,  ses  doutes  n'allerent  jamais  jusqu'^  ne  pas 
croire  au  Divin  fondateur  du  christianisme.  11  disait  que 
le  service  divin  avait  pour  lui  un  grand  charme,  et  qu'il 
croyait  impossible,  pour  tout  homme  dou6  de  sensibilite, 
de  ne  pas  6prouver  un  sentiment  religieux  en  y  assis- 
tant. Mais  il  pensait  qu'un  poete,  en  tant  que  po^te,  ne 
devait  pas  se  montrer  encbatn^  k  une  profession  de  foi, 
parce  que  la  metaphysique,  la  nature  et  les  systemes  hete- 
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rodoxes  presentent  a  rimagination  des  pontes  des  sources 
fecondeSy  ou  il  est  defendu  au  christianisme  de  puiser.  U 
appuyait  cette  opinion  par  des  exemples  tires  de  quelques 
grands  pontes  italiens  et  anglais^  comme  Tasse  et  Milton. 
i<  Voici,  nous  dit-il  un  jour,  k  Shelley  et  a  moi,  un  petit 
(<  ouvrage  sur  la  religion  chretienne,  que  quelqu'un  m*a 
«  envoye.  Les  raisonnements  me  paraissent  tr^s-forts  et 
« les  preuves  faites  pour  ebranler.  Je  ne  crois  paa  que 
«  vous  puissiez  y  r^pondre,  Shelley.  Pour  mon  compte, 
« je  suis  sur  que  je  ne  le  puis  pas;  et,  ce  qui  est  plus 
tt  encore,  je  ne  le  d6sire  pas.  » 

En  parlant  de  Gibbon^  il  leur  disait : 

cc  N.  croyait  la  question  resolue  dans  I'Histoire  de  la 
decadence  et  de  la  chute  des  Romains;  mais  il  n*est  pas 
si  facile  de  me  convaincre.  Ce  n'est  pas  un  acte  de  vo- 
lont^  que  de  ne  pas  croire.  Qui  done  aime  k  croire  qu'il  a 
ete  un  sot?  et  a  desapprendre  tout  ce  qu'on  lui  a  ensei- 
gne  dans  sa  jeunesse?  Qui  pent  croire  que  les  meilleurs 
hommes  qui  aient  jamais  t^cu^  ont  et£  des  imbeciles?  >i 

11  leur  disait  encore  : 

«  Vous  croyez  bien  aux  principes  de  Platon,  et  pour- 
quoi  pas  k  la  Trinite  ?  L'une  n'est  pas  plus  mystique  que 
les  autres.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  passe  pour  ennemi 
de  la  religion  et  pour  incredule.  J'ai  declare  Tautre  jour 
que  je  netais  point  de  Vicole  de  Shelley ^  en  miiaphysique^ 
quoiquej 'admire  ses  poesies.  » 

«  Bien  que  lord  Byron^  dit  Thonorable  lord  Harrington 
qui  Tayait  connu  en  Grece  dans  les  derniers  mois  de  sa 
vie,  ne  fut  pas  chretien  orthodoxe,  il  ^tait  un  ferme  croyant 
a  Texistence  de  Dieu.  On  est  done  egalement  aussi  loin  du 
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vrai  en  le  repr^sentant  soit  comme  un  Ath6e^  soit  comme 
un  Chretien  Orthodoxe; il  avait^ ainsiqu'il me  la  soatent 
dtolar^^  une  ferme  croyance  en  Dieu\  » 

Et,  plus  bas,  le  meme  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Lord  Byron  se  disait  toujours  sceptique,  mais  il  ne 
Vitait  pas  du  tout.  Un  jour,  a  C^phalonie^  pendant  une 
cavalcade  qui  dura  deux  ou  trois  heures^  a  propos  de 
Gain,  il  me  park  de  ses  opinions  religieuses ;  et  il  finit 
par  cmdamner  Vathiisme,  en  sou  tenant  les  principes  d'uo 
pur  Deisme.  » 

M.  Finlay,  qui  voyait  aussi  lord  Byron  en  Grece, 
dit  dans  une  lettre  qu^il  adresse  a  son  ami,  lord  Har- 
rington : 

a  Lord  Byron  aimait  extrfemement  k  converser  sur  des 
sojets  d^  religion ;  mais  jamais  je  ne  Tai  entendu^  dans 
aucune  circonstance,  professer  ouvertement  un  deisme 
aride.  » 

11  faut  bien  en  finir  avee  ces  citations ,  qui  expri- 
ment  toutes  la  meme  chose,  mais  je  ne  m'arr^terai 
qu'apres  une  derniere,  contenue  dans  une  lettre  du 
comte  P.  Gamba.  On  sait  que  ce  jeune  homme,  carac- 
t6re  noble  et  loyal,  belle  intelligence,  h(§las!  sacrifi6, 
lui  aussi,  ^  vingt-quatre  ans,  h.  la  cause  hell6nique, 
6tait  rami  et  le  compagnon  assidu  de  lord  Byron  du- 

l.  Essays y  de  Stanhope  (lord  Harrington).  Parry. 
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rant  les  quatre  demi^res  amines  de  sa  yie^  en  Italie 
et  en  Grece.  Ayant  re^u  une  lettre  de  Kennedy,  qui 
lui  demandait  des  renseignements  sur  les  dispositions 
religieuses  de  lord  Byron  a  Missolonghi,  P.  Gamba 
lui  r^pondit  : 

a  Yous  me  demandez  la  detail  des  actions  et  des 
opinions  de  lord  Byron  a  regard  de  la  religion....  dans 
les  demieres  semaines  de  sa  vie,  a  Missolonghi .  M on  opi- 
nion est  que  ses  croyances  sur  ce  sujet  n'6taient  pas 
toutes  fix^es;  je  veux  dire  qu'il  ne  se  prononcait  pas  plus 
pour  une  secte  chr6tienne  que  pour  une  autre;  mais  que 
ses  plus  profonds  sentiments  6taient  religieux,  et  qu'il 
professait  le  plus  haut  respect  pour  les  doctrines  de  Jesus- 
Christ,  qu'il  considerait  comme  la  source  de  la  vertu  et 
du  bonheur.  Quant  aux  incompr^hensibles  mystfires  de 
la  foi,  son  esprit  restait  enveloppe  dans  les  doutes,  qu'il 
avait  pourtant  le  plus  grand  desir  de  dissiper,  les  trou- 
vant  penibles;  et,  k  cause  de  cela,  jamais  il  n'6vitait  une 
conversation  sur  ce  sujet,  comme  vous  le  savez  bien. 

«  J'ai  eu  souvent  Toccasion  de  Tobserver  dans  des 
situations  ou  les  sentiments  les  plus  inyolontaires  et  les 
plus  sinc^res  sortent  de  T^me ;  dans  de  graves  dangers, 
au  milieu  des  tempStes  sur  la  mer  et  sur  terre ;  dans  la 
contemplation  d'une  belle  et  tranquille  nuit,  au  milieu 
desprofondes  solitudes,  etc.,  et  j'ai  toujours  observ6  que 
ses  emotions  et  ses  pens6es  etaient  profondement  em- 
preintes  du  sentiment  religieux.  La  premiere  fois  que  j'ai 
eu  une  conversation  avec  lui  sur  ce  sujet,  ce  fut  k  Ra- 
venne,  mon  pays  natal,  il  y  a  i  peu  prfes  quatre  ans. 
Nous  nous  promenions,  a  cheval,  dans  une  grande  et 
solitaire  for^t  de  pins;  la  sc^ne  invitait  k  la  meditation 
religieuse;  c'etait  une  belle  joumee  du  printemps.  «  Com- 
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ment^  dit-il,  lorsque  nous  dirigeons  nos  regards  au  ciel, 
et  qu^ensuite  nous  les  abaissons  sur  la  terre^  pouvons- 
nous  douter  de  Teiistence  de  Dieu?  Et  si  nous  reportons 
les  regards  de  notre  esprit  sur  nous-m^mes^  pouvons- 
nous  douter  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  au  dedans  de 
nous,  de  plus  noble  et  de  plus  durable  que  la  poussi^re 
dont  nous  sommes  formes?  U  faut  necessairement  que 
ceux  qui  n'ecoutent  pas  on  ne  veulent  pas  ecouter  ces 
sentiments  soient  doues  d'une  nature  basse  et  grossidre.  » 
Je  Youlus  lui  r^pondre  par  ces  banalites  que  la  philoso- 
phic superficielle  d'Helvetius^  de  ses  disciples  et  de  ses 
maitresy  out  enseignees.  U  me  repondit  par  des  arguments 
tr^s-forts,  exprimes  avec  une  profonde  eloquence;  et  je 
m'aper^us  qu'une  contradiction  obstinee^  le  forgani  a 
raisonner  sur  ces  sujets,  lui  faisaitde  la  peine.  Cette  con- 
versation produisit  une  profonde  impression  sur  moi.  D'au- 
tres  fois,  et  en  differentes  circonstances,  je  I'ai  entendu 
encore  confirmer  les  m6mes  sentiments;  et  toujours  il 
m'a  sembl^  profondement  convaincu  de  leur  verit6.  L'an- 
n^e  passee^  a  GSnes^  quand  nous  nous  pr^parions  a  par- 
tir  pour  la  Grece,  tons  les  soirs  nous  passions  de  longues 
heures  ensemble.  Et  la^  tout  seuls,  dans  les  belles  soirees 
du  printemps,  assis  sur  la  terrasse  du  palais  d'Albano, 
qui  s'ouvrait  sur  une  magnifique  vue  de  la  mer  et  de  la 
superbe  cite,  notre  conversation  roulait  toujours^  ou  sur 
la  Gr^  et  le  voyage  que  nous  allions  incessamment  en- 
treprendre^  ou  sur  des  sujets  de  religion.  Et^  en  plusieurs 
circonstances  et  par  divers  raisonnements,  je  Tai  tou- 
jours entendu  confirmer  les  sentiments  dont  je  vous  ai 
parle.  w  Comment  done,  lui  dis-je,  vous  6tes-vous,  par  vos 
6crits,  attir^  le  nom  de  Sceptique  et  d'Emiemi  de  toutes 
croyances  religieuses?  Byron  repondit :  —  «  lis  ne  m'ont 
«  pas  compris;  et  mes  ecrits  sont  mal  interpretes  par  la 
(c  malignite.  Mon  seulobjetestdecombattre  rhypocrisie. 
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K  que  j'abhorre  en  toute  chose,  et  particulierement  en 
a  mati^re  religieuse,  et  qui  malheureusement  a  present 
K  semble  pr^valoir.  Je  cherche  a  devoiler  les  vices  ou  les 
«  motifs  laches  et  interesses  que  tant  de  monde  recouvre 
«  d'un  manteau  d'hypocrisie;  et,  pour  cela,  ceux  aux- 
«  quels  on  fait  allusion,  desirent  me  faire  d^tester.  Aussi 
ff  me  font-ils  passer  pour  un  impie  et  pour  un  monstre 
ff  d  mcredulite.  » 

«  Pour  la  Bible,  poursuit  le  comte  Gamba,  il  avait  un 
respect  particulier.  C*etait  son  habitude  de  la  garder  tou- 
jours  sur  sa  table  de  travail,  particulierement  dans  les  der- 
niers  mois  de  sa  vie;  et  vous  savez  bien  si  elle  lui  etait  fami- 
liere,  puisque  quelquefois  il  a  pu  corriger  m^me  quelques 
inexactes  citations  que  vous  lui  aviez  faites.  Fletcher  a 
du  vous  rendre  compte  de  ses  excellentes  dispositions 
dans  ses  derniers  moments;  souvent  il  rep6tait  des  pas- 
sages tires  du  Nouveau  Testament.  Et  quand,  arrive  a  sa 
demiftre  heure,  il  eut  en  vain  tente  de  manifester  quel- 
ques-unes  de  ses  voiontes  pour  sa  fiUe  et  pour  les  per- 
sonnes  qui  lui  6taient  les  plus  chores  dans  la  vie,  et  que 
Fletcher  lui  eut  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  le  comprendre  : 
a  Est-il  possible,  dit-il,  helas!  quel  malheur!  il  est  trop 
a  tard.  Mais  que  la  volont^  de  Dieu  soil  done  faite,  et  non 
«  la  mienne !  »  Bien  souvent,  il  m'a  exprime  son  mepris 
pour  ceuxqu'on  appelle  les  esprits  forts,  secte  trop  souvent 
pleine,  disait-il,  d'ignorants  ggoi'stes,  incapables  de  toute 
action  genereuse  et  hypocrites  eux-m6mes  dans  leur  me- 
pris affects  de  toute  croyance.  II  professait  une  complete 
tolerance  et  un  respect  particulier  pour  toute  conviction 
sincere;  et  il  aurait  consider^  comme  un  crime  impar- 
donnable  de  tenter  de  detourner  de  leur  croyance  ceux 
qui  avaient  une  foi  sincere  ^  bien  qu'on  put  les  accuser 
d'absurdite;  car  il  disait  que  faire  perdre  la  foi  a  quel- 
7t*'wn,  ne  pouvait  que  faire  des  malk^reux.  Ce  que  ses 
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opinions  etaient  a  C6phalonie^  vous  le  savez  aussi  bien 
que  moi.  U  s'interessait  a  vos  conversations,  parce  que 
o*etait  dans  sa  nature  de  rechercber  toujours  de  plus  en 
plus  la  verite;  et,  bien  qu'il  fiit  en  beaucoup  d'opinions 
d  accord  avec  vous,  je  dois  cependant  avouer  qu'il  ne 
r^tait  pas  en  toutes.  Lorsqu'il  se  chargea  de  faire  repan- 
dre,  a  Missolonghi,  les  Bibles  que  vous  lui  aviez  envoyees 
et  les  autres  livres  de  religion ,  il  voulut  aussi  qu'oo 
insistat,  dans  les  journaux,  sur  Tavantage  que  les  Grecs 
pouvaient  retirer  de  la  propagation  et  de  Tetude  s^rieuse 
de  ces  livres  sacr6s.  Je  suis  certain  cependant  que  vous 
ne  voudrez  pas  le  faire  passer  pour  un  bigot;  car  cela 
serait  aussi  contraire  a  la  verite ,  que  de  le  faire  passer 
pour  un  ennemi  de  la  religion.  »  (Pietro  Gamba.) 


Et  maintenant,  apres  toutes  ces  preuves  des  ten- 
dances religieuses  de  lord  Byron,  ne  doit-on  pas  se 
demander  en  quoi  consistait  done  ce  septicisme 
dont  ses  ennemis  ont  fait  tant  de  bruit,  et  que  la 
legeret6,  qui  croit  et  r^pete  sur  parole,  a  adopte 
comme  une  devise  de  son  esprit?  Est-ce  qu'il  n'au- 
rait  pas  cru,  par  exemple,  a  la  Necessity  de  la  Reli- 
gion? a  un  Dieu  Createur?  a  la  Spirituality  et,  par 
consequent,  a  rimmortalit6  de  notre  ame?  a  notre 
liberte  et  responsabilit6  morale?  Nous  avons  entendu, 
sur  ces  importantes  doctrines,  les  opinions  formulees 
par  ceux  qui  Font  connu.  £coutons-les  maintenant 
formulees  par  lui-m^me.  Mais  on  me  dira  peut-etre  : 
est-ce  done  a  ses  poesies  que  vous  allez  les  deman- 
der? Faut-il  vraiment  faire  grand  cas  des  opinions 
que  les  poetes  expriment  dans  leurs  rimes?  Ces  etres 
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delicate  et  sensibLes,  entrain^s  comme  ils  sontpar  des 
brises  l^geres  et  capricieuses^  par  mille  courants  con- 
traires,  ne  parlent-ils  pas  bien  souvent,  involontaire- 
ment,  sous  le  souflQe  d'un  G^nie  invisible,  qui  pent 
etre  celui  du  vrai  comme  du  faux?  Et  peut-on  dire  que, 
dans  cet  etat  d'exaltation,  les  opinions  qu'ils  procla- 
ment  leur  soient  personnelles  ?  Cette  objection,  pour 
les  poetes  en  g^n^ral,  est  assez  fondle.  Done  puisqu'ils 
ne  sent  vraiment  eux-m6mes  et  ne  reprennent  leur 
conscience  et  leur  entiere  responsabilit^,  que  lors- 
qulls  ploient  leurs  ailes  et  nous  reviennent  sur  la 
terre ;  puisque  cette  double  individuality  6tait  surtout 
remarquable  chez  lord  Byron,  qui  subissait  souvent, 
malgre  lui,  la  loi  de  son  g6nie,  et  se  sentait  im- 
portune, jusqu'i  la  douleur,  par  les  voix  qui  murmu- 
raient  a  ses  oreilles  et  le  for^aient  d'6crire  ses  propres 
poesies,  nous  laisserons  de  c6t6  ce  qu'il  a  dit  en  vers, 
pour  ne  tenir  compte  que  de  ce  qu'il  a  dit  en  prose. 
Nous  ne  le  prendrons  pas  an  moment  oii  il  se  livrait 
a  des  mystifications,  mais  nous  le  prendrons  a  Theure 
ou  il  descendait  au  fond  de  sa  conscience,  c'est-i- 
dire  dans  le  silence  solennel  de  ses  nuits  solitaires 
et  laborieuses.  En  interrogeant  ce  bon  sens  si  6ner- 
gique,  et  qui  lui  donnait  toujours  pour  r^ponse  la 
verit6,  qu'a-t-il  dit  alors  de  la  Religion  en  general  ? 
Voici  une  note  par  laquelle  il  repousse  lui-m^me 
les  attaques  stupides  et  m^chantes  de  Southey,  qui 
Tappelait  sceptique  : 

«  Un  culte^  dit-il,  n'est  detruit  que  par  un  autre,  /a- 
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mats  il  ny  eutj  et  il  ny  aura  jamais  tin  pays  sans  religion. 
On  nous  citera  la  France ;  mais  il  n*y  eut  jamais  que  Paris 
et  une  faction  fren^tique^  qui  maintinrent  un  moment  le 
dogme  absurde  de  la  theophilanthropie.  L'figlise  d'An- 
gleterre,  si  elle  est  renversee,  le  sera  par  les  sectaires  et 
non  par  les  sceptiques.  Les  peuples  sont  trop  sages ^  trop 
instruits^  pour  se  soumettre  a  rimpi6t6  du  doute.  II  peut 
bien  exister  quelques  sp6culateurs  sans  foi;  mais  ils  sont 
en  petit  nombre,  et  leurs  opinions,  sans  enthousiasme, 
sans  appel  aux  passions,  ne  sauraient  gagner  des  prose- 
lytes, a  moins  qu'ils  ne  soient  pers^cut^s ;  car  voila  le 
moyen  d*augraenter  toutes  les  sectes.  » 

c<  Je  me  sens  toujours  plus  religieux»  —  ecrivait-il 
dans  son  memorandum  «  par  une  belle  joupn6e  de 
«  soleil,  comme  s'il  y  avait  quelque  association, 
a  quelque  rapprochement  intdrieur  entre  une  plus 
a  grande  lumiere  et  une  plus  graude  puretd,  et  la 
«  clarte  de  Topaque  lanterne  de  notre  existence  exte- 
c(  rieure^  La  nuit  aussi  ^tablit  en  moi  un  grand 
<c  rapport  avec  le  sentiment  religieux ;  et  plus  en- 
«  core,  quand  j'ai  regarde  la  lune  et  les  ^toiles 
«  avec  le  telescope  de  Herschell  et  que  j'ai  vu  que 
cc  c'etaient  des  mondes.  »  Et  du  Dieu  cr6ateur, 
qu'en  pensait-il  ?  ficoutez  :  c<  Supposons  mfime  que 
«  Thomme  ait  existe  avant  Adam,  dit-il ;  la  creation 
«  doit  n^anmoins  avoir  eu  une  origine  et  un  cr4a- 
«  teur.  La  creation  est  une  croyance  bien  plus  rai- 
c(  sonnable  qu'un  concours  fortuit  d'atomes.  Toutes 
«  les    eaux   viennent    d'une   source,   quoiqu'elles 

1 .  Moore,  802,  in*4«. 
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«  puissent  se  jeter  dans  TOc^an.  »  Et  ailleurs  en- 
core :  «  Si,  d'accord  avee  des  speculations,  vous 
«  pouvez  mSme  prouver  que  le  monde  est  des 
«  millions  d'ann^es  plus  vieux  que  la  chronologie 
«  mosaique,  et  si  mSme  vous  pouviez  vous  d^barras- 
«  ser  d'Adam,  d'five,  de  la  pomme  et  du  serpent, 
(c  que  mettriez-vous  aleur  place?  Le  probleme  se- 
«  rait-il  pour  cela  resolu?  U  faut  bien  que  ce  qui  est 
«  ait  eu  un  principe ;  et  alors ,  qu'importe  lequel?  » 
Mais  s'il  n'a  pas  dout6  de  Dieu,  aurait-il  done 
doute  de  la  Spiritualite  et  de  rimmortalite  de  Tdme? 
Voici  quelques-unes  de  ses  r^ponses : 

«  Qu'est-ce  que  la  po6sie?  »  se  demande-t-il  k  lui- 
meme  un  jour  dans  son  memorandum  ecrit  a  Ravenne ; 
et  il  se  r6pond  :  «  Le  sentiment  d'une  premiere  et 
«  d'une  future  existence. »  Dans  ce  m6me  memoran- 
dum, il  dit  encore :  «De  Timmortalite  de  I'dme,  il  me 
semble  qu'on  ne  puisse  pas  en  avoir  le  moindre 
doute,  qiiand  nous  refl6chissons  un  pen  a  Taction 
de  notre  esprit,  qui  est  dans  une  activity  perp6- 
tuelle.  J 'en  ai  bien  une  fois  doute,  mais  la  reflexion 
m'a  mieux  ^clair^.  L'ame  agit  si  independamment 
du  corps,  par  exemple  dans  les  rSves,  avec  in- 
coherence, follement,  je  vous  Faccorde :  mais  c'est 
toujours  Fame,  et  bien  plus  encore  que  lorsque 
nous  soinmes  eveilles.  Or,  qu'elle  ne  puisse  pas  agir 
aussi  bien  separ6e  qu'unie  au  corps,  qui  osera  le 
prononcer?  Les  stoiciens  Epictete  et  Marc-Aurele 
appellent  notre  6tatactuel,  uneame  qui  traine  une 
carcasse.  La  chaine  est  lourde,   il  est  vrai;  mais 
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<^  toutes  les  chaines,  ^tant  materielles ,  peuvent  etre 
«  secou6es  et  rejet^es.  Que  notre  existence  future 
«  soit  individuelle,  qu'elle  doive  ressembler,  plus  ou 
c<  moins,  a  notre  existence  pr^sente  :  ce  sont  la 
«  d'autres  questions;  mais  il  est  aussi  incontestable 
«  que  Vdme  sera  eternelle,  quil  est  incontestable  que 
«  le  corps  ne  r est  pas.  Naturellement,  je  parle  ici  de 
«  ces  questions  sans  avoir  recours  a  la  revelation, 
<(  qui  est  cependant  une  solution  de  tout  cela,  aussi 
c<  rationnelle  que  tant  d'autres.  Une  resurrection 
cc  materielle  semble  etrange,  et  meme  absurde, 
c(  excepte  comme  punition ;  et  toutes  les  punitions, 
«  qui  sont  une  vengeance  et  une  correction,  doivent 
<c  ^tre  moralement  fausses.  Et  quand  le  monde  sera 
«  fini,  quelle  fin  morale,  quel  but  de  correction 
c<  peuvent  avoir  les  tortures  eternelles?  Les  passions 
«  hnmaines  doivent  avoir  probablement  d6figure  sur 
«  ce  point  les  doctrines  divines ;  mais  tout  cela  est 
c<  inscrutable.  x> 

Dans  son  journal  ecrit  a  Ravenne,  en  1821,  nous 
trouvons  : 

«  On  a  dit  que  Timmortalite  de  Tame  est  un  grand 
«  peut-6tre ;  mais,  du  moins,  il  est  certain  qu'il  en  est 
«  un  bien  grand  I  Tout  le  monde  s'y  cramponne. » 

Etpuis  encore  : 

c<  Je  n'ai  jamais  pu  tolerer  qu*on  introduise  le 
c(  matorialisme  dans  lo  christianismc,  qui  me  semble 
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« essentieUement  fond6  sur  Fame.  Pour  cette  rai*- 
« son,  le  mat^rialisme  chr^tien  de  Priestley  m'a 
(( toujours  frappe,  comme  une  chose  mortellement 
«  absurde.  Croyez  la  resurrection  du  corps,  si  vous 
a  le  voulez,  mais  non  sans  Fame  I  Ce  serait  bien 
«  cruel,  si,  apres  avoir  eu  nne  ame  dans  ce  monde, 
«  —  et  tel  est  certainement  Fesprit,  de  quelque  nom 
«  que  vous  I'appeliez,  —  nous  devious  nous  en  sepa* 
«  rer  dans  Fautre,  m^me  pour  une  immortelle  ma- 
te t^rialite  I  J'avoue  ma  partiality  pour  Fesprit '  I  » 

On  a  deja  vu  que,  m^me  dans  sa  premiere  jeu- 
nesse,  il  trouvait  au  fond  de  sa  conscience,  la  cer- 
titude de  son  immortality.  Mais  il  est  ^galement 
prouv^,  qu*i  mesure  que  F6tat  de  son  4me  s'est 
perfectionne,  s'est  61eve  davantage  au-dessus  de.  la 
terre  et  vers  tout  ce  qui  est  grand  et  vertueux, 
cette  certitude  de  notre  immortality,  ce  grand  fait 
de  la  conscience  s'est  manifesto  k  son  intelligence 
avec  une  certitude  de  plus  en  plus  intime. 

Les  belles  paroles  qu'il  adressait  a  M.  Parry, 
peu  d'heures  seulement  avant  son  agonie,  nous  le 
confirment : 

«  L'6ternit6  et  Fespace,  disait-il,  sont  devant  mes 
«  yeux;  mais  sur  ce  sujet,  j'en  remercie  Dieu,  je 
f(  suis  heureux  et  tranquille.  La  pens^e  de  vivre 
a  ^temellement,  de  revivre  a  une  autre  vie,  est  une 
«  grande  consolation.  La  religion  chr6tienne  est  certes 

I.  Moore,  802. 
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«  la  plus  pure  et  la  plus  lib^rale  de  toutes  les  reli- 
ct gions  de  la  terre;  mais  le  grand  n  ombre  de  ceux 
«  qui  renseignent  et  qui  sans  cesse  troublent  les 
«  hommes  avec  leurs  menaces  et  leurs  doctrines, 
a  sont  les  plus  grands  ennemis  de  la  religion.  J'ai 
«  lu,  avec  plus  d'attention  peut-Mre  que  la  moitie 
«  d'entre  eux,  les  livres  de  la  clir6tient6;  et  j'admire 
<t  les  principes  lib^raux  et  vraiment  charitables  que 
a  J6sus-Christ  nous  a  laisses.  II  y  a  bien  des  ques- 
«  tions  relatives  k  ce  sujet  que  personne,  excepts  le 
«  Tout-Puissant,  ne  pent  resoudre.  Qui  pent  conce- 
«  voir  le  Temps  et  TEspace?  Personne,  que  Dieu 
c(  seul :  je  mets  ma  confiance  en  lui*.  » 

Mais,  s'il  n'a  dout4  ni  de  Dieu,  ni  de  la  Spirituality 
et  de  rimmortalit6  de  notre  ame,  aurait-il  done 
dout6  de  notre  Libre  Arbitre,  et,  par  suite,  de  la  loi 
du  Devoir,  du  Droit,  de  notre  Responsabilit6  morale? 

II  faudrait  ignorer  completement  lord  Byron, 
pour  faire  une  semblable  question.  Qui  done,  plus 
que  lord  Byron,  a  jamais  proclam^  plus  6nergique- 
ment  en  prose  et  en  vers,  de  toute  maniere,  k  toutes 
les  6poques  de  son  existence ,  sa  croyance  a  notre 
libre  arbitre,  a  nos  devoirs,  a  nos  droits,  k  notre 
responsabilit6?  Qui  s'en  est  jamais  fmt  une  appli- 
cation k  lui-m^me,  je  ne  dirai  pas  plus  g6n6reuse, 
mais  plus  cruelle?  Qu'on  lise  seulement  son  Man- 
fredj  et  qu'on  disc  si  quelque  autre  poete  a  jamais 

1.  Parry  {Jhc  lasidaysof  lord  Byron), 
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(l^veloppe  ces  idees  philosophiquos  et  chr6tiennes, 
en  vers  plus  ^nergiques  et  plus  ^elatante. 

Lord  Byron  a-t-il  vraiment,  dans  ses  poemes, 
comme  on  Ten  a  accuse^  mis  en  doute  la  souveraine 
boiit6  de  la  Providence?  Dans  les  angoisses  d'esprit 
et  de  coeur,  que  lui  a  toujours  caus6es  le  terrible 
probleme  de  Texistence  du  mal,  ses  perplexit^s, 
ses  doutes  ont-ils  depasse  la  mesure  des  doutes  qui 
ont  afiOiig^  et  qui  affligent  les  plus  hautes  intelli- 
gences, en  face  de  ce  grand  mystere,  quand  elles  ne 
sont  pas  assist^es  par  un  secours  surnaturel,  stran- 
ger a  la  raison^  et  m^me  souvent  quand  elles  le 
sont?  Leurs  dSfaillances  n'ont- elles  pas  6t6  les 
siennes?  Lorsque  son  poeme  dramatique  de  Cain, 
intitule  un  Mystere  ^  fut  public,  ses  ennemis,  qui 
voulaient  absolument  le  faire  passer  pour  un  incrS- 
dule,  profiterent  des  argumentations  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  Lucifer,  ct  des  doutes  qu'elles  inspi- 
rent  a  Cain,  pour  appeler  ce  mystere  biblique  un 
poeme  blasphSmateur,  impie,  et  le  faire  mettre 
hops  la  loi,  comme  *  tendant  a  mettre  en  question 
la  supreme  sagesse  de  la  Providence.  Certes,  dans 
ce  poeme,  Lucifer  parle  en  Lucifer!  Mais,  devait-il 
done  faire  parler  I'esprit  des  tSnebres  comme  un 
thSologien?  et  le  premier  rebelle,  le  premier  assassin, 
comme  im  docile  orthodoxe?  Lord  Byron  leur  a 
pr4t6  le  langage,  qui,  en  bonne  logique,  devait  con- 
venir  k  ces  deux  personnages.  Milton  avait  bien  fait 
la  mSme  chose,  sans  pour  cela  6tre  accusS  d*im- 
piStS.  II  aurait  du,  disaient-ils,  faire  du  moins  in- 
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terrenir  dans  le  drame,  un  interlocuteur  charge 
de  la  contre-partie.  Mais  lord  Byron  avait  appel6 
le  drame  un  Mystere;  et  il  voulait  justifier  ce  titre, 
en  le  laissant  dans  F^tat  de  mystere,  si  Ton  pent 
ainsi  parler.  Ne  Teut-il  pas  voulu,  aurait-il  pu  faire 
autrement?  Que  pouvait  dire  ou  faire  de  mieux 
Adam,  ou  meme  Tange  de  Dieu,  pour  apaiser  les  in- 
quietudes et  les  angoisses  morales  de  Cain,  si  ce 
n'est  abandonner  la  discussion,  et  demander  a  ce 
fils  rebelle  de  ployer  le  genou  devant  Tincompr^ 
hensibilite  du  mystere?  Et  puis,  si  discuter  pouvait 
r^ussir  avec  une  nature  comme  celle  d'Abel,  en 
6tait-il  de  m^me  avec  celle  de  Cain?  Lord  BjTron 
devait-il  done  faire  de  ses  personnages  des  docteurs 
soutenant  des  theses  m6taphysiques?leur  faire  ex- 
pliquer  I'enigme  du  mal  en  th^ologiens  consommes, 
le  regarder  et  le  justifier  sous  tons  ses  aspects  de 
mal  m6taphysique,  physique  et  moral?  L'eussent-ils 
fait,  il  n'est  pas  probable  qu'ils  fussent  parvenus 
a  faire  goAter  cette  argumentation  a  Cain;  il  n'est 
pas  probable  qu'ils  eussent  pu  d6livrer  son  enten- 
dement  de  toutes  ses  obscurit^s,  lui  inspirer  la  resi- 
gnation et  resp6rance,  apaiser  son  d^sespoir  et 
satisfaire  la  curiosite  d'un  esprit  comme  le  sien. 
travaill6  et  doming  par  Tesprit  du  mal.  Si  lord  Byron 
avait  crupouvoir  expliquer  le  mal,  il  n'aurait  pas 
intitule  son  poeme :  un  Mystere.  Mais,  avant  tout, 
lord  Byron  lie  voulait  sans  doute  pas  sortir  du 
domaine  de  la  raison,  pour  faire  mieux  encore 
sentir  Vimpuissance  de  cette  raison  h  concilier,  par 
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sa  seule  force,  des  attributs  contradictoires.  II  Tavait 
appel^  un  Mystere^  et  il  voulait  qu'il  restdt  un 
Mystere.  Dira-t-on,  avec  quelques-uns  de  ses  bio- 
graphes,  que  le  reppoche  qu'on  lui  adressait  6lait 
un  peu  m^rite,  parce  qu'il  avait  adopts  le  systeme 
de  Cuvier?  Mais  Cuviern'a  jamais  ni6  la  Providence, 
ainsi  que  Moore  semble  croire.  Au  contraire ,  avec 
son  systeme  il  a  era  mieux  saisir  I'^conomie  mys- 
t^rieuse  du  plan  du  Cr6ateur,  et  faire  resplendir 
encore  plus  visiblement  a  nos  yeux  rharmonie  de 
lous  les  dtres,  la  simple  beauts  du  plan  de  la  crema- 
tion, la  libre ,  providentielle,  et  bienveillante  intelli- 
gence de  son  Auteur. 

Apres  de  longues  reflexions,  ce  redoutable  pro- 
bleme  du  mtd,  qui  Tavait,  autrefois,  tant  agit6  et 
rendu  perplexe  dans  ses  croyances,  avait  cependant 
fini  par  prendre  dans  son  intelligence,  si  bien  orga- 
nis^e,  la  place  qu'il  doit  avoir.  11  avait  trouv6  la 
mesure  des  biens  et  des  maux  plus  juste.  «  Les 
histoiresj  Vexperiencey  6crivait-il  dans  son  m6mora- 
dum,  nous  font  voir  que  les  biens  et  le  mat  se  ba- 
lancent  ici-'bas.  »  Malgr6  les  injustices  et  les  tour- 
ments  que  ses  ennemis  lui  causaient,  beau,  jeune, 
riche,  aime,  admir6,  il  trouvait,  certes,  pour  lui- 
m6me  dans  la  vie,  assez  de  bien  pour  I'aimer  : 

cc  Si  je  devais  recommencer  la  vie,  ^crivait-il  en- 
core dans  son  memorandum,  je  ne  crois  pas  que  je 
voudrais  rien  y  changer.  » 

Sans  comprendre  renigmc,  que  personue  ne  com- 
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prend,  il  sentait  dans  cet  ordre  de  I'univers,  qui  le 
fait  durer,  la  bont6  de  son  auteur;  il  croyait  a  sa 
justice;  et  dans  les  phenomenes  qui  font  exception  et 
qui  continuent  I'^nigme,  il  puisait  la  vive  esperance 
que  notre  vie  n'est  ici-bas  que  commenc6e,  et  qu'elle 
doit  se  continuer  ailleurs.  Mais^  s'il  acceptait  avee 
reconnaissance  le  bien,  il  se  r^signait  aux  injustices 
des  hommes,  comprenant  que  la  vie  est  une  epreuve 
et  Tacceptant  parfois  avec  un  d6vouement  et  un 
courage  heroique,  surtout  dans  ses  derniers  joui-s. 
Cette  resignation  de  son  esprit  causait,  toutefois,  de 
grandes  d^faillances  a  son  coeur.  Et  c'^tait  quand 
le  spectacle  des  miseres  de  ses  semblables  s'offrait 
plus  vivement  a  ses  regards.  Cette  facile  resignation 
qu'on  trouve  pour  les  maux  d'autrui,  au  milieu  des 
ri chesses  et  du  bonheur,  6t«dt  pour  son  ame  g^ne- 
reuse  un  grand  probleme,  une  grande  difficulte. 
Toute  jouissance  lui  etait  gat6e  par  la  vue  d'uue 
souffrance.  II  disait  a  C^phedonie  que,  cc  si  tout  le 
monde  devait  6tre  damn6  et  lui  seul  sauv6,  il  pr6- 
f6rerait  s'en  aller  avec  tout  le  monde.  »  Cette  explo- 
sion de  g6nerosit6  a  bien  pu  sembler  une  extrava- 
gance; mais  ceux  qui  Pont  connu,  peuvent  a  peine 
la  trouver  un  peu  exag6r6e.  II  est  certain  que  la  r^ 
signation  aux  maux  de  ses  semblables  lui  semblait 
un  egoisme,  unefroideur  de  coeur  qu'il  n'aurait  pn 
se  pardonner;  et  dans  de  certains  moments,  s'il 
avait  la  plume  k  la  main,  Tenergie  de  sa  parole, 
puisne  dans  Tenergie  de  sa  g6nerosit6,  pouvait 
m^me  paraitre  une  r6 volte. 
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II  etait  precis^ment  dans  cet  etat  de  coeur^  quand 
il  ^crivait  son  Cain^  a  Ravenne,  au  milieir-de  pros- 
criptions la  plupart  imm6ritees  et  d'une  foule  de 
miseres  qu'il  ne  cessait  de  secaurir. 

Aurait-il  davantage  m6ri*e  le  titre  de  sceptique, 
parce  qu'il  a  m6pris6  Torgueilleuse  philosophic  qui 
pense  pouvoir  tout  expliquer  par  la  force  seule  de 
la  raison,  m^me  la  nature  de  Dieu?  Ou  bien,  parce 
qu'apres  avoir  entour6,  de  la  double  barrifere  de  la 
foi  et  du  respect,  les  dogmes  essentiels  que  la  raison 
et  la  conscience  proclament,  pr^ferant,  trouvant 
plus  raisonnable  la  philosophie  qui  cherche,  qui 
(loute,  qui  s'avoue  insuffisante  h  tout  expliquer,  qui 
aecepte  les  mysteres  comme  mysteres,  et  reconnais- 
sant  humblement  que  la  part  de  v6rite  qui  lui  ap- 
partient  est  bien  petite,  lui  faisait  dire  : 

(c  Pour  moi,  je  ne  sais  rien ;  je  ne  nie^  n'admets,  ne 
rejette  rien  * .  » 

Mais,  en  disant  cela,  en  6crivant  ces  vers  couqus 
Jans  un  esprit  d'humilit6  philosophique,  k  qui  s'a- 
<bessait-il?  fividemment  h,  ces  metaphysiciens,  qu'il 
aurait  lui  aussi  volontiers  d6finis,  «  des  hommes  qui 
ne  savent  rien,  mais  qui,  parmi  les  Veritas  qu'ils 
ignorent,  celle  qu'ils  ignorent  le  plus  est  leur  propre 
ignorance.  »  Oui,  il  s'adressait,  en  disant  cela,  aux 

1.  Don  JuaUy  chant  XIY,  p.  424. 
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esprits  orgueilleux  et  faux  qui,  s'^lan^ant,  par  I'ima- 
gination^  au  del^  des  limites  fix^es  par  Dieu  a  la 
raison  humaine,  croient  atteindre  la  v6rit6  absolue, 
dont  Dieu,  pour  ses  fins  inscrutables,  s'est  reserve, 
a  lui  seul,  le  secret,  et  qui,  dans  leur  pretention 
d'expliquer  le  comment  de  toute  chose  de  la  creation, 
quand,  en  r^alite,  ils  ne  savent  le  comment  de  rien, 
sont  obliges  d'appeler  explication  de  simples  com- 
paraisons. 

II  dit  dans  don  Juan  : 

«  Explain  me  your  explanation. 

a  Expliquez-moi  vos  explications.  »      {Dim  Jumi.) 

11  parlait  de  ce  qui  d^passe  la  raison,  non  des 
grands  dogmes,  dont  il  ne  doutait  pas;  enfin  il 
s'adressait  6videmment  k  tons  les  orgueils  dogma- 
tiques,  k  toutes  les  intolerances  et  m^me  a  toutes 
les  hypocrisies.  Malgre  cela,  il  n'en  a  pas  moins 
6t6  convenu  de  dire  que  lord  Byron  etait  sceptique. 

Que  cette  accusation  lui  soit  adresS^e  pai*  un  ca- 
tholique  sincere  et  orthodoxe,  qui  doit  conserver 
intact  le  tresor  de  nos  saintes  doctrines,  et  trouver 
sceptiqun  on  pres  de  tomber  dans  Tabime  du  scep- 
ticisme,  quiconque  doute  d'un  dogme  quelconque, 
et,  par  consequent,  lord  Byron  puisque,  n'admettant 
pas  Teternite  des  peines,  il  mettait,  sur  ce  point,  sa 
raison  individuelle  a  la  place  de  ce  qui  doit  ^tix 
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accepts  par  la  foi,  cela  se  comprend  aisement ;  mais 
ce  qui  ne  se  con9oit  pas,  c'est  que  le  reproche  lui 
soit  adress^  par  I'auteur  de  Faust ,  et  par  le  chantre 
i'Elvire  et  des  Meditations/  Cepcndant  il  en  est 
ainsi,  et  si  ce  probleme  psychologique  est  encore 
debout,  que  d'autres  que  nous  I'expliquent. 

R^sumons-nous.  Jusqu'i  pr6sent  tout  ce  que  nous 
ayons  demontr^  nous  donne  le  droit  de  declarer, 
qu'a  regard  de  lord  Byron,  on  a  fait  une  confusion 
de  mots,  et  que  ce  qu'on  a  appel6  son  scepticisme, 
n  a  ite  r6ellement  qu'un  acte  legitime,  une  situation 
naturelle  et  inevitable  pour  de  certains  esprits,  vic- 
fimes,  pourrait-on  dire,  du  travail  contradictoire  de 
la  peusee,  malgr^  le  d6sir  qu'ils  out  d'affirmer.  Un 
certain  degre  de  foi  instinctive,  61(^ment  essentiel 
du  sentiment  religieux,  ne  pouvait  pas  etre  en  46faut 
chez  lord  Byron,  puisque  la  foi  est  aussi  un  ^16ment 
du  sentiment  po^tique ;  mais  il  y  avait  chez  lui  une 
combinaison  tr^s-puissanle  d'autres  facult^s  domi- 
nies par  la  conscience,  qui  I'entrainait  a  peser  scru- 
puleusement  le  m^rite  des  id6es  d'autrui. 

Cette  combinaison  chez  lui  de  Fesprit  philosophi- 
que  et  de  la  foi  instinctive,  ne  pouvait  done  pas  pro- 
duire  la  croyance  aux  choses  qui  ne  lui  semblaient 
pas  avoir  ete  assez  assujetties  i  des  preuves  defini- 
tives, qui  ne  lui  semblaient  point  encore  devenues 
I'objet  d'une  conviction  raisonnee.  Mais  elle  pro- 
duisait  plutot  une  espece  de  doute  expectant,  un  6Xi\i 
de  Tesprit  qui  desire  et  qui  attend  une  d(5monstra- 
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tion  decisive,  pour  repousser  Ferreur  et  saluer  la 
verity.  On  peut  done  dire  que  ce  qu'on  a  appall  chez 
lui  septicisme,  n'etait,  certes,  pas  le  doute  artificicl 
de  parti  pris,  qui  seul  en  m6rite  le  nom;  mais  le 
simple  r^sultat  de  I'observation  et  de  la  pensee, 
nuUement  celui  de  la  passion.  Cette  combinaison  de 
facult^s  Tentrainait  surtout  a  repudier  Tesprit  de 
systeme,  consider^  par  lui  comme  Telement  de  Tor- 
gueil,  qui  fait  prosp6rer  Verreur  et  languir  la  v6rit(*, 
son  idole. 

II  nous  semble  6tre  en  droit,  surtout,  de  dire, 
qu'en  religion,  ce  scepticisme  ne  lui  a  jamais  cach^ 
les  grandes  verites  fondamentales  qu'il  acceptait 
autant  comme  conviction  de  son  intelligence,  que 
comme  satisfaction  de  son  coeur.  Le  scepticisme 
humble,  modeste,  viril,  de  lord  Byron  a  6t6  le  scep- 
ticisme des  Grands  Esprits;  ses  d^faillances,  leurs 
d6faillances;  celles  de* Pascal,  celles  des  saints  eux- 
mSmes,  rest6s  saints,  malgre  cela.  La  journ6e  sera- 
t-elle  appel6e  tempestueuse^  parce  que  qelques  va- 
peurs  ont  momentan^ment  traverse  le  soleil? 

Maintenant,  est-il  n^cessaire  de  dire  de  quoi  il 
a  dout^  ?  En  d^montrant  ce  qu'il  a  cru,  on  trouvera 
Texception  inutile.  II  a  cru  i  un  Dieu  createuTy  a 
une  dme  Spirituelle^  par  consequent  Immortelle , 
mais  que  Dieu  pourrait  aneantir^  comme  il  I'a  tiree 
du  neant.  II  a  cru  au  lihre  arbitre^  a  notre  respon- 
sabilite,  i  nos  droits  et  a  nos  devoirs^  et  surtout  a 
Xohligation  de  pratiquer  le  grand  pr6cepte  —  qui 
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est  tout  le  christiaiiisme  —  de  la  charity  et  dn  d6- 
voaement  a  sod  prochain^  jusqu'a  lui  sacrifier  sa 
propre  existence.  II  a  cru  meme  a  toutes  les  vertus^ 
depuis  les  moindres,  les  plus  aimables,  les  vertus 
sociales,  jusqu'au  plus  difjlciles  et  heroiques.  Mais 
rexp^rience  et  la  nature  de  son  esprit  ne  lui  per- 
mettaient  pas  d*illusion,  ni  de  se  laisser  influencer 
par  des  apparences  et  des  belles  phrases ;  il  a  sou- 
vent  trouv6  sage  et  prudent  de  douter,  de  ne  pas 
s'agenouiller  devant  les  simulacres,  sans  auparavant 
examiner  Fidole;  et  si,  apres  examen,  il  le  trouvait 
digne,  aucune  adoration,  en  profondeur  et  en  sin- 
cerite,  ne  surpassait  la  sienne. 

Mais  6tait-il  orthodoxe  ?  va-t-ou  encore  demander. 
A  cela  on  pent  r6pondre  que,  s'il  n'a  pas  eu,  pour 
toutes  les  doctrines  dont  la  preuve  repose  sur 
inspiration  des  livres  saints  et  sur  rinfaillibit^  de 
rfiglise,  le  meme  degr6  de  foi  que  pour  celles  qui 
ont  iin  caracterc  propre  d'6vidence  et  peuvent  se 
d6fendre  par  toutes  les  preuves  rationnelles  et  logi- 
ques;  si  cette  foi  docile  et  heureuse  lui  a  fait  d6- 
faut,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  Tait  desir6e ;  aucontraire, 
rien  ne  lui  aurait  apporte  un  plus  grand  bonheur 
que  de  pouvoir  donner  un  auxili€ure  si  puissant  a  sa 
raison.  Car  il  sentait  que,  pour  ferme  et  puissante 
que  la  raison  soit  dans  cet  ordre  de  croyance,  elle 
demeure  toujours  un  peu  chancelante  et  inquiete. 
Mais,  bien  qu'il  eut  dans  son  coeur  tons  les  elements 
cssentiels  du  sentiment  relfgieux,   cette   tendance 
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instinctive  ne  pouvait  cependant  pas  Tameaer  a  la 
foi  docile  des  choses,  qui  ne  lui  semblaient  pas  avoir 
6te  suffisamment  appuy^es  sur  des  prenves  d^fini- 
tives.  Et  cela,  parce  que  deux  autres  facult^s  pr^ 
dominaient  en  lui  :  la  conscience  et  V esprit  philo- 
sophique^  qui  lui  donnaient  un  besoin  imp^rieux  de 
peser  la  valeur  des  id6es  d'autrui  et  de  les  rendre 
I'objet   d'une    conviction   profond^ment   raisonnee 
avant  de  les  accepter.  La  conviction,  dans  un  certain 
ordre  d'id^es,    ne  pouvait  done  entrer  facilement 
dans  son  esprit.  De  la  ce  qu'on  a  appel^  son  scepti- 
cisme,  qui  etait  plutot,  r6petons-le  encore,  un  doute 
expectant  sur  quelques  points  de  croyance  seule- 
ment,  un  6tat  de  I'esprit  qui  attend  pour  dire,  « je 
crois  »,  des  preuves  tout  k  fait  dicisives :  doute  qui 
est  en  toute  chose  I'^cole  de  la  v6rit6,  et  qui  fait 
dire  k  Bacon,  «  quun  philosophe  qui  sait  douter 
en  sait  plus  que  tous  les  savants.  »  Mais  enfin,  c'^tait 
bien  Ik  Fetat  de  son  esprit  sur  bien  des  points,  sur 
bien  des  my  stores  et  sur  I'ordre  surnaturel.  D'aucun 
mystere  lord  Byron  n'aurait  dit  qu'il  n'etait  pas  una 
v^rit^  mais  seulement :  que  cette  v^rit^  nous  reste 
trop  profondement  cachee  dans  son  essence  intime, 
et  qu'on  ne  pent  pas  I'admettre  comme  telle,  si  les 
temoignages,  qui  Taffirment  et  nous  Timposent,  ne 
pr^sentent  pas  tous  les  caracteres  de  certitude  irre- 
cusable. Toutefois  il  ajoutait  aussi  que  le  d^faut  de 
fees  caracteres  ne  lui  paraissait  pas  plus  grandy  ni 
plus  contradictoire  J  dans  les  mysteres  de  la  reli- 
gionj  que  dans  cewc  de  la  science  et  de  la  raison. 
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Quant  au  Surnaturel,  au  miracle ,  pourquoi  done 
Taurait-il  trouv6  absurde  et  impossible,  puisqu'il 
admettait  la  toute- puissance  de  Dieu?  Son  espyit 
etait  trop  juste  pour  ne  pas  comprendre  que  le  mi- 
racle nous  dominc  partout,  depuis  I'origine  meme 
(le  notre  race.  II  s'est  demands  souvent  si  un  premier 
homme  a  pu  6tre  cr(5e  enfant?  «  La  raison  n'a  pas 
besoin,  pour  croire  a  ce  miracle,  de  s'inspirer  de  la 
Genese,  »  a  dit  un  grand  philosophe  chr6tien. 

On  parlait  un  soir,  a  Pise,  dans  le  salon  de 
Mme  la  comtesse  G....  oii  lord  Byron  passait  toutes 
ses  soirees,  d'un  bruit  qui  courait  a  Tegard  d'un  cer- 
tain miracle  qu'on  disait  avoir  6te  op6r6  a  Lucque. 

Le  miracle  6tait  par  lui-meme  accompagne  de 
cpielques  circonstances  qui  pouvaient  preter  a  la 
critique  et  a  la  plaisanterie ;  on  ne  lui  epargnait  ni 
Tune  ni  Tautre.  Sh,...,  qui  ne  ^'ecartait  pas  de  sa 
philosophic,  au  nom  de  la  metaphysique  et  de  toutes 
les  sciences  naturelles  et  historiques,  traita  les  mira-* 
cles  en  g^n^ral  comme  une  superstition  facheuse 
pour  rhumanite. 

Lord  Byron,  qui  ne  voulait  jamais  discuter,  's'as- 
socia^  lui  auss>,  aux  plaisanteries  g^nerales  selon 
Thabitude  de  son  esprit,  toujours  pret  a  regarder  les 
choses  par  leurs  contrastes.  II  riait  de  Tabsurdite  de 
Tanecdote,  mais  sans  malice  aucune.  Mme  G.... 
seule  ne  riait  pas.  «  Vous  croyez  done  k  ce  miracle? 
lui  dit  lord  Byron.  —  Je  ne  dis  pas  que  je  crois 
pr^cisement  a  ce  miracle,  lui  repondit-elle,  mais  je 


240  RELIGION. 

crois  bien  aux  miplleles,  puisque  je  crois  en  Dieu  et  a 
sa  toute -puissance,  et  que  je  ne  pouirais  pas  croire 
que  Dieu  fAt  prive  de  liberty,  quand  je  sens  la 
mienne.  Et  si  je  ne  devais  plus  croire  aux  miracles, 
il  me  semblerait  ne  plus  croire  en  Dieu  et  perdre 
ma  foi.  » 

Lord  Byron  devint  s6rieux.  «  Au  fait,  dit-il,  la  phi- 
losophic du  bon  sens  est  la  meilleure  et  la  plus 
vraie. » 

On  continua  n^anmoins  a  parler  sur  le  meme 
ton,  et  M.  M....,  esprit  fort,  alia  jusqu'a  condamner 
le  surnaturel  au  nom  des  lois  g^n^rales  et  perma- 
nentes  qui  dominent  la  nature ,  et  a  rel6guer  les 
miracles  parmi  les  erreurs  et  les  legendes  qui  oni 
cours  aupres  des  esprits  iucultes.  D'apres  le  ton 
plaisant  de  la  conversation,  il  avait  peut-^tre  cru 
que  lord  Byron  allait  s'associer  k  ces  croyances  ou 
plutot  a  ces  non-creyances. 

Mais,  entre  ce  qui  se  passait  au  fond  de  Tame  de 
lord  Byron  et  sa  surface,  il  y  avait  souvent  Tinfini. 

«  On  se  laisse  aller  trop  souvent,  dit-il,  a  la  mau- 
«  vaise  heibitude  de  plaisanter,  faculte  que  Dieu  nous 
a  a  peut-etre  accordee  pour  nous  d^dommager  de  la 
«  peine  que  nous  pr^sente  la  difficult^  de  tout  croire. 
a  comme  on  donne  des  joujoux  aux  enfants  malades. 
«  Mais  vraiment,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Dieu  serait 
«  oblige  de  nous  conserver  toujours  dans  Tunivers 
<i  Tordre  qu'il  y  a  cre6  une  fois.  A  qui  a-t-il  done 
(c  doun^  sa  parole  qu'il  ne  le  changera  pas  un  beau 
«  jour  en  tout  ou  en  partie?  Qui  nous  dit  (jull  ne 
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a  nous  fera  pas  lever  un  jour  la  lune  en  forme  ovale 
«  ou  carr6e  plut6t  que  ronde?  » 

II  disait  cela  en  souriant,  mais  il  ajoutait  ensuite 
s^rieusement :  «  Ceux  qui  croient  a  un  Dieu  cr^a- 
«  teur  ne  peuvent  pas  refuser  de  croire  k  la  possibi- 
«  lit^  des  miracles,  car  ils  voient  en  Dieu  le  premier 
«  entre  tons  les  miracles.  » 

Enfin,  s'il  ^tait  incertain  sur  quelques  points  se- 
condaires,  lord  Byron  a  fix^  lui-mSme  la  ligne  ou 
s'arrStaient  ses  croyances  essentielles,  et  cette  ligne 
est  marquee  bien  ^nergiquement^  a  toutes  les  6po- 
qnes  de  sa  vie.  Sa  tendance,  ou  du  moins  un  grand 
d^sir  d'^largir  le  cercle  de  son  christianisme  — 
d^gag^  de  Tintol^rance  faite,  selon  lui,  pour  re- 
culer  vers  Tincr^dulit^, — ne  cessa  jamais  de  se  faire 
sentir  dans  ses  paroles  et  dans  ses  Merits,  quoiqu'il 
se  maintint  toujours  dans  la  philosophie  du  bon 
sens. 

N'oublions  pas  d'ajouter  surtout  que,  k  mesure 
qu'il  s*61oignait  de  la  premiere  jeunesse ,  il  recon- 
naissait  la  faiblesse  orgueilleuse  de  cet  esprit  qui 
se  cache  sous  le  nom  de  science;  que  plus  il  medi- 
tait  sur  la  nature,  plus  il  entendait  la  voix  de  Ik- 
haut,  plus  il  reconnaissait  la  main  du  Gr^ateur  sur 
cette  nature,  et  que  les  doutes,  qui  autrefois  avaient 
pu  troubler  passagerement  son  esprit,  faisaient  de 
jour  en  jour  plus  de  place  k  la  lumi^re  et  k  la  paix 
de  son  &me. 

16 


242  RELIGION. 

Mais,  dira*t-on  encore,  lord  Byron  priait-il? 

Nous  avons  d^ja  vu  ce  qu'il  pensait  de  la  priere. 
Nous  avons  prouv6  que  ses  poesies  prenaient  sou-' 
vent  la  forme  de  la  priere;  nous  avons  lu,  avec 
admiration,  en  diffiSrents  passages,  des  vers  subli- 
mes, qui  sont  une  r^ponse  a  ceux  qui  Taccusent 
dlrr^ligion ,  en  meme  temps  qu'une  expansion  de 
son  &me  en  vers  Dieu. 

Nous  Savons  aussi  avec  quels  sentiments  il  s'ap- 
prochait  des  lieux  consacr^s  a  la  vie  religieuse,  et 
quel  charme  avaient  pour  lui  les  ceremonies  du 
culte  de  la  divinit6.  Tout  cela  serait,  certainement, 
une  r^ponse  bien  suffisante.  N^anmoins,  nous  ajou- 
terons,  et  nous  r6p6terons  encore,  que  si  sa  maniere 
de  prier  n'6tait  pas  celle  du  vulgaire,  que  si  elle 
n'etait  pas  pr6cisement  celle  que  lui  demandait,  par 
exemple,  Kennedy  :  elle  s'^levait  vers  Dieu  par 
61ans,  a  la  maniere  des  grandes  4mes.  «  Les  c6r6- 
<c  monies  ext6rieures,  ne  sont,  disait  F6nelon,  que 
<c  des  marques  du  culte  intSrieur  qui  est  tout  Fes- 
«  sentiel. » 

Plut6t  qu'une  demande  de  grAces,  de  miracles 
en  sa  faveur,  sa  priere  ^tait  une  aspiration  vers 
Dieu,  un  remerciement,  une  bonne  OBUvre  surtout. 
«  Aux  yeux  de  Dieu,  —  dit  une  belle  Ame,  —  une 
bonne  actioix  vaut  encore  mieux  qu'une  pridre.  d 

Telle  avait  ^td  sa  maniere  de  communiquer  avec 
Dieu,  meme  dans  sa  premiere  jeunesse;  mais  telle, 
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surtout,  fut  cellede  saderniere  heure,  si  sublime. 
Ed  ce  moment  solemiel,  peut-on  douter  que  son 
desir  n'ait  pas  et6  celui  de  vivre?  Tous  les  fruits  dc 
ses  sacrifices  etaient  encore  a  recueillir.  Sa  moissou 
commencait  alors  a  murir.  A  force  d'h^roisme,  il 
commenfcdt  k  se  reveler  aux  hommes.  II  avait  la 
jeunesse  —  sa  trente-sixieme  ann^e  venait  i  peine 
de  s'accomplir,  —  la  beaut6,  la  richesse,  le  rang^  le 
genie;  il  6tait  ador^,  entoure  de  toutes  sortes  d'aflFec- 
tions;  mais  en  meme  temps,  il  avait  une  arm^e  de 
jaloux  et  de  m^chants  a  combattre  et  k  vaincre !  Et 
pomlant,  au  moment  de  perdre  tout  cela,  quelle  a  6t6 
sapriere?  a-t-elle  et6  6goiste?  indiscrete?  qu'a-t-eUe 
soUicit^?  a-t-elle  dememde  un  miracle  en  safaveur? 
Nonl  elle  s'est  r6sum6e  en  quelques  paroles  su- 
blimes ,  dignes  a  la  fois  de  la  divinity  et  de  Tame 
cre6  a  son  image ;  cette  priere  a  6t6  cclle  d'un  Dieu 
agonisant  :  «  Que  votre  volont6 ,  6  mon  Dieu !  soit 
faite ,  et  non  la  mienne  1  » 

Et  alors,  se  plongeant  pour  ainsi  dire ,  dans  la 
sagesse,  la  justice  et  la  misericorde  de  Dieu,  bien 
persuade  que  Dieu,  seul,  savait  ce  qui  6tait  le  mieux 
pour  lui,  le  calme  et  la  s6r6nit6  se  r6pandirent  sur 
son  visage;  et  il  ne  profera  plus  que  ces  mots  : 
«  Maintenant,  laissez-moi  dormir.  » 

C*etait  le  jour  solennel  qui  apporta,  k  la  terre 
Tesperance  de  Fimmortalit^ ,  et  son  reveil  dans  ce 
jour  meme  se  fit  dans  le  sein  de  Dieu. 


V 


SON  ENFANCE  ET  SON  ADOLESCENCE, 


Tous  les  biographes  de  lord  Byron,  qui  Font  coanu, 
ont  port^  t^moignage  de  sa  grande  bont^;  mais  ils 
ne  se  sont  pas  assez  ^tendus  sur  cette  quality  domi- 
nante  de  sa  nature.  Les  biographes  veulent  produire 
de  Feffet.  Or  la  bont^  n'est  pas  une  quality  assez  pi- 
quante  pour  qu'on  s'etende  trop  sur  eile;  elle  ne 
ferait  pas  les  affaires  de  Tambition  et  de  la  cupidity. 
On  Tabandonne  plutot  aux  l^gendes  des  saints,  pr^- 
ferant  s'appesantir  sur  les  d^fauts,  les  aventures  pi- 
quantes,  le  scandale,  ou  Tesprit  de  syst6me,  avec 
lequel  il  est  facile,  si  Ton  veut,  an  moyen  d'un  pen 
d'esprit,  de  faire  d'un  saint  un  monstre!  car  on 
sacrifie  souvent  les  meilleures  convictions  de  Tesprit 
ail  besoin  d'amuser  le  trop  difficile  lecteur,  et  de  sa- 
tisfaire  son  6diteur, 
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Ccpendant  la  bonte  de  lord  Byron  etait  d'une  na- 
ture si  exceptionnelle,  et  contrastait  tellement  avec 
les  qualit^s  du  personnage  imaginaiTe,  qu'en  faisant 
pour  lui  une  exception,  on  aurait  produit  au  moins 
r^tonnement.  Quand  on  Tetudie  consciencieuse- 
ment ,  dans  toute  sa  vie ,  dans  sa  cOrrespondance ,  et 
m^me  dans  le  sens  intime  de  toute  sa  po6sie,  on  se 
sent  entrain^  vers  lui  par  une  immense  sympathie. 
On  trouve  cette  bont6  aussi  eclatante  que  son  g6nie, 
et  on  sent  qu'on  pent  la  faire  passer  par  toutes  les 
^preuves  qui  peuvent  la  rendre  6vidente  et  lumi- 
neuse,  a  toutes  les  6poques  de  son  existence,  h^lasl 
trop  courte.  —  Ne  me  proposant  pas  de  faire  sa  bio- 
graphie  ici,  je  me  contenterai  d'y  prendre  quelques 
exemples  et  quelques  preuves  particulierement  re- 
latives k  son  enfance.  —  Car  d'aucun  homme,  on  n'a 
pu  dire  avec  plus  de  v6rite,  que  de  lord  Byron,  ce 
qu'Alfieri  disait  de  I'homme  en  general  :  oc  qu'il  est 
une  continuation  de  Tenfant;  s)  pens^e  encore  plus 
po^tiquement  exprim^e  depuis  par  d'Israeli,  disant 
dans  son  bel  ouvrage  des  Caracteres  litteraires : 
c  De  meme  que  le  soleil  se  voit  mieux  a  son  lever  et 
k  son  coucber,  de  mSme  les  tendances  naturelles  des 
hommes  se  perQoivent  plus  clairement  tandis  qu'ils 
sont  enfants^  et  lorsqu'ils  vont  moiu*ir  ^  » 

1 .  <  As  the  sun  is  seen  best  at  his  rising  and  his  setting,  so 
mens  native  dispositions  are  clearly  pereived  whilst  they  are  chil- 
dren, and  when  they  are  dying.  •  (D'Israelt,  I*  vol.,  p.  48.)  ti- 
terary  Characters. 
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ENFANGE  DB  LORD  BTBiON. 

Ceux  qui  ont  ^crit  la  vie  de  lord  Byron^  et  les  plus 
bienveillants  eux-mSmes,  n'ont  pas  assez  consid^rd 
Tadmirable  beaute  de  son  enfaace  et  de  son  ado- 
lescence, qui  nous  a  ^t^  r^v^l^e  par  des  anecdotes 
et  par  ses  premieres  poesies,  intitul^es  «  les  Heures 
doisivete.  d  Le  t^moignage  unanime  (dit  Moore)  de 
ses  nourrices,  de  ses  bonnes,  de  ses  tuteurs  ou  maitres, 
et  de  tons  ceux  qui  ^taient  employes  aupres  de  lui , 
nous  prouve  qu'il  y  avait  en  sa  personne  un  tel  m6- 
lange  de  douceur  affectueuse  et  caressante^  et  un 
naturel  si  enjou^  et  si  plaisant,  qu'il  ^tait  impossible 
de  ne  pas  Taimer  :  ce  qui  le  rendait  tres--«facil6  k 
gnider,  comme  il  Ta  ^\jk  pendant  toute  sa  vie,  par^ 
ceux  qui  Faimaient  et  le  comprenaient  assez,  pour 
etre  en  m6me  temps  doux  et  fermes  a  son  £gard.  d 
II  aimait  beaucoup  ses  nourrices,  et  surtout  la  ca- 
dette  de  deux  soeurs,  appelee  Mary  Gray^  qui  avait 
su  prendre  un  si  grand  ascendant  sur  lui,  par  Tex- 
trSme  affection  qu*elle  lui  portait,  que  jamais  il  ne 
ser^voltait  contre  elle* 

Par  suite  d'un  accident,  qui  eut  lieu  k  sa  nais- 
saoce,  un  de  ses  pieds  d^via  de  sa  position  natu- 
relle;  et  pour  y  rem6dier,  d'apres  les  avis  du  celebre 
John  Hunter,  on  se  servait  d'appareils  et  de  ban- 
dages, qui  faisaient  beaucoup  souffrir  Fenfant. 
La  bonne  Mary  s'acquittait  de  cette  tache,  tous  les 
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soirs,  lorsqu'elle  le  couchait.  En  lui  chantant  des  bal- 
lades ^cossaises,  en  lui  racontant  des  histoires  et  en 
lui  apprenant  par  coeur  les  psaumes ,  elle  lui  faisail 
prendre  patience  et  endurer  des  tourments.  Cette 
bonne  Mary  Gray,  qui  adorait  cet  enfant,  6tait  una 
femme  tres-pieuse ;  et  il  est  hors  de  doute  que  c'est 
elle  qui  lui  inspira  cet  amour  des  livres  saints  qu'il 
garda  jusqu'&  son  dernier  jour.  Elle  ne  quitta  le  petit 
Byron  que  lorsqu'on  le'mit  k  T^cole  de  Dulwich, 
en  1800.  L' enfant  lui  rend  ait  affection  pour  affec- 
tion. II  lui  fit  don  de  sa  montre,  et  plus  tard  il  lui 
envoya  son  portrait  *.  Ces  deux  tr^sors  furent  don- 
nas, par  le  mari  reconnaissant,  au  docteur  Ewing, 
qui,  enthousiaste  de  lord  Byron,  avait  recueilli  les 
paroles  d'amour  que  la  nourrice  mourante  adressait 
encore  a  son  enfant. 

La  m£me  reconnaissance  pr^venante  fut  mon- 
tr^e  par  Byron  envers  la  soeur  de  cette  fenune,  qui 
^tait  sa  premiere  gouvemante.  II  lui  ^criyit  plusieurs 
ann^es  apres  son  depart  de  I'flcosse ,  en  demandant 
de  ses  nouvelles  avec  beaucoup  d'empressement ,  et 
en  lui  apprenant  avec  joie  qu'il  pouvait  enfin  mettre 
une  chaussure  ordinaire  :  ^v^nement,  disait-il,  qu'il 
avait  ardemment  d^sir^,  et  qui,  certainement ,  hii 
ferait  bien  du  plaisir. 

Avant  d'Stre  admis  k  I'^cole  de  grammaire,  k  Aber- 

1.  Ce  portrait  en  miniature  a?ait  6i6  paint  par  Kay  d'£dim- 
bonrg,  en  1795.  II  a  ^t^  grav^.  Byron  y  est  reprdsenti  ayec  ses 
beaux  che?eux  bouclds  tombant  sur  les  ^paules,  et  ayant  un  arc  et 
des  filches  k  la  main. 
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deen,  lord  Byron  eut  deux  pr^cepteurs  :  Rofs 
et  Patterson,  tons  deux  eccl6siastiques ,  jeunes, 
doux  et  intelligents.  L'affectueux  enfant  leur  fut  si 
attach^,  qu'il  en  garda,  toute  sa  vie,  un  tendre  sou- 
venir, 

A  sept  ans,  il  entra  a  T^cole  de  grammaire  d'Aber- 
deen ;  et  Fimpression  g^n^rale  qu'il  y  laissa,  constat^e 
par  plusieurs  de  ses  camarades,  encore  vivants  ( dit 
Moore),  est  celle-ci :  a  qu'il  6tait  un  enfant  tres-vif, 
courageux,  sensible,  passionn^,  d'une  hardiesse  et 
d'une  intrepidity  extrdmement  remarquables,  mais 
(fun  coeur  excellent  et  tres-^sociable.  » 

a  Qu'il  aimait ,  surtout,  a  se  distinguer  dans  tons 
les  exereices  du  corps,  et  tous  les  jeux  d'adresse ; 
mais  qu'il  n'Stait  point  ambitieuXy  bien  que  trSs- 
promptd'intelligence,  et  quHl  etait  rarement  stimuU 
par  le  d6sir  de  surpasser  les  autres.  » 

Les  anecdotes  qu'on  raconte  de  cette  ^poque  de 
son  enfance,  t^moignent  toutes,  plus  ou  moins,  de  sa 
belle  nature;  elle  caract^risent  la  bont^  et  la  gran- 
deur d'Ame  qui  ont  resplendi  en  lui  jusqu'ii  son  der- 
nier jour. 

Toutes  les  qualit^s  qui  brilleront  dans  rhomme^ 
se  retrouvent  d^j&  d'une  mani^re  prononc^e  dans 
I'enfant. 

Une  fois  on  Tam^ne  au  tb^Atre  d'£dimbourg , 
voir  la  representation  d'une  piece,  dans  laquelle  un 
mauvais  plaisant  pretend  que  la  lune  est  le  soleil. 
L'enfant,   malgr^  sa  timidity,  se  sent  bless^  par 
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ce  mensonge^  et  il  se  leve  sur  son  si^ge^  en  s'^criant 
courageusement :  a  Et  moi,  je  vous  dis,  mon  cher 
monsieur  ^  que  c'est  la  lune.  »  Yoila  bien  la  mSme 
haine  du  mensonge,  la  mSme  passion  de  la  verity 
qui,  plus  tard,  le  rendra  si  ind  ^pendant  et  si  intr6- 
pide  k  la  proclamer  coute  que  coMe. 

Lorsqu'k  Aberdeen,  en  pleine  classe,  on  I'appelle 
dominiis  Byron  eo  lui  annon^ant  ainsi,  au  milieu 
de  ses  camarades,  son  av^nement  a  la  dignity  de  pair 
du  royaume,  Teiifant  se  confond,  ne  pent  r^pondre, 
et  se  prend  k  pleurer.  Ces  larmes  s'expliquent  natu- 
rellement,  par  Texcitation  des  sentiments  m^lang(}s 
et  d^licats  de  plaisir  et  de  peine,  qu'il  a  dA  6prouver 
en  ce  moment :  plaisir  de  se  sentir  ainsi  ^lev^ ;  peine 
de  ne  pouvoir  partager  ce  bonheur  avec  ses  cama- 
rades.  C'est  bien  le  meme  sentiment  qui  lui  fera  s 
donner  des  torts,  plus  tard,  k  I'^poque  de  ses  grands 
triomphes,  pour  que  ses  rivaux  n'en  soient  pas  trop 
cruellement  blesses. 

Lorsqu'un  jour,  se  promenant  k  cheval,  en  £cosse, 
avec  un  de  ses  camarades,  il  arrive  au  pont  de  Bal- 
gounie,  surle  Don,  et  qu'il  se  rappelle  la  ballade  me- 
naQant  de  mort  le  premier  des  deux  qui  le  passera 
&UV  son  poney,  arr^te  son  camarade,  parce  qu'il 
veut  passer  le  premier.  Car  si  la  ballade  disait  vrai, 
et  que  Tun  des  deux  di\t  mourir,  il  valait  mieux, 
dit-il,  que  ce  fAt  lui  plutdt  que  son  jeune  ami, 
puisqu'il  n'avait  qu'une  mere  pour  le  pleurer, 
tandis  que  son  camarade  qui ,  ayant  pere  et  mere, 
causerait  une  double  douleur.  Voila  encore  une  de 
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ces  g^nerosit^S;  un  de  ces  h^roismes  dont  la  vie  de 
Byron  sera  pleine. 

Lorsqu'un  jour,  il  voit  une  pauvre  femme  sortir 
de  chez  un  libraire,  toute  triste  et  mortifi^e,  parce 
qu'elle  n'a  pas  assez  d'argent  pour  s'acheter  la  Bible 
cpi'elle  d6sire  et  que  le  noble  enfant,  6mu,  court 
apres  elle,  la  ramene,  lui  donne  le  livre  tant  souhait(^, 
il  ne  fait  qu'ob6ir  k  la  mSme  voix  de  son  coeur,  qui 
pendant  toute  sa  vie  Fa  mis  au  service  des  autres. 

Ces  exemples  nous  suffiront  pour  le  moment,  car, 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  inutiles^  nous  nous  repro- 
chons  presque  de  les  avoir  cit6s,  puisque  ce  n'est  pas 
maintenant  que  nous  voulons  montrer  dans  Byron 
Tunit^  qui  existe  entre  Tenfant  et  I'bomme.  A  son 
av<5nement  au  titre  de  lord,  comme  heritier  de  son 
grand-oncle,  on  lui  fit  quitter  Fficosse.  On  lui  mon- 
Ira  sa  residence  future  de  Newstead  Abbey,  et  il 
passa  I'hiver  k  Nottingham ,  la  plus  importante  des 
viUes  situ^es  pres  de  Newstead.  Sa  mere,  qui  avait 
pour  lui  une  aveugle  tendresse,  ne  pouvait  se  resi- 
gner  a  lui  voir  un  d^faut  physique,  bien  que  l^ger. 
Ella  le  confia  aux  soins  d'un  praticien  empirique, 
nomme  Lavender,  qui  promit  de  le  guerir.  En  mSme 
temps,  on  lui  faisait  continuer  ses  etudes  sous  la 
direction  d'un  M.  Rogers.  Le  traitement,  auquel  on 
le  soumit,  ^tant  douloureux  et  p^nible,  on  eut  occa- 
sion d'admirer  sa  force  d'ame ;  car  un  jour,  M.  Rogers, 
qui  d^ja,  conune  tout  le  monde,  s'^tait  attach^  k  I'en- 
faut,  voyant  dans  sa  figure  des  signes  de  sou£france, 
lui  dit :  «  Vous  soufirez,  milord.  »  —  N'y  pensez 
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pas,  M.  Rogere,  »  ripondit  Tenfant;  «  vous  verrez 
que  je  me  comporterai  de  maniere  a  ce  que  vous  ne 
vous  en  aperceviez  pas.  »  M.  Lavender  Taurait  peut- 
^tre  gu^ri,  malgr^  son  peu  de  savoir,  mais  la  viva- 
city de  Tenfant  contrariait  ses  soins.  Byron  n'ayant 
aucune  confiance  en  lui,  se  plaisait  a  le  trouver  en 
faute  et  h  lui  jouer  des  tours. 

Sa  mere  voulut,  d'accord  avee  son  tuteur,  le  comte 
de  Carlisle,  I'amener  enfin  k  Londres,  oil  il  serait 
confix  a  des  soins  plus  intelligents  pour  le  moral 
comme  pour  le  physique.  On  fit  choix  de  T^cole 
tenue  par  M.  Glennie,  a  Dulwich,  et  on  confia  au  fa- 
meux  docteur  Baillie  les  soins  de  son  pied.  Ce  fut  la 
premiere  fois  que  Byron  quitta  le  toit  matemel ,  ou 
il  avait  ^t^  toujours  plutdt  g&t^  que  n^glig^. 

Le  docteur  Glennie  s'^prit  tout  de  suite  d'une 
grande  tendresse  pour  cet  enfant.  II  le  fit  dormir  dans 
son  propre  cabinet  de  travail,  et  surveilla  autant  son 
instruction  que  le  progr^s  de  sa  cure.  Cette  der- 
niere  n'^tait  pas  facile,  dit  le  bon  docteur,  k  cause  de 
I'extrSme  vivacity  de  I'enfanl,  qui  voulait  participer 
k  tons  les  exercices  gymnastiques,  pour  lesquels  il 
6tsL\t  passionn^,  tandis  qu'un  repos  absolu  aurait  6{6 
n^cessaire.  Mais  le  docteur  Glennie  ajoute  qu'une 
fois  revenu  au  cabinet  de  travail,  sa  docilite  itait 
aussi  grande  que  sa  "uivacitS.  Oblige  de  recommen- 
cer  des  etudes  qu'il  avait  faites  en  £lcosse,  d'apres 
une  m^thode  difi(Srente  de  celle  en  usage  dans  les 
^coles  d'Angleterre,  «  il  se  mit  a  la  t4che  avec  ardeur 
et   succes,   poursuit   le  docteur   Glennie;  il  6tait 
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« playful^  »  rempli  de  gaiety,  de  bonne  humeur,  et 
le  bien-aim^  de  tons  ses  camarades.  Ses  lectures,  en 
fait  d'histoire  et  de  po^sie,  etaient  bien  duperieures 
a  la  mesure  ordinaire  de  son  &ge ;  et  dans  mon  cabi- 
net de  travail  il  trouva  beaucoup  de  livres  ii  sa  dis- 
position, autant  pour  satisfaire  a  son  goiit  qu'ii  sa 
curiosity.  II  montrait  a  cet  dge  une  connaissance 
intime  de  la  par  tie  historique  des  saintes  £critures, 
sur  lesquelles  il  semblait  ravi  de  s'entretenir  avec 
moi,  particulierement  apres  nos  exercices  religieux 
du  dimanche.  II  aimait  alors  ^  raisonner  sur  les  faits 
contenus  dans  les  volumes  sacr^s,  avec  toutes  les 
demonstrations  de  la  foi  dans  les  Veritas  divines  qu'ils 
renferment.  Que  ces  impressions  si  enracin^es  en  lui, 
des  son  enfance,  il  les  ait  toujours  gard^es  dans  le 
fond  de  son  ame,  cela  est  d^montr^,  il  me  semble, 
a  tons  ceux  qui  liront  impartialement  ses  ouvrages 
en  g^n^ral ;  et  jamais  je  ne  perdrai  la  conviction 
qu'il  ne  lui  ait  k\k^  dans  le  reste  de  sa  vie,  bien  dif- 
ficile de  violer  les  excellents  principes   qu'on  lui 
avait  inculqu^s  de  si  bonne  beure  ^  •  » 

II  resta  chez  le  docteur  Glennie  deux  ann^es, 
pendant  lesquelles  il  ne  parait  pas  avoir  fait  de  grands 
progr^s  dans  ses  etudes,  par  suite  des  distractions 
et  des  amusements  trop  frequents,  que^l'amour  pas- 
sionn^  et  aveugle  de  sa  mire  lui  procurait.  Mais, 
quoique  M.  et  Mme  Glennie  aient  vu  rarement  Ten- 
fant  apris  son  depart  de  cbez  eux,  ils  resterent  tou- 

1.  Moore,  p  31,  vol.  1. 
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jours  attaches  a  leur  jeune  ^leve,  et  suivirent  ses 
traces  avec  une  extreme  tendresse  «  k  cause  (dit 
Moore)  des  belles  qiialites  quails  avaient  aime  et 
admire  en  lui  quand  it  etait  enfant,  d 

A  treize  ans  et  demi,  il  passa  au  college  de  Harrow. 
La  direction  de  cette  ^cole  appartenait  au  docteur 
Drury,  qui,  tout  de  suite^  6prouva  une  vive  sym- 
pathie  pour  le  petit  Byron,  et  qui  lui  est  rest6  atta- 
che toute  sa  vie.  Voici  1' opinion  du  maitre  sur  son 
eleve : 

<t  II  y  avait  chez  lui  une  certaine  timidite  ;  ses 
manieres  et  son  caractere  me  persuaderent  tout  de 
suite  qu'il  pouvait  Stre  conduit  oii  on  voulait  par 
un  fil  de  sole,  plutdt  que  par  un  cable ,  et  j'agis 
suivant  ce  principe.  » 

Interrog6  par  lord  Carlisle,  qui  voulait  savoir 
quelles  etaient  les  dispositions  de  son  pupille,  Drury 
r^pondit  en  ces  termes  :  (f  II  a  des  talents^  milord^ 
qui  ajouteront  a  V illustration  de  sa  race.  » 

Apres  avoir  6t6  son  mcdtre,  il  devint  un  de  ses 
meilleurs  amis ;  et,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  lord 
Byron  disait  encore  que  le  docteur  Drury  avait  et6 
le  meilleur  maitre  et  I'ami  le  plus  bienveillant  qu'il 
cut  jamais  eu,  et  qu'il  avait  toujours  autant  d'^gards 
pour  lui  qu'il  en  aurait  eu  pour  son  pere* 

Maintenant  que  nous  avond  pass^  en  revue  ses 
mattres,  ses  tuteurs,  ses  gouvemantes,  ses  ser- 
vantes,  que  nous  avons  vu  combien  tous,  sans  uue 

1.  Moore,  p.  36, 1  vol. 
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seule  exception^  se  sont  attaches  a  lui  et  combien 
ils  ont  tons  6t6  payis  de  retour  par  Taffechieux  en- 
fant, nous  devons  jeter  aussi  un  coup  d'ceil  sur  sa 
vie  de  college  k  Harrow,  pour  mieux  faire  com- 
prendre  les  causes  qui  devaient  contribuer  k  produire 
ce  channe.  Et  nous  verrons,  dans  I'adolescent,  toutes 
les  grandes  qualit^s  qui  ont  d6]k  caracterise  Ten- 
fant  et  qui  caract^riseront  rhomme.  Un  jour,  par 
exemple,  ses  camarades,  atteints  d'une  de  ces  folies 
dont  on  trouve  des  exemples  dans  les  colleges, 
veulent  mettre  le  feu  a  la  classe,  pour  se  venger 
d'un  maitre  qu'ils  n'aiment  pas.  Le  jeune  Byron, 
afin  de  Uempdcher,  s'adressa  au  coeur  de  ses  cama- 
rades, en  leur  montrant  les  noms  de  leurs  parents 
Merits  sur  les  murs  de  cette  classe,  et  le  feu  ny  fut 
pas  mis. 

Lopsque  lord  Byron  et  M.  Peel  6taient  ensemble 
a  Harrow,  dit  Moore,  un  tyran,  &g6  de  quelques  an- 
n^es  de  plus  (et  il  refuse  de  le  nommer)  donna 
je  ne  sais  quel  ordre  k  son  fag,  le  petit  Peel.  Ce- 
lui-ci  refusa  d'obiir;  mais  sa  resistance  fut  vaine. 
Apres  qu'on  Pent  terrass6,  son  tyran  voulut  punir 
Tesclave  r^fractaire,  et  imm^diatement  il  proc^da  k 
Tex^cution  de  la  sentence,  en  lui  infligeant  une  es- 
pece  de  bastinade  sur  la  partie  charnue  du  bras, 
qu'on  lui  tordait  en  meme  temps  avec  une  cruelle 
adresse,  afin  de  rendre  la  douleur  plus  aigue.  Tandis 
que  les  coups  se  succedaient,  et  que  le  pauvre  petit 
Peel  se  tordait  dans  ses  douleurs,  Tenfant  Byron 
s'^mut    aux  sou£frances  de   son  ami.  Et    quoique 
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certain  de  n'Stre  pas  assez  fort  pour  se  mesarer  vie- 
torieusement  avec  NN,  quoiqu'il  comprit  le  danger 
qu'il  y  avait  meme  d'approcher  du  furieux,  il  s*a- 
vaDca  vers  lui  avec  intrepidity ,  et,  le  visage  en- 
flamm^  de  colere ,  les  yeux  pleins  de  larmes  et  la 
voix  tremblante  de  terreur  et  d'indignation,  il  lui 
demanda  modestement  s'il  voulait  bien  avoir  la 
complaisance  de  lui  dire  combien  de  coups  il  avait 
I'intention  de  donner  encore  k  son  ami  ?  —  Et  pour- 
quoi,  petit  polisson,  lui  r^pondit  Fex^cuteur?  Qu'est- 
ce  quecela  vous  fait,  a  vous?  —  Parce  que,  s'il  vous 
plait,  reprit  le  petit  Byron  en  levant  haut  son  bras, 
c<  je  voudrais  en  prendre  pour  ma  part  la  moiti^.  x> 

« Ily  a  dans  ce  trait  un  melange  de  simplicity  et  de 
magnanimity  qui  est  vraiment  b^roiquel  (dit  Moore). » 

Une  autre  fois  &  Southwell,  il  se  trouvait  dans  une 
boutique  d'un  libraire,  lorsqu'une  pauvi'e  femme  y 
entra  pour  acheter  une  Bible.  Le  libraire  lui  en  de- 
mande  8  shellings.  —  «  Ah  I  mon  cher  monsieur, 
s'6cria-t-elle,  je  ne  puis  payer  un  tel  prix ;  je  croyais 
qu'ellc  ne  coiitait  que  la  moiti^.  » 

Cette  pauvre  femme  s'en  allait  done ;  mais  le  petit 
Byron,  I'ayant  rappel^e,  acheta  la  Bible  et  lui  en  fit 
don. 

A  r&ge  de  quinze  ans,  Byron  se  trouvait  encore  a 
Harrow.  Un  jeune  maitre,  appel^  M.  Peel,  com- 
manda  k  son  petit  fag,  lord  Gort,  de  lui  faire  des 
rdtis  pour  le  th6.  Le  petit  serviteur  s'acquitta  mal 
de  son  office,  les  rdtis  furent  mauvais,  et  le  maitre, 
dans   sa  colere ,  eut  la  cruaut^  de  le  punir ,   en 
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lui  appliquant  le   fer  rougi    sur  la   paume  de  la 
maio. 

L'enfant  se  mit  k  crier.  Les  superieurs  du  college 
voulaient  connaitre  Tauteur  de  cet  acte  barbare. 
Comme  il  en  pouvait  resulter  Texpulsion  du  cou- 
pable,  qui  n'avait  peut-^lre  agi  si  mal  qu'involontai- 
rement,  le  g^n^reux  petit  fag  refusa  de  le  nommer. 

Le  jeune  Byron,  present  k  cette  scene,  s'approcha 
alors  du  petit  Gort,  et  lui  prenant  la  main  :  «  Vous 
Stes  un  brave  gar^on,  dit-il;  si  vous  le  voulez,  je 
vous  prends  pour  mon  fag,  et  vous  n^aurez  plus  de 
mauvais  traitements  k  redouter.  » 

c<  Je  devins  son  fag,  et  fat  bien  heureux,  continue 
lord  Gort,  de  qui  nous  tenons  cette  anecdote,  d'avoir 
gagn^  un  maitre  si  bon  et  si  g^nereux,  qui  me  g&tait 
mSme  avec  des  cadeaux  continuels,  et  avec  une 
indulgence  extraordinaire. 

c<  Quand  il  donnait  des  diners^  il  prenait  bien  soin 
de  courir  apr^s  ses  fags,  et  de  leur  recommander  de 
bien  profiter  de  toutes  les  meilleures  friandises  qu'il 
leur  avait  pr6par6es.  » 

A  tout  age,  le  plus  grand  plaisir  de  Byron  etait 
de  faire  des  heureux ;  et,  puisque  nous  parlous  des 
fags,  disons  encore  qu'il  agissait  alors  envers  eux 
avec  le  m^me  coeur,  qu'on  le  verra  plus  tard  agir 
envers  tons  ses  serviteurs. 

A  Harrow  son  fag  favori  fut  le  due  de  Dorset^ 
Gombien  il  s'^tait  attache  &  cet  enfant  I  on  le  volt  a  la 
charmante  piece  de  vers  qu'il  lui  adressait  en  quit- 
tant  le   college,  et  que  je  ne   puis  m'abstenir  de 

17 
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citer  ici  en  partie ,  car  elle  rdvele  la  grande  beaute 
de  Vkme  de  lord  Byron. 

AD  DUG  DOBSBT,  SON  FAG.  EN  QUITTANT  HARfiOW. 

a  Dorset^  compagnon  de  mes  jeunes  excursioas,  alors 
que  nous  parcourions  ensemble  tons  les  sentiers  des  om- 
brages  d*Ida;  toi,  que  Tafffection  m'apprit  k  proteger,  et 
pour  qui  je  fus  moins  un  tyran  qu'un  ami^  en  depit  de 
la  loi  inflexible  de  notre  jeune  soeieie,  qui  nous  donnait  a 
toi  Tobeiasance^  a  moi  le  cominandement ;  tm^  qui^  dans 
quelques  annees,  verras  pie  avoir  sur  ta  t&te  ious  fes  dons 
de  Topulence,  et  tous  les  bonneurs  du  pauvok^de^  a  pre- 
sent^ tu  es  possesseur  d'un  nom  illuatre^  et  tu  joui&d'un 
haut  rang,  a  pen  de  distance  du  trone^  Gependant  Dor- 
set, ne  te  laisse  pas  persuader  de  fuir  la  science,  et  de  re- 
pousser  tout  eontrdle,  malgre  I'inaetion  de  ces  maitres 
qaiy  cyai^nant  de  eensurer  Tenfant  titi^,  dont  k  sooflle 
pent  un  jour  dispenser  ravaucemeat,.  et  les &vei]3r&^  yoieot 
d'un  oeil  indulgent  des  peccadilles  duealea,  et  feria^Bt  les 
yeux  sur  des  fautes  qu'ils  tremblent  de  punir. 

a  Quand  de  jeunes  parasites  ploient,  non  devant  toi, 
mais  devant  I'opulence,  leur  idole  d'or  (car  jusque  dans 
Tenfance ,  simple  et  naive,  il  se  trouve  des  esclaves  flat- 
teura  et  rampants);  Tor squMIs  te  disent  que  a  la  pompe  doit 
(c  entouji^F  Qelui que  sa  oaksance  appelle  aux  grandeurs; 
«  que  les  livres  ne  sont  falts  que  poui*  des  laborieux  im* 
(c  beciles ;  que  les  esprits  eleyes  dedaignent  les  regies  or- 
«  dinaires;  »  garde^toi  de  les  croire;  lis  te  montrent  le 
chemin  de  I'ignorance,  et  cherchent  a  fletrir  la  gloire  de 
ton  nom.  Dans  la  fdule  de  tes  jeunes  condisciples,  fais 
choix  de  ceux  dont  1  ame  n'hesite  pas  a  condamner  le 
mal;  ou  si,  parmi  les  compagnons  de  ton  adolescence,  il 
ne  s'ea  trouve  oacun  assez  hardi  pour  te  faire  entendre  la 
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voix  severe  de  la  r^rite,  interroge  ton  propre  coeur;  11  ne 
te  trompera  pas^  car  je  sais  que  la  vertu  Tbabite. 

ff  Qui,  il  y  a  longtemps  que  je  t'ai  distingue;  mais 
maiotenant  de  nouveaux  objets  m'appellent  loin  de  toi; 
oui,  j'ai  remarque  en  toi  une  ame  genereuse  qui,  bien 
cultivee,  fera  les  delices  des  hommes.  Ah!  inoi-iiiSme, 
quoique  la  iiature  m'ait  cr^6  fier  et  imp^tileui 

Jaime  les  yertus  auxquelles  je  ne  peux  pretendre. 

rt  Ce  n'est  pas  assez,  pour  toi,  de  jetef  au  milieu  des 
autres  enfants  du  pouvoir,  1' eclat  passager  d'un  meteore. 
Tu  ne  peux  te  con  tenter  du  miserable  honneur  d  enfler 
les  annales  de  la  patrie  d'une  longue  suite  de  noms,  qui 
ne  figurent  que  la,  pour  partager  ensuite  la  destinee  de 
la  foule  des  gens  titres  regard^s  a  peine  durant  leur  exis- 
tence, oublies  apr^s  leur  mort,  sans  que  rien  te  distingue 
des  morts  vulgaires,  si  ce  n'est  la  froide  pierre  qui  cou- 
vrira  ta  depouille,  Tecusson  delabr^,  et  le  parchemin  h^» 
raidique,  soigneusement  encadre,  mais  que  personne  ne 
regarde 


«  Tu  ne  voudras  pas,  a  leur  exemple,  dormir  oublie 
dans  les  sombres  caveaux  qui  recouvrent  leurs  cendres, 
leurs  folies  et  leurs  fautes.  ...  - 


w  Combien  mon  regard  prophetique  preffere  te  voir 
exalte  entre  tous  les  hommes  bons  et  sages,  poursuivre 
une  glorieuse,  et  longue  carriere,  au  premier  rang>  par  le 
talent,  comme  par  la  naissance,  foulant  aux  pieds  le  vice, 
ecartant  loin  de  toi  toute  indigne  bassesse,  non  le  mignon 
de  la  fortune,  nmis  son  fils  le  plus  noble  I 

«  Report'e  tes  regards  sur  les  annales  du  passe,  ou 
bTJllent  les  gestes  de  tes  pftres.  » 
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Et  apres  avoir  fait  passer  sous  ses.  yeux  les 
gloires  de  ses  ancStres^  de  ceux  qui  ont  et^  grands 
daus  les  armes  et  dans  les  lettres,  et  de  ceux  qui 
ont  et6  Torgueil  des  princes  et  rornement  du  Par- 
nasse,  afin  que  ce  souvenir  lui  soit  d'exemple  et 
d'^mulation ;  apres  avoir  dit ,  avec  une  tristesse  qui 
part  du  coeur,  que  Fheure  approche  pour  lui  de  quitter 
le  sejour  aim6  de  son  adolescence ,  ou  il  vivait  d'es- 
perance ,  de  paix  et  d'amiti^,  Byron  continue  : 

a  Adieu,  Dorset!  je  ne  reclame  aucun  souvenir  dans  un 
coeur  si  jeune.  Le  jour  de  demain  en  effacera  mon  nom; 

mais,  dans  un  ftge  plus  mdr,  nous  nous  retrouverons 
pent-6lre;  car  le  hasard  nous  a  jet^s  dans  la  m^nie  sphere. 
Nous  pourrons  nous  retrouver  r^unis  au  sein  du  mime 
senat;  et  dans  le  m^me  debat,  TElatpeut  reclamer  notre 
vote 


«  Mais  si  les  voeux  d'un  coeur  inhabile  k  d^guiser  des 
sentiments,  qu'il  devrait  cacher  peut-£tre,  si  ces  voeux 
n*ont  point  ^16  formes  en  vain^  Tange  gardien  qui  pre- 
side a  ta  destin^e,  comme  il  t'a  trouv^  grand,  te  latssera 
glorieux.  Btror.  n 

C'est  au  college  de  Harrow  surtout  que  son  coeur, 
formd  de  tendresses  ardentes  et  infinies,  s'ouvre  a  des 
tr^s-vives  amities ;  et  ce  qu'il  y  a  de  tres-remarquable 
dans  ces  amities,  c'est  qu'elles  ont  chez  lui  le  carac- 
tere  de  la  passion,  sans  en  avoir  Tinstabilitd  trop  or- 
dinaire. La  mort  de  la  plupart  de  ces  chers  compa- 
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^ons  d'enfance,  mettra  plus  tard  son  coeur  en  deuil; 
le  refroidissement  de  quelques  autres  sera  pour  lui 
une  veritable  cause  de  chagrin  y  et  lui  fera  perdre 
des  cheres  illusions,  qui  donneront  m^me  k  ses  poe- 
sies une  teinte  demisanthropie,  contraire  k  sa  nature. 

Mais,  pour  ceux  que  le  ciel  lui  conservera,  et  qui 
loi  resteront  fiddles,  Byron  gardera  toutes  ses  primi- 
tives tendresses,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie;  car 
un  des  traits  caract^ristiques  de  son  coeur,  est,  que 
les  sentiments  ne  s^y  usent  jamais. 

Quoique  bien  de  bonne  heure  il  eAt  montr^  son  ftme 
po^tique,  par  la  force  avec  laquelle  les  sensations  et 
les  sentiments,  qui  m^nent  k  la  po^sie,  se  d^velop- 
paient  chez  lui ;  savoir  :  en  £cosse,  lorsqu'il  s'^garait 
dans  les  montagnes  et  an  bord  de  la  mer,  au  risque 
de  sa  vie :  &  Cheltenham,  lorsqu'il  regardait  avec  tant 
d'^motions  le  coucher  du  soleil  sur  les  coUines,  qui 
lui  rappelaient  sa  chere  £cosse,  lorsque  les  chants 
ou  les  Idgendes  de  ses  gouvernantes,  et  le  sentiment 
religieux  ravissaient  toute  son  &me,  et  lorsque  ses 
amours  d'enfance  faisaient  palpiter  son  coeur  jusqu'ii 
le  rendre  malade,  k  lui  dter  app^tit,  sommeil,  repos ; 
n^anmoins  nul  ne  se  serait  alors  dout6  qu'il  y  eAt  un 
immense  g^nie  poetique  latent  dans  cet  enfant  qui, 
par  ses  propres  gouts,  semblait  plutot  n^  pour  la 
vie  active  du  camp,  ou  du  s^nat.  Mais  le  foyer  de  son 
&me  enflamma  son  intelligence ;  il  prit  la  plume  pour 
epancher  ses  sentiments.  Son  g(5nie  planta,  des  lors, 
ses  racines  dans  son  coeur.  Et  Harrow,  k  cause  des 
affections  qu'il  y  trouva,  devint  pour  lui  un  paradis. 
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G'est  Iq  qu'il  6crivit,  entre  sa  qu^torziqine  et  sa  dix- 
huitieme  ann6e,  le  petit  vQliime  de  poesies  intitule 
les  Hmr^s  d oisivete  d un  Mineur,  qu'il  fit  imprimer 
alademande  de  ses  ainis,et  en  petit  nppibre  d'exeni- 
plaires,  p^yce  qu'il  ne  voulait  pas  le  destiner  a  la 
pubiicite.  Bien  que  publiees  tres-modestemeut,  ces 
poesies  n'en  fureut  pas  moins  brutalement  attaqu^es 
par  de  cruels  critiques.  Mais  des  hompaes  de  genie, 
teU  que  Mackenzie,  surent  bien  y  deviner  Tame 
d'un  beau  g6nie.  EUes  sont  un  veritable  tri^or  psy- 
chologique  et  intellectuel;  car  elles  montrent  Tbomme, 
tel  que  Dieu  Ta  fait,  avant  que  sa  belle  4ine,  froissee 
par  des  m^chancetes,  et  trovibl^e  par.  des  chagriqs 
r6^1s,  ait  voulu  se  cacher  aux  regards  de  ceux  qui 
n'auraieqt  pas  su,  ou  voulu  la  comprendre. 

Taws  les  instincts,  qui  honorent  le  plus  la  nature 
hume^ine,  hrillent  dws  ces  pfi^ges  d'une  lumiere  si 
eclatante,  qu'oA  remercie  Dieu  d'^vpir  cre6  de  si 
belles  ^me^,  en  meme  temps  qu'on  se  sent  indigne 
contre  ceux  qui  n'ont  p^s  su  les  appr^cier.  IVJais  pour 
compren^Jre  spu  coeur,  quand  il  s'ouvre  a  la  vie,  il 
faut  le  laisser  parler  lui-meme,  et  citer  quelques- 
une^  ^e  ce^  effusipps  de  spn  adolescence,  Ce  fut  la 
chaleup  exuberante  de  ce  coeur,  et  sa  preiiiiere  dou- 
leur,  qui,  a  treize  ans,  luj  mirent  l£^  plume  a  la  main. 
Fprm6  d'61ements  trqp  sensibles  pony,  cette  terre ,  il 
conjmpnce  d6ja  a saigner.  Une  jeune  cousine, qui  lui 
6tait  tres-chere,  se  meurt.  Voici  comment  il  en  parle 
dans  un  de  ses  memorandums  :  «  Mon  premier  elan 
dans  la  po^sje  fut  une  passion   pour  j\ia  cousine 
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gennaine,  Marguerite  Parker,  un  des  6tres  les  plus 
beaux,  et  les  plus  eth^r^s.  J'ai  oublie  les  vers,  mais 
il  me  serait  impossible  de  Toublier,  elle,  avec  ses 
beaux  yeux  profonds,  ses  longues  paupi^res,  les 
lignes  parfaitement  r^gulieres  de  son  visage,  et  de 
toute  sa  personne.  J'avais  alors  douze  ans;  elle  6tail 
mon  ain^e  d'uD  an  h  pen  pres.  Je  n'ai  jamais  rieu  vu 
qui  puisse  se  comparer  a  la  beaut6  transparente  de 
ma  cousine,  ou  a  la  douceur  de  son  nattirel,  pen- 
dant la  courte  p6riode  de  notre  intimity.  On  aurait 
dit  qu'elle  etait  compos6e,  comrae  un  arc-en-ciel, 
toute  de  beauts  et  de  suavity.  Ma  passion  pour  elle, 
a  mon  ordinaire,  m'empechait  le  sommeil,  la  nour- 
riture,  le  repos;  et  quaique  certaia  qu'elle  m'mmait, 
e'etait  une  n6cessit6  de  ma  nature  de  souflrir,  en 
peasant  an  temp»  qui  devait  s'ecouler  arant  de  la 
revoir,  qui  6lait  ordinairement  douze  heures.  Elle 
mourut  UB  an  ou  deux  aprefj,  d'une  eonsomption 
causae  par  une  cbute*  «  £tant  alors  k  Harro*^ ,  j'ap- 
pris  sa  maladie,  en  m^e  temps  que  sa  mort.  » 

C'esjt  alors  qne  Byron  fit  sa  premiere  fil^gie,  qu'il 
caraelMse  de  ^verj  dutl;y>  mais  elle  int^esse, 
parce  qu'elle  est  son  premier  essai  en  po^ie,  et  le 
premier  cri  de  douleur  de  Fenfant  qui  ecril  des  vers 
ou  sa  tendiresse,  sa  piete,  sa  force  d'dme  se  rivelent 
a  travers-ses  larmes  pr^coces.  Par  une  soiree  calme 
et  sombre,  il  va  visiter,  et  r^pandre  des  fleurs  sur  la 
tombe  de  Marguerite.  Il  parle  de  ses  vertus;  et  puis 
il  se  dit :  a  Mais  pourquoi  pleurer?  Son  ame  incom- 
parable a  pri«  son  vol  par  dela  les  regions  oiV  brillo 
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Tastre  du  jour;  et  des  anges  la  conduisent  vers  ces 
bosquets  sacr^s,  ou  la  vertu  est  r6compens6e  par  ua 
bouheup  6ternel.  Et  nous,  mortels  presomptueux , 
nous  osons  accuser  le  ciel^  et  nous  Clever  foUement 
contre  la  divine  Providence  I  Ah!  loin  de  moi  des 
pens^es  aussi  coupables !  Je  ne  refuserai  point  k  men 
Dieu  Thommage  de  ma  resignation.  Et  pourtant  il 
est  doux  le  souvenir  de  ses  vcrtus ;  elle  est  fraiche 
et  vivante  la  memoire  de  sa  beaute.  Mes  pleurs  n'ont 
point  cessd  de  couler  pour  elle;  et  son  image  a  gard^ 
dans  mon  cneur  sa  place  accoutum^e.  » 

1802. 

Cette  kme^  si  belle  et  si  peu  comprise,  continue  a 
se  r6v61er,  de  plus  en  plus,  dans  ce  recueil  de  poesies 
de  son  adolescence;  et  c'esl  k  cause  de  cette  r6v61a- 
tion,  et  non  k  cause  de  son  m^rite  po^tique,  que  ce 
recueil  doit  6tre  extrSmement  pr^cieux  pour  le  bio- 
graphe  psychologique  de  ce  grand  homme.  a  Qui  n'a 
pas  vu  un  talent  dans  sa  jeunesse,  k  son  premier 
moment,  dit  Sainte-Beuve  (une  si  grande  autorite), 
ne  s'en  fera  jamais  une  parfaite  et  naturelle  id^e,  la 
seule  vivante.  »  [Nouveaux  Lundis.) 

Et  Moore  dit :  «r  H  est  vrai  que  ses  poesies  de  jeu- 
nesse  ne  promettent  pas,  tout  a  fait,  le  miracle 
eblouissant  de  po^sie,  avec  lequel  il  a  plus  tard 
^tonn^,  et  enchants  le  monde ;  mais  elles  sont,  cepen- 
dant,  tres-remarquables  par  la  tendresse  et  \dL grace..*. 
Ces  poesies  sont  aussi  profond^ment  et  intrinseque- 
ment  interessantes  a  un  auti*e  point  de  vue;  c'est- 
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a-dire,  comme  uu  reflet  fidele  de  son  caract^re  k 
cette  p^riode  de  sa  vie;  car  elles  nous  mettent  k 
mdme  de  le  juger  tel  qu'il  ^tait  par  sa  nature,  avant 
que  des  d^sappointements  eussent  commence  a  r^* 
pandre  de  I'amertume  sur  son  esprit  ardent.  En  le 
peignant  d'apres  ces  effusions  naturelles  de  son  jeune 
g^nie  9  nous  le  trouvons  exactement,  dans  tons  les 
traits  de  son  caractere,  tel  que  les  anecdotes  de  ses 
jours  d'enfance  nous  le  montrent,  dans  sa  belle 
reality :  fier^  hardly passionne^  sensible  aux  offenses ^ 
aux  injustices^  mais  beaucoup  plus  pour  la  cause 
des  autres  que  pour  la  sienne!  Et  cependant,  malgre 
cette  y^h^mence,  docile  et  facile  k  apaiser  au  moindre 
contact  d'une  main  autoris^e  par  I'affection  k  le  gui- 
der.  A  cette  disposition  si  affectueuse  de  son  carac- 
tere,  qui  est  clairement  trac^e  k  toutes  les  pages  de 
ce  volume,  ni  les  autres,  ni  lui-meme,  n'ont  pas 
a^sez  rendu  justice  ^  toute  sa  jeunesse,  depuis  sa 
plus  tendre  enfance,  n'ayant  ^t^  qu'une  s^rie  d'atta- 
chements  les  plus  passionn^s,  un  d^bordement 
[overflowing)  de  Tame,  aussi  bien  en  amiti^  qu'en 
amour,  si  difficile  a  Stre  pay6  de  retour,  et  qui  devient 
de  Tamertume,  lorsqu'il  est  refoul6  sur  le  cceur*.  » 

En  mSme  temps  que  son  Ame  s'ouvrait  aux  pre- 
miers souffles  de  1 'amour,  elle  s'ouvrait  ^galement  k 
I'amiti^.  Mais  continuous  encore  k  I'observer  dans 
Fexpression  du  premier  sentiment,  en  remarquant 
que,  tandis  que  ces  impressions  pr^coces  ne   sont 

1.  Moore,  143. 
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tres-souvent  qu*une  representation  d'un  moment 
dans  la  vie  physique  de  Thomme,  chez  lui,  elles  re- 
pr^sentaient  aussi  un  d^veloppement  de  son  4me, 
plein  d'amabilite  et  de  charme ;  et  que  jamais  il  ne 
put  s^parer  sa  tendresse  de  la  modestie,  de  la  no* 
blesse^  de  rid^alite,  soit  dans  la  joie,  soit  dans  la 
douleur.  Sensible  comme  il  est^  et  comme  il  restera 
toute  sa  vie,  h  la  beauts  de  la  forme,  on  voit  cepen- 
dant  que  toutes  ses  preferences  sont  excitees  par 
cette  beautS  qui  exprime  quelque  beaute  de  Vdme; 
et  que,  sans  cette  condition ,  la  beaute  la  plus  exqiiise 
de  la  forme  lui  repugne  et  n'a  pas  d'empire  sur  lui. 
Nolis  avons  vu  quelle  creature  ether^e  etait  miss 
Marguerite.  MissChaworth  lui  succ^da  dans  son  ccBur, 
et  fut  son  second  rfeve  d'amour,  qu'on  pourrait  meme 
appeler  le  troisieme,  si  on  veut  compter  eelui  de 
Mary  Duff  a  neuf  ans !  Mais  ce  troisieme  fut  pour  lui 
une  grande  souifrance.  Miss  Chaworth  etart  Theri- 
tiere  directe  de  la  noble  et  ancienne  famille  de  Cha- 
worth,  a  laquelle  une  autre  heritiere  avait  jadis  ap- 
porte  les  terres  et  le  chateau  d'Annesky,  ou   la 
famille   r^sidait.  Les  riches  domaines  d'Annesley 
etaient  homes  par  ceox  de  Byron.  Malgre  f  inimitie 
qui  avait  exists  entre  les  deux  families,  par  suite 
d'un  duel  qui  avait  cause  la  mo(rt  du  grand -pere  de 
Theritiere,  le  jeune  6colier  de  Harrow,  alors  en  va- 
cances,  fut  re^u  a  Annesley  avec  une  grande  ecw- 
dialite.  La  mere  de  miss  Ghaworth  se  disait  que,  si 
un  mariage  pouvait  se   preparer  entre   les  deux 
heritiers,  il  serait  tres-beau,  tout  en  effacant  si  no- 
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blement  la  tache  de  sang  qui  avait  s^par6  les  deux 
nobles  families,  de  r^unir  des  terres  si  6tendues,  et  si 
riches.  Encourage  ainsi  par  la  mere,  caress^  pap  la 
jeune  fiUe,  il  y  avait  dans  une  telle  situation  de  quoi 
remuer  une  fantaisie,  mSme  froide.  Aussi  le  jeune 
Byron  se  prit  a  Taimer,  avec  toute  Tardeur  d'un 
cceur  pur  et  exalte.  Mais  il  avait  quinze  ans,  il  avait 
la  gaucherie  de  Tfige  et  du  college,  et  il  n'avait  pas 
encore  sa  splendide  et  s^duisante  beauts.  Miss  Cha- 
wortb  avait  dix-huit  ans;  et,  ce  qui  6tait  bien  plus 
grave,  Ip  cceur  de  la  jeune  h6ritiere  6tait  d6ja  pr6- 
venu  en  faveur  de  celui  qu'elle  ^pousa,  pour  son 
malheur,  I'ana^e  suivante.  EUe  consid^rait  done  le 
jeune  Byrop  comme  un  enfant^  comme  un  frere 
cadet;  et  elle  s'amnsait  m6me  de  cet  amour  d'^colier. 
Cependant,  non-seulement  elle  lui  donna  une  bague, 
son  portrait,  des  cheveux,  mais  encore  elle  eut  avec 
lui  une  correspondance  clandestine.  Ce  furent  la  ses 
torts,  qu'elle  expia  bien  cruellement.  Au  reste,  une 
autre  sorte  de  liaison  n'aurait  pas  et6  naturelle,  ni 
possible  alors  entre  eux  avec  une  telle  difference 
d'age.  EUepp  pouvait  done  etre  que  ce  qu'elle  fut  pour 
lui  :  un  reve.  Mais  je  parlerai  ailleurs  de  la  nature 
de  cet  attachement  \  qui  eut  des  consequences  reelles 
chez  lui,  afin  de  montrer  la  beauty  de  soji^  &me 
sous  un  autre  aspect.  Ici,  je  dirai  seulement  qu'il 
avait  dote  cette  jeune  fiUe,  appelee  plus  tard  par  lui 
legere  et  trompeuse ,  de  toutes  les  vertus  j  en  sorte 

1.  Voy.  chap.  G^erosUi. 
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qu'on  peut  dire  que  ee  qu'il  aimait  en  elle  fut  moins 
uiie  reality  qu'une  belle  creation  de  son  ame.  De 
retour  a  Harrow,  ii  partagea  son  coeur  entre  cette 
illusion,  et des  sentiments  d'amiti^  passionnee.  Mais, 
aux  nouvelles  vacances,  son  reve  fut  dissip^.  Miss 
Cbaworth  ^tait  fiancee  k  un  autre!  Ce  r^veil  le  fit 
souffrir;  et,  de  retour  a  Harrow,  il  chercha  k  oublier 
la  jeune  fille  qui  Tavait  trahi,  et  blesse.  Comme  les 
autres  jeunes  gens,  soit  a  la  saison  des  vacances  de 
Harrow,  soit  a  Cambridge,  ou  il  passa  plus  tard,  il 
adressa,  lui  aussi,  des  voeux  et  des  bommages  a  des 
jeunes  beaut^s;  et  Ton  voit  figurer  et  succ6der,  dans 
ses  vers,  les  Emmas,  les  Carolines,  aux  H^l^nes  et 
aux  Maries.  Moore  semble  croire  que  c'^taient  des 
amours  imaginaires.  Cependant,  quand  on  connait  la 
libeiii^  dont  on  jouit,  et  le  genre  de  vie  que  mene  la 
jeunesse  dans  les  colleges,  et  dans  les  Universit^s 
d'Angleterre,  on  peut  tres-bien  croire  que  ces  effu- 
sions de  son  adolescence  avaient  quelque  fonde- 
ment  dans  la  r^alit^.  Nous  pouvons  d'autant  plus 
le  croire,  que  lord  Byron,  tout  en  idealisant,  a  tou- 
jours  eu  besoin  de  prendre  son  point  d'appui  dans  le 
monde  r^el,  et  mdme  un  pen  personnel ;  seulement 
le  plus  petit  appui  lui  suffisait,  dit  Moore,  en  parlant 
du  cbarmant  poeme  que  lui  inspira  son  rSve  pour 
miss  Cbaworth,  quand  ce  souvenir  lui  vint  si  a 
propos  pour  lui  faire  metti'e  en  opposition  son 
malbeur  d'avoir  £pous6  miss  Milbanke,  avec  le  sort 
plus  heureux  que  son  union  avec  miss  Cbaworth 
aurait  pu  lui  donner.  En  appelant  ces  amours,  ima- 
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ginaires,  Moore  a  voulu  probablement  dissimuler 

line  des  plates  de  son  pays  dans  ce  temps-I2i.  Mais, 

a  quelque  degr^  que  soit  lav^rite  dans  les  hommages 

plus  ou  moins  ^th^res,  plus  ou  moins  passionn^s, 

que  le  jeune  lord  adrcsse  a  la  beauts,  il  faut  tou- 

jours  remarquer  que,  pendant  cette  p^riode  de  sa 

jeunesse,  ou  il  est  convi^  avec  ses  compagnons  au 

banquet  des  faux  plaisirs,  par  des  voix  plus  insi- 

dieuses,  mais  di]k  moins  virginales  et  chastes,  qu'au 

seuil  de  son  adolescence,  pourtant  I'effet  de  la  beaute 

physique  est  paralyse  chez  lui,  s'il  y  trouve  une 

laideur  morale.  Aussi,  parlant    d'uue  jeune  fiUe 

vaine ,  il  s'^crie  :  <c  Celle  que  la  nature  fit  si  vaine, 

je  puis  bien  en  avoir  piti6,  maii  je  ne  pourrais 

jamais  Vaimjer.  »  Et  4  miss  NN.,  diviiiement  belle, 

mais  k  laquelle  il  trouve  dans  les  yeux  un  feu  trop 

terrestrCy  ne  dit-il  pas  : 

a  Ah !  si  tes  yeux  avaient,  au  lieu  de  flamme,  Tex- 
pression  d^une  tendresse  vive  et  douce,  alors.  .  . 
.  ?  mais  ce  fatal  regard  m'en  interdit 
testime.  » 

Et  dans  une  lettre  qu'il  adresse  a  miss  Pigot,  du 
college  de  Cambridge,  il  dit  :  c  J'ai  vu  une  jeune 

fiUe  a  Saint-Mary ,  I'image  d'Anne J'ai 

pens^  que  c'^tait  elle.  Je  me  trompais;  la  dame  sem- 
bla  ^tonn^e,  et  moi  aussi ;  je  rougis,  elle  ne  rougit 
pas,  triste  chose  I  //  me  faut  dans  les  femmes  plus 
de  modes tie\  » 

1.  Moore,  114,  14*  lettre. 
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Au  r6veil  de  son  rdve  de  six  semaines^  quand  il 
dut  voir  que  les  plus  rares  joyaux  de  la  couronne 
dont  il  avait  par^  le  jeune  front  de  Marie^  sortaient 
des  tr6»or9  de  son  cceup,  ce  fut  dans  I'amitie  qiill 
tFonva  sa  consolation.  Son  coeiir  form6,  commd  celui 
des  s^raphins,  de  Fessence  de  ramotir,  ne  pouvait  se 
consoler  que  par  Tamour ;  et  Harrow  devint  pour 
lui,  selon  sa  propre  expression^  tin  paradls!  II  s'est 
peint  iui-^mSme^  en  peignant  I'enfance  dn  Tasse*. 
cc  Depui^  ma  naissance^  mon  Sme  s'est  enitr^e 
d'amour;  Tamour  s'est  meU  a  tout  ce  qne  j'ai  vu 
ici-bas;  je  me  suis  fait  des  idoles  m6me&  des  objets 
inanim^s ;  au  milieu  des  fleurs  sauvaged,  et  solitaires 
parmi  les  rocher^  au  pied  desquels  elles  croissent, 
je  me  cr^ais  yn  paradis,  ofi  je  m'^tendais  k  I'ombre 
des  aiiyres  ondoyants,  ei  r6vais  sans  eom|)ter  les 
heures,  bien  que  je  fusse  r^primafi^d^  poxrr  cetter  vie 
errante^  »  (Lamentations'  du  Tasse.) 

Ce  sentiment  de  Famitii,  g^n^raiement  plus^  puis- 
sant d^jii  en  Angleterre  que  sur  le  continent^  par  suite 
du  systeme  d'^ducation  des  enfants,  qui  sont  de  bonne 
beure  ^loign^s  de  leur  familk,  fuU  d6velopp6  au  su- 
preme degr6  chea  le  petit  Byron^  enfailt  si  affectweux, 
orphelin  de  pere,  et  p]?ive  mk;m&  de  Faffeetion  d*u'a 
frere.*  Gar^  dans  son  cceur  pirr'  et  passionn^^  Famitie 
se  eonfoddit  avec  Famour;  ses  amours  eurent  la 
puret6^^  de  Famitie,  et  ses  amities  eulrent  fes  ardeurs 
de  Famour.  Par  leur  affinity,  non-seulement  ik  s'y 
d6velopperent,  et  s'y  abriterent  ensemble,  mais  ils  se 
preterent  meme  Fun  et  Fautre  leurs  propres  expres- 
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sions;  et  tous  les  deux  eurent  besoin  chez  lai  d'avoir 
pour  fondement  I'estime  et  la  beauts  morale .  Mais  reve- 
nons  a  sa  quatorzieme  ann^e.  En  meme  temps  qu'il 
exprimait,  dai^s  ses  premiers  vers^  son  amour  pour  sa 
cousine,  il  exprimait  de  la  mSme  maniere  une  tendre 
amiti^,  qu'il  avait  con^e,  arant  m^me  d'entrcr  a  Har- 
row, pour  un  des  compagnons  de  ses  jeux  d'enfance. 
Get  enfant,  doux,  aimable,  beau,  vertueux,  mais 
d'une  condition  infMeure  h  la  sienne,  ^iait  fils  d'mi 
de  ses  t^sanciers  de  Newstead.  On  sait  combien  soot 
vigoureux  les  pr^jug^s  aristocratiques  en  Angleterre. 
Dans  les  eoU%es  meme,  les  fils  ain^  des  lords  out 
un  galon  d'or  sur  leur  toque,  et  prennent  leur  repas 
assis,  tandis  que  les  «  commons  »  restent  debout ; 
et,  dans  les  cbapelles,  les  sieges  qui  soot  destines  aux 
lords,  son!  rembourr^s,  et  eourerts  de  Telours,  tandis 
que  eeux  de  la  boixrgeoi^  sont  simplement  en  bois  I 
Mais,  cette  demarcation  ne  blesse  que  des  yeux 
etrangers  ^  II  est  doii»r  a  croire  que  Foltaebemefrt  de 
lord  Byron  pour  eet  en&Knt^  de  condition;  inl^rieure, 
exposaii  le  jeune  lord  a  des  moqueries  de  ses  com- 
pagDons^auxqueUes  U  ne  pcmTaitpas  Sitre  indifferent, 
et  par  sa  naturelk  fierti^  et  par  ses  propres  tendan>* 
ces  oristocraikiqu^s.  Malgr^  celay  roiei  eomment  A  y 
r^pondaii  a  douze  ans  et  demi. 

«  Que  des  insens^s  rient  de  roiar  en4;relaei^s  nos 
deux  noms;  la  yertu  a  de  plus  justcs  droits  k  Faffec- 
tion^  que  le  vice  opuleii^  et  titr^. 

1.  Ces  distinctions  ont  k  present  ^te  abolies  en  totalite  ou  en 
parde. 
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«  Bien  que  ta  destin^e  soit  iuferieure,  piiisqu'un 
titre  a  d^core  ma  naissance,  ne  m'envie  pas  ce  bril- 
lant  avantage.  A  toi,  I'orgueil  d*uii  m^rite  modeste. 
Nos  ames,  du  moins,  sont  de  niveau.  Ton  sort  n'a 
rien  dont  le  mien  ait  a  rougir.  Le  sentiment  qui  nous 
lie  ne  sera  pas  moins  doux;  car  le  m^rite  doit  tenir 
lieu  de  naissance. » 

Quelle  noblesse  dans  cette  ame  de  douze  ans! 
Comme  on  sent  que,  quel  que  soit  le  sort  que  le  des- 
tin  lui  prepare,  elle  ne  transigera  jamais  avec  le  ve- 
ritable honneur ;  qu'elle  gardera,  comme  un  tresor, 
son  ind^pendance ;  que  les  pr^jug^s  ne  I'entraineront 
pas  hors  du  sentier  de  la  justice  et  de  I'honneur ;  que 
ce  qu'elle  estimera  par-dessus  tout,  ce  sera  la  beaute 
des  dmeSy  et  qu'il  sera  bien  un  de  ceux,  qui,  non  de 
parole,  mais  de  fait  —  sans  s'en  vanter  —  aurout 
toujours  pour  devise  :  cc  fais  ce  que  dois,  advieune 
que  pourra. » 

Des  r^e  de  treize  ans  il  ^crivait  des  vers  ou  il 
semble,malgre  toute  sa  modestie,  avoir  non-seule- 
ment  les  pressentiments  de  sa  gloire ,  mais  surtout 
la  passion,  et  la  resolution  de  la  m^riter.  Dans  une 
petite  piece  intitul^e  :  Fragment ^  il  dit : 

c<  Le  jour  ou  la  voix  d'un  pere  me  rappellera  au 
celeste  s^jour,  et  ou  mon  &me  partira  joyeuse,  quand 
mon  ombre  voyagera  sur  Taile  des  vents,  ou  cou- 
verte  d'un  nuage  sombre,  descendra  sur  le  flanc 
de  la  montagne,  oh  I  qu'une  ume  magnifique  u'en* 
ferme  point  ma  cendre,  et  ne  marque  point  le  lieu 
ou  la  terre  retournera  a  la  terrel  Point  de  longue 
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inscription,  point  de  marbre  charge  de  mon  eloge; 
que  pour  toute  ^pitaphe  on  ecrive  mon  nom.  S'il 
faut  autre  chose  pour  honorer  ma  cendre ,  eh  bien ! 
je  ne  veux  pas  d'autre  gloire.  Que  ce  soit  la  le  seul 
indice  du  lieu  de  ma  sepulture !  Si  ce]a  ne  suffit  pas 
pour  me  rappeler  au  souvenir  des  hommes,  je  con- 
sens  qu'Dn  m'oublie ! 

c<  Byron.  » 

1803. 

C'^tait  encore  k  cet  age  si  tendre,  qu'une  visite 
a  Newstead  lui  inspirait  ces  nobles  vers  : 

«  Pourquoi  construis-tu  ce  manoir^  fils  des  jours  a  I'aile 
rapide?  aujourd'hui  tu  regardes  du  faite  de  la  tour:  en- 
core quelques  annees,  et  le  souffle  du  desert  viendra  mu- 
gir  dans  la  tour  solitaire. 

(OssiAif.) 

a  Newstead,  a  travers  tes  creneaux,  les  vents  mu- 
gissent  sourdement.  Manoir  de  mes  peres,  voila  que  tu 
deperis!  Dans  tes  jardins,  que  la  joie  animait  naguere,  la 
ciguC  et  le  chardon  croissent,  ou  fleurissait  la  rose. 

a  De  ces  barons  converts  de  cottes  de  mailles,  qui,  fiers 
de  leur  vaillance,  conduisaient  leurs  vassaux  d'Europe 
aux  plaines  de  Palestine,  il  ne  reste  d'autres  vestiges  que 
les  ecussons  et  les  boucliers,  que  fait  resonner  le  souffle 

des  vents. 

a  La  harpe  du  vieux  Robert  n'excite  plus  les  cceurs  ge- 
nereux  a  cueillir  la  palme  des  batailles;  Jean  d'Horistan 
repose  pr6s  des  tours  d' Ascalon ;  la  mort  a  fait  taire  la 
voix  de  son  m6nestrel. 

a  Paul  et  Hubert  dormentaussi  dans  la  vallee  de  Cr^cy. 
Us  tomberent  victimes  de  leur  devouement  a  fidouard, 

18 
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eta  TAngleterre.  0  mes  p^res!  vous  revivrez  dans  les 
pleurs  de  votre  patrie!  Les  annales  racontent  vos  com- 
bats^ et  voire  mort. 

«  A  MarstoD,  luttant  avec  Rupert  contre  les  rebeUes, 
quatre  fr^res  arros^rent  de  leur  sang  le  champ  de  ba- 
taille.  Defenseurs  des  droits  du  monarque,  ils  scellerent 
de  leur  vie  leur  devouement  a  la  royaut^. 

(c  Adieu,  ombres  hero'iques.  En  s'eloignant  de  la  de- 
meure  de  ses  anc^tres,  votre  descendant  vous  salue !  Sur 
la  rive  6trang6re,  ou  sur  la  terre  natale^  il  pensera  a  votre 
gloire,  et  ce  souvenir  ranimera  son  courage. 

«  Bien  qu'il  verse  des  larmes  a  cette  separation  dou- 
loureuse,  c*est  la  nature^  et  non  la  erainte  qui  les  lui 
fait  repandre.  Une  noble  emulation  Taccompagnera  aui 
terres  lointaines;  car  il  ne  saurait  oublier  lagloire  de  ses 
peres. 

«  II  cherira  le  souvenir  de  cette  gloire ;  il  jure  de  ne 
jamais  ternir  votre  renom.  Comme  vous  il  vivra,  ou  il 
mourra  comme  vous.  Quand  il  ne  sera  plus^  puisse-t-il 
m^ler  sa  cendre  a  la  votre  ! 

«  Byron.  » 

1803. 

L'humble  enfant  qu'il  ch^rit,  meurt  dans  sa  qua- 
torzieme  ann^e ;  et,  dans  T^pitaphe  que  lord  Byron 
lui  fail,  — k  treize  ans  et  demi  —  il  parle  encore  et 
particulierement  de  ses  vertus. 

cr  Toi  que  j'ai  tant  aim^^  toi  qui  me  seras  eternelle- 
ment  cher,  de  combien  d*inutiles  pleurs  j*ai  arrose  ta 
tombe  rev^ree?  Que  de  gemissements  j'ai  pousses  a  ton 
lit  de  mort^  pendant  que  tu  te  d^battais  dans  ta  demiere 
agonie  !  Si  des  larmes  avaient  pu  retarder  le  tyran  dans 
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8a  marche,  et  si  des  gemissements  avaient  pu  detourner 
safaux  impitoyable;  si  la  jeunesse  et  la  vertu  avaient  pu 
obtenir  de  lui  un  court  delai,  et  la  beaute  faire  oublier 
ace  spectre  sa  proie,  tu  vivrais  encore,  charme  de  mes 
jeux,  aujourd^bui  gonfl^  de  pleurs;  tu  ferais  encore  la 
gloire  de  ton  camarade^  les  delices  de  ton  ami.  Si  ton 
ame  plane  encore  quelquefois  sur  le  lieu  oii  repose  ta 
cendre^  tu  peux  voir  gravee  dans  mon  cceur  une  dou* 
leur  trop  intense  pour  ^tre  exprimee  par  le  ciseau  du 
sculpteur.  Le  marbre  ne  marque  point  la  place  ou  tu 
dors  de  ton  dernier  sommeil;  mais  on  y  voit  pleurer  des 
statues  vivantes.  L'image  de  la  douleur  ne  s'incline  point 
sur  ta  tombe,  mais  la  douleur  elle-m^me  deplore  ta  perte 
prematur^e.  Ton  pfere  pleure  en  toi  le  premier-n6  de  sa 
race;  mais  Taffliction  d'un  pire  ne  saurait  ^galer  la 
mienne.  Nul^  sans  doute,  n'adoucira  ses  demiers  mo- 
ments^ comme  Teut  fait  ta  presence ;  pourtant  d'autres 
enfants  lui  restent  pour  charmer  ici-bas  ses  ennuis.  Mais 
qui  te  remplacera  aupr^s  de  moi  ?  Quelle  amitie  nouvelle 
effacera  ton  image  ?  Aucune !  Les  pleurs  d'un  p6re  cesse- 
roDt  de  couler ;  le  temps  apaisera  la  douleur  d'un  fr^re 
jeune  encore;  tons,  hormis  un  seul,  seront  consoles.... 
Tamiti^  g^mira  solitaire.  » 

D'autres  amities  viennent  depuis  le  consoler ;  et, 
parmi  ses  compaguons  de  Harrow,  ceux  qu'il  aime 
le  plus  tendrement,  sont : 

Pf^ingHeld. 

Tattershall. 

Clare. 

Delawarre. 

Long. 
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L'exuberante  chaleur  de  son  cobup  s'exalte  pour 
exprimer  en  vers  ce  qu'il  6prouve,  et  ce  qu'il  pense 
d'eux.  Mais  on  sent  toujours  que,  ce  qui  le  sub- 
jugue,  ce  sont  principalement  les  qualit6s  du  cobut 
et  de  Vesprit.  Parmi  les  poemes  qui  le  prouvent, 
je  citerai  en  grande  partie  celui  qu'il  a  intitule  : 
Souvenir  d'Enfance^  et  qu'il  6crivit  peu  de  temps 
apres  6tre  pass^  de  Harrow  &  Cambridge.  Dans  ce 
tableau  r6trospectif,  ou  il  retrace  avec  un  pinceau, 
rempli  de  fraicheur,  de  naivete,  de  charme,  la  vie 
qu'il  menait  dans  son  cher  Harrow,  avec  les  com- 
pagnons  bien-aim^s  des  jeux  de  son  enfance,  apres 
avoir  rappel^  le  jour  ou  la  bande  joyeuse,  dont  il 
6tait  le  conseil  et  le  dernier  recours,  le  salua  chef 
et  se  rangea  sous  son  commandement,  il  s'^crie  : 

(c  Race  honD^te !   quoique  maintenant  nous  ne  nous 
voyions  plus,  je  ne  puis  jeter  un  dernier  et  long  regard 
sur  ce  que  nous  etions  naguere,  sur  notre  premiere  en- 
trevue,  sur  notre  dernier  adieu,  sans  que  des  pleurs  ne 
viennent  mouiller  ces  yeux  qui,  aupres  de  vous,  etaieot 
etrangers  aux  larmes.  Je  me  suis  plough  dans  ces  cercles 
splendides,  brillant  empire  de  la  mode,  ou  la  folic  derooie 
son  eblouissant  drapeau,  afin  de  noyer  dans  le  bruit  mes 
regrets  et  mes  souvenirs.  Tout  ce  que  je  demandais, 
tout  ce  que  j'esperais,  c'6tait  d'oublier !  Inutile  desir! 
D^s  qu'un  visage  connu,  un  compagnon  de  mon  adoles- 
cence, venait^  plein  d'une  joie  sincere,  revendiquer  au- 
pres de  moi  les  droits  de  sa  vieille  amitie,  soudain  mes 
yeux,  mon  cceur,  tout  en  moi  redevenait  enfant.  Au  milieu 
de  cet  ^clat  eblouissant  des  groupes  mobiles,  je  ne  voyais 
plus  rien  du  moment  que  j'avais  retrouv^  mon  ami.  i 
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a  Le  sourire  de  la  beaute,  —  car^  helas  I  j'ai  connu 
aussi  ce  que  c'etait  que  de  courber  la  t6te  devant  le 
tr6ne  puissant  de  Tamour,  —  le  sourire  de  la  beaute» 
si  cher  qu'il  me  fut  aupres  de  mon  ami^  ne  pouvait 
plus  rien  sur  moi.  line  douce  surprise  remuait  toutes 
mes  pens6es;  lesbois  d'Ida  se  deroulaient  a  mes  regards; 
il  me  semblait  voir  encore  se  precipiter  la  bande  agile ; 
je  me  joignais  par  la  pensee  k  la  foule  joyeuse;  je  me 
rappelais  avec  Amotion  les  allees  majestueuses  t^moins 
dc  nos  jeux;  et^  en  moi,  I'amitie  triomphait  de  Ta- 
mour.  9 

Et  apres  avoir  d^fendu  devant  sa  raison,  Tardeur 
de  ses  sentiments  d'amiti^,  justifies  encore  davan- 
tage  chez  lui ,  dit-il ,  parce  qu'il  n'avait  plus  de 
pere,  et  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  frere,  il  ajoute  : 
«Ces  coBurs*,  je  les  ai  rencontres  dans  ton  enceinte, 
Ida,  qui  fus  pour  moi  une  patrie,  un  monde,  un  pa- 
radis.  3» 

II  nomme  alors,  et  caract^rise,  sous  des  noms  fic^ 
tifs,  ses  plus  chers  camarades.  £coutons-le  encore  : 
c'est  un  plaisir  si  rare  et  si  exquis,  de  faire  poser 
devant  soi  de  si  belles  dmes!  Alonzo  est  Wingfield; 
Davus,  Tattershall;  Lycus^  lord  Clare;  EuryaluSy 
lord  Delaware ;  Cleon^  Long, 

tf  Alonzo  (dit-il),  le  meilleur  et  le  plus  cher  de  mes 
amis!  ton nom ennoblit  celui qui  fait  ton  eloge !  Ce  tendre 
tribut  ne  peut  te  conferer  aucun  honneur;  Thonneur  est 
pour  celui  qui  t'offre  maintenant  cet  bommage.  Oh !   si 

1 .  II  avait  k  peine  alors  connu  sa  soeur. 
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les  esperances  que  donne  ta  jeunesse  doivent  se  r^aliser, 
une  lyre  plus  eclatante  chantera  ton  nom  glorieux,  et  fa 
renommee  imp^rissable  elevera  ud  jour  la  science.  Ami 
de  mon  coeur^  le  premier  entre  ceux  dont  la  societe  faisait 
mes  delicesy  que  de  fois  nous  avons  ensemble  bu  a  la 
source  de  la  sagesse  antique,  sans  pouvoir  etancher  notre 
soif  1  Quand  Theure  du  travail  etait  ecoul^e,  nous  nous 
retrouvions  encore;  nous  mettions  en  commun  nos  jeux, 
nos  etudes,  et  nos  ames;  ensemble,  nous  chassions  laballe 
bondissante^  ensemble^  nous  retournions  aupr^s  du  pro- 
fesseur.  Nous  nous  livrions  de  concert,  soit  a  la  male  di- 
version de  la  crosse,  soit  au  plaisir  de  la  peche,  dont  nous 
partagions  le  produit,  soit  a  la  nage,  soit  en  plongeant  du 
sommet  de  la  rive  verdoyante  ;  et  nos  membres  agiles 
fendaient  les  flots  ecumeux.  Tons  les  elements  nous  re- 
voyaient  les  m§mes^  v^ritables  freres,  sans  en  porter 
le  nom. 

(c  Je  ne  t'ai  point  non  plus  oubli6,  mon  joyeux  cama- 
rade  Davus,  dontTaspect  parmi  nous  portait  Tallegresse; 
toi  qui  brillais  le  premier  dans  les  rangs  de  la  gaiet^;  toi 
le  riant  messager  du  bon  mot  inoffensif ;  et,  malgre  cette 
organisation,  desireux  de  plaire  avec  une  modeste  timi- 
dite,  candide,  liberal,  opposant  au  peril  un  coeur  d'acier, 
qui  n*en  etait  pas  moins  sensible.  Je  me  rappelle  encore 
le  jour  ofi,  dans  la  mfelee  d'un  combat  acharn^,  le  mous- 
quet  d'un  paysan  menaca  ma  vie;  d^ja  Tarme  pesante 
etait  levee  en  Tair,  un  cri  d'horreur  s'echappa  de  toutes 
les  bouches.  Pendant  qu'occupe  a  combattre  un  autre  ad- 
versaire,  j'ignorais  le  coup  qui  allaitme  frapper,  ton  bras^ 
intr^pide  jeune  homme,  arrfeta  I'instrunient  homicide. 
Oubliant  toute  crainte,  tu  t'elancas;  desarm6,  et  abattu 
par  ta  main  vigoureuse,  le  miserable  roula  dans  la  pous- 
si^re.  Que  peuvent  en  retour  dun  tel  acte,  de  simples  re- 
merciments,  ou  le  tribut  d'une  muse  reconnaissante? Nod, 
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non,  DavuB,  ce  jour-la^  mon  cceur  aura  merits  d'etre 
broye  par  la  douleur. 

((  Oh !  LycuS;  combien  tu  m^rites  une  place  dans  mes 
souvenirs!  Oh  I  si  ma  muse  pouvait  redire  toutestes  ver- 
tus  aimables^  c  est  a  toi,  a  toi  seul  que  seraient  consacr^s 
les  faibles  chants  de  ce  po^me  deja  trop  prolonges.  Ou  te 
Terra  un  jour  unir^  dans  le  s^nat,  la  fermete  spartiate  a 
i  esprit  ath^nien;  bien  que  ces  talents  ne  soient  encore 
qu'en  germe,  Lycus^  tu  ne  tarderas  pas  a  ^galer  la  gloire 
de  ton  pire.  Quand  Tinstruction  vient  nourrir  un  esprit 
sup^rieuTy  que  ne  devons-nous  pas  attendre  du genie  ainsi 
perfectionn6. 

a  Lorsque  le  temps  aura  mtiri  ton  age,  tu  planeras  de 
toute  ta  hauteur  au-dessus  des  pairs^  tea  collogues.  En 
toi,  brillent  r^unis  la  prudence,  un  sens  droits  un  esprit 
fier  et  libre^  une  ame  asile  de  Thonneur. 

n  Oublierai-je  dans  mes  chants  le  bel  Euriale,  digne 
rejeton  d*un  antique  lig^age  ?  Quoiqu'un  douloureux 
desaccord  nous  ait  s^pares,  ce  nom  est  religieusement 
embaum^  dans  mon  coeur.  Quand  je  I'entends  prononcer^ 
ce  cceur  bondit  et  palpite^  et  toutes  mes  fibres  y  r6pon- 
dent.  Ce  fut  Tenvie^  non  notre  volont^  qui  brisanos  liens. 
Autrefois  amis^  il  me  semble  que  nous  le  sommes  encore. 
En  toi^  nous  aimions  k  voir  une  ame  pure,  unie  au  beau 
corps^  que  la  naturv  s'^tait  plu  k  former.  Toutefois,  tu  ne 
feras  pas  retentir  au  S^nat  les  foudres  de  ton  eloquence; 
tu  ne  chercheras  pas  la  gloire  sur  les  champs  de  bataille ; 
tu  laisseras  ces  occupations  k  des  limes  d'une  enveloppe 
plus  rude;  la  tienne  planera  plus  pr^s  du  ciel^  sa  patrie. 
Peut-dtre  pourrais-tu  te  plaire  au  sein  de  la  politesse  des 
Cours;  mais  ta  langue  ne  sait  point  tromper.  Les  souples 
salutations  du  courtisan^  son  ironique  sourire,  ses  com- 
pliments intarissablesy  son  astuce  perfide^  allumeraient 
ton  indignation;  et  tons  ces  pi^ges  brillants,  tendus. au* 
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tour  detoi^  n'exciteraientquetond^dain.  Lebonheurdo- 
mestique^  voila  ta  destinee ;  ta  vie  sera  une  vie  d'amour, 
et  aucunnuage  de  haine  n'en  ternira  la  serenity. 

a  Lemonde  t^admire,  tes  amis  te  cherissent;  un  eselave 
de  TambitioD  pourrait  seul  en  desirer  davantage. 

ft  Enfin  voici  venir  Gleon^  au  coeur  probe,  ouvert  et  gk- 
n^reux,  le  dernier,  mais  non  le  moins  cher  de  ce  cortege 
d'amis.  Gomme  un  delicieux  paysage  dont  nulle  tache  ne 
diminue  le  charme,  aucun  vice  ne  degrade  Tinalterable 
purete  de  son  ame.  Le  m^me  jour  comment  notre  car- 
ri^re  studieuse;  le  m^me  jour  elle  se  termina.  Ainsi,  plu- 
sieurs  annees  nous  virent  travailler  ensemblct  et  courir 
dans  la  lice  cdte  a  c6te.  Lorsqu'enfin  arriva  le  terme  de 
notre  vie  studieuse,  nul  de  nous  ne  sortit  Tainqueur  de  la 
lutte  classique.  Gorome  orateurs,  nous  nous  valions  Tun 
I'autre,  et  la  voix  publique  nous  decernait  a  tous  deux 
une  partde  gloire  a  peu  prds  6gale.  Pour  consoler  Torgueil 
de  son  jeune  rival ,  la  candeur  de  Gleon  le  portait  a  parta- 
ger  entre  nous  la  palme ;  mais  la  justice  m'oblige  aujour- 
d'hui  d'avouer  qu'elle  appartient  tout  enti^re  amon  ami. 

(c  0 !  amis  tant  regrett^s,  objets  doux,  et  chers^  votre 
souvenir  fait  couler  encore  mes  larmes !  Triste,  et  pensif, 
j*^voque  dans  ma  memoire  des  temps  qui  ne  reviendroDt 
plus.  Pourtant,  mes  souvenirs  me  sont  doux;  ils  calment 
I'amertume  du  dernier  adieu.  J'aime  k  me  reporter  aces 
jours  de  triomphe  de  mon  adolescence,  alors  qu'un  jeune 
laurier  venait  ceindre  ma  t^te,  qu*un  eloge  de  Probus  re- 
compensait  mon  lyrique  essor,  ou  m'assignait  un  rang 
plus  61eve  dans  la  foule  studieuse. 

a  Lejour  ou  ma  premiere  harangue  re^ut  des  applaudis- 
sementSy  dont  ses  sages  instructions  etaient  la  cause  pre- 
miere, combien  mon  coeur  lui  voua  de  reconnaissaDce  I 
Gar,  le  peu  que  je  vaux,  c'est  a  lui  que  je  le  dois ;  k  lui 
seul  en  revient  la  gloire !  Oh !  que  ne  pent  ma  muse  pren- 
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dre  un  yol  plushardi^  bien  au-dessusdecesfaibles  chants, 
de  ces  jeunes  effusions  de  mon  premier  lige !  C'est  a  lui 
qu^elle  consacrerait  ses  plus  nobles  accords.  Les  chants 
periraient  peut-Stre^  mais  le  sujet  vivrait.  Mais  pourquoi 
tenter  pour  lui  un  inutile  essor?  Son  nom  honore  n'a  pas 
besoin  de  ce  yain  ^talage  de  louanges;  cher  a  tons  les  en- 
fants  dlda  reconnaissants^  il  trouve  un  ^cho  dans  leurs 
jeunes  cceurs.  C  est  la  une  gloire  bien  superieure  aux 
gloires  de  Torgueil^  ou  a  tons  les  applaudissements  d*une 
foule  venale! 

«  Ida!  je  n'ai  point  epuise  ce  sujet;  je  n*ai  point  d6- 
roule  tout  entier  le  r^ve  de  mon  adolescence.  Combien 
d*amis  meriteraient  d'etre  rappel^s  dans  mes  chants !  Que 
d'objets  chers  a  mon  enfance  ont  ete  oubli^s  dans  ces 
vers!  Toutefois^  imposons  silence  a  cet  echo  du  passe^  a 
ce  chant  d'adieu^  le  plusdoux  et  le  dernier;  et  savourons 
en  secret  le  souvenir  de  ces  jours  de  joie.  Occupation  si- 
lencieuse  et  ch^re!  J*en  visage  Tavenir  sans  esperance,  ni 
crainte; je  ne  pense  avec  plaisir  quau  passe.  Oui  c'est 
au  passe  seulement  que  s'attache  mon  coeur;  c'est  dans  le 
passe  que  je  poursuis  le  fant6me  de  ce  qui  nagu^re  etait 
en  moi . 

Ida,  continue  a  dominer  avec  joie  sur  tes  coUines;  avo- 
guer  majestueusement  a  travers  ce  fleuve  du  temps^  qui 
entratne  tant  d'ev^nements  dans  son  cours.  Puissent  tes 
fils,  llorissante  jeunesse^  reverer  ton  nom,  sourire  sous 
tes  ombrages,  mais  te  quitter  avec  des  larmes,  larmes 
d'adieu  aux  derniers  jours  de  bonheur^  les  plus  douces 
peut-Stre  qu'ils  verseront  jamais ! » 

Quoique  cette  piece  de  vers,  bien  plus  longue,  de- 
vienne  d'une  gravity  vraiment  6tonnante  de  la  part 
du  poete,  qui  n'avait  alors  que  seize  ans,  nous  ne 
pouvons  la  reproduire  tout  entiere. 
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II  venait  done  de  quitter  son  cher  Harrow  et  les 
f6t6s  de  son  coeur,  ses  amis  cheris.  —  II  sentait  qu*il 
y  avait  laisse  Fenfance,  et  ses  joies,  et  ilne  savait  pas 
encore  s'il  pourrait  les  remplacer  par  celles  de  Tin- 
telligence.  II  eprouvait  les  tristesses  des  regrets, 
en  mSme  temps  que  les  tristesses  de  Texistence,  tou- 
jours  inseparables  des  natures  po6tiques.  —  La 
froide  discipline  de  Cambridge  tombait  sur  son 
coeur,  comme  le  froid  d'une  lame  d'acier.  — II  en 
devint  malade ;  et  pour  trou ver  un  soulagement,  il  se 
r6fugia  dans  ses  souvenirs,  en  6crivant  la  piece  de 
vers  que  nous  venous  de  citer. 

De  mSme  qu'il  d^signe  ses  amis  sous  des  noms 
fictifsy  de  mSme  il  d^signe  Harrow  sous  le  nom 
d'Ida.  Et  apres  avoir  chants,  avec  de  gracieuses 
id6es,  les  bienfaits  de  la  m6moire,  dans  les  souf- 
frances  du  corps  et  de  Tame ;  et  apres  avoir  dit, 
combien  il  aime  a  livrer  son  esprit  aux  doux  sou- 
venirs de  son  adolescence,  des  sites  delicieux  qui 
out  6veill6  ses  jeunes  inspirations,  le  poete  s'^crie  : 

a  Ida,  lieux  b^nis  oii  r^e  la  science,  avec  quelle  joie 
je  me  joignais  nagudre  a  ton  cort^e !  II  me  semble  encore 
voir  briller  ton  haut  clocher,  et  meler  ma  voix  aux  chants 
du  chceur!  Je  me  rappelle  nos  espi^gleries^  nos  jeux  en- 
fant ins. 

«  Malgre  le  temps  et  la  distance,  tout  cela  m'est  encore 
present.  II  n'est  pas  un  sentier  sous  tes  ombrages  que  je 
ne  revoie,  et  oix  je  ne  reconnaisse  des  figures  souriantes, 
et  des  traits  cheris,  mes  promenades  favorites^  les  mo- 
ments de  joie  ou  de  douleur^  mes  amities  d'enfance,  mes 
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jeunes  inimities,  mes  rteonciliationB^  j'allais  dire  ines  af- 
fections bris^es;  mais  non,  les  premieres  je  les  benis;  les 
autresy  je  les  pardonne.  » 

De  meme  que,  dans  ce  charmant  poeme,  on  est 
vraiment  touch6  de  ce  coenr,  si  tendre  pour  ses 
amis;  si  g^n^reux ,  si  candide,  si  reconnaissant  en- 
versson  maitre;  on  trouve  ^galement  dans  tons  les 
autres,  Tempreinte  d'une  Ame  d'une  rare  beaute; 
la  grande  id6e  de  Dieu ,  de  sa  justice,  de  sa  bont6 , 
de  sa  mis^ricorde  :  nobles  pens^es  qui  Tout  accom- 
pagn^  toute  sa  vie ,  jusqu'a  son  dernier  soupir  ; 
Tesprit  de  tolerance,  et  de  pardon;  la  haine  du 
mensonge,  le  culte  de  la  v6rit6,  le  d^sir  de  m^riter 
la  gloire,  bien  plus  que  de  Fobtenir,  le  m^pris  des 
prejug^s,  et  des  futilit^s  mondaines ;  une  tendresse 
immense,  et  reconnaissante,  pour  tons  ceux  qui  ont 
contribu6  a  r^jouir  son  enfance ;  une  sociability  char- 
man  te,  malgr6  son  besoin  intermittent  de  solitude, 
qui  r6vele  son  g^nie,  Thorreur  du  libertinage,  et  la 
presence  constante  de  cet  id^al  de  perfection ,  qui , 
non  atteint,  dans  la  pratique,  par  suite  de  sa  jeunesse 
passionn^e,  des  exemples  et  des  habitudes  de  la  vie 
d'universit6,  le  rend  deja  injuste  envers  lui-m6me. 

Je  plaindrais  vraiment  ceux  qui,  parmi  ces  pr6- 
cieuses  effusions  d'une  jeune  ame,  pourraient  lire, 
sans  en  6tre  attendris,  sans  Faimer,  ou  sans  Fad- 
mirer,  la  piece  de  vers  intitul6e  :  «  la  Larme^  » 
veritable  chant  d'un  coeur  ouvert  h  toutes  les  ten- 
dresses,  k  toutes  les  sensibilites;  celle  intitul6e  : 
«  V  Amitie  est  rumour  sans  ailes;  »  celle  adress^e 
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au  due  Dorset ;  son  fag  * ;  lorsqu'il  qtiitte  Harrow ; 
«  la  Priere  de  la  Nature^;  »  ses  stances  a  lord 
Clare ',  a  lord  Delaware  \  k  Edw.  Long  * ;  son  g6n6- 
reux  pardon  a  miss  Chaworth ;  les  adieux  qu'il  fai- 
sait  lorsqu'il  croyait  mourir ;  sa  r^ponse  k  un  poeme 
intitule  :  a  la  Destinee  commune ;  »  ses  vers  au  re- 
verend Beecher,  et  enfin,  ne  pouvant  toutciter,  ceux 
qu'il  ^crit  a  un  jeune  camarade ,  aniquel  il  retire 
son  amitie;  admirable  preuve  d'une  ame  noble, 
ct  passionn^e  pour  la  vertu  :  «  Quel  ami,  s'6- 
crie-t-il,  quand  mSme  il  se  sentirait  attir^  vers  toi, 
daignerait  t'avouer  son  affection?  Qui  voudrait  avi- 
lir  son  ame  virile,  par  une  amitie  que  tons  les  sots 
peuvent  partager?  Arr^te  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore,  ne  te  montre  plus  dans  la  foule,  si  m^pri- 
sable;  ne  mene  plus  une  existence  si  frivole;  sois 
quelque  chose,  tout  ce  que  tu  voudras,  ma^^  nesois 
pas  meprisable! » 

Et,  puisque  notre  but  est  de  montrer,  a  travers  ces 
effusions  d'une  ame  adolescente,  non  pas  le  g^nie, 
qui  se  d^veloppera  un  pen  plus  tard ,  sous  les  luttes 
de  la  vie,  et  de  la  pens^e,  mais  la  beaute  native  de 
cette  dme,  il  nous  semble  opportun  de  citer  en  par- . 
tie,  quelques^-unes  de  ces  pieces  de  vers  de  la  mSme 
epoque. 


1.  Yoy.  chap.  Bonti. 

2.  Yoy.  chap.  Iddes  religieuses. 

3.  Yoy.  chap.  Amities. 

4.  Yoy.  id. 

5.  Yoy,  id. 
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LA  LARME. 

c  0  lacrimarum  fons^  tenero,  sacro 
Ducentium  ortus  ex  animo,  quater 
Felix  in  imo  scatentem 
Pectore  te,piaNympha,  sensit.  »  (Cray.) 

«  Quand  Tamitie,  ou  Tamour  eveille  dos  sympathies^ 
quand  la  yerite  devrait  apparaitre  dans  le  regard,  les 
l^yres  peuvent  tromper  avec  une  grimace  et  un  sourire; 
maisle  signe  d*aQection  leplusinfaillible,  c'est  une /arme. 

«  Le  sourire  n'est  souvent  qu'une  ruse  de  Thypocrisie, 
pour  marquer  la  haine  ou  la  craiute;  moi,  j'aime  le  doux 
soupir,  alors  que  les  yeuz,  ces  voix  de  r&me,  sont  un 
moment  obscurcis  par  une  larme. 

«  C'est  k  une  ardente  charite  qu*on  reconnait  une  ame 
compatissante;  alors  quelapitie  se  manifeste,  elle  repand 
sa  douce  ros^e  dans  une  larme. 

s  L*homme  qui  s'abandonne  au  soufQe  des  vents  et 
traverse  les  flots  orageux  de  I'Atlantique,  se  penche  sur  la 
vague,  qui  bientdt  peut-^tre  sera  son  tombeau;  et  sur  la 
verle  surface  brille  une  larme. 

«  Le  soldat  affronte  la  mortpour  un  laurier  imaginaire, 
dans  la  carri^re  chevaleresque  de  la  gloire,  mais  il  tend 
la  main  a  son  ennemi  vaincu,  etarrose  sa  blessure  d*une 
larme. 

«  Si,  heureux  et  fier,  il  revient  auprds  de  sa  fiancee,  et 
depose  sa  lance  sanglante,  tous  ses  exploits  sont  pay^s, 
alors  quCy  pressant  sa  belle  sur  son  coeur,  le  baiser  qu*il 
imprime  sur  sa  paupiere  a  rencontre  une  larme. 

«  Lieu  cher  a  mon  adolescence,  sejour  d'amitie  et  de 
franchise,  ou  Tannic  fuyait  si  vite  devant  I'amour,  en  le 
quittant  j'avaisla  tristesse  au  coeur;  je  me  retournais  pour 
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tevoir  encore  udc  derni^re  fois,  mais  je  n'apercus  ton 
clocher  quk  travers  le  voile  d'une  larme.     . ,    .     .     .     . 


(c  0  vous !  amis  de  mon  coeur^  avant  que  nous  nous  se- 
parionsy  laissez-moi  exprimer  un  espoir,  qui  m^est  bien 
cher  :  si  jamais  nous  nous  retrouYons  ensemble  dans  cette 
retraite  champfitre^  puissions-nous  nous  revoir  comme 
nous  nous  sommes  qui  ties ,  avee  une  larme. 

«  Quand  mon  ^me  prendra  son  vol  vers  les  regions  in- 
connues,  quand  mon  corps  sera  couch^dans  son  cercueiU 
s'il  vous  arrive  de  passer  devant  la  tombe  qui  recouvrira 
mes  cendres,  6  mes  amis!  mouillez-les  d'une  larme. 

«  Point  de  marbre,  point  de  ces  monuments  d*une  fas- 
tueuse  douleur,  qu'6l6vent  les  enfants  de  la  vanity.  Qu'au- 
cun  honneur  mensonger  n'accompagne  mon  nom.  Tout 
ce  que  je  demande^  tout  ce  que  je  desire,  c*est  une  larme. 

l'amitie  est  l' amour  sans  ailes. 

(c  Pourquoi  g^mir  de  la  fuite  de  majeunesse?  des  jours 
de  delices  m'attendent  peut-^tre  encore  ;  Taffection  n'est 
pas  morte.  Quand  je  repasse  dans  ma  m^moire  les  ahn^es 
de  mon  adolescence^  une  eternelle  verite  gravee  en  carac- 
t^res  ineffacablesy  me  donne  de  celestes  consolations.  Z^ 
phyrs^  portez-la  dans  ces  lieux  ou  mon  coeur  battit  pour 
la  premiere  fois  :  (c  I'Amour  est  TAmitie  sans  ailes.  » 

<c  Dans  mes  ann6es  pen  nombreuses\  —  mais  agit^es, 
quels  moments  m'ont  appartenu^  tantdt  k  demi  obscurcis 
par  des  nuages  de  larmes,  tant6t  ^claires  de  rayons  divinsi 
Quel  que  soit  le  sort  que  me  prepare  Tavenir^  mon  ame 
enivree  du  passe^  s'attacheavec  amour  k  une  idee  unique : 

1.  n  av&it  17  ans. 
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lamiti^!  Celte  peiisee,  elle  est  k  toi  tout  enti^re  ;  elle 
vaut  k  elle  seule  un  monde  de  felicity  :  ^c  TAmiti^  es.t 
r Amour  sans  ailes.  » 

«  La,  ou  ces  ifs  balancent  leg^rement  leurs  branches 
au  souffle  de  la  brise,  s'eliveune  tombe  simple  et  oubli^e : 
monument  de  la  destin^e  qui  nous  est  connue  k  tons. 
Voyez  jouer  autour  d'elle,  d'insouciantsecoliers,  jusqu'& 
ce  que  retentisse  dans  le  studieux  manoir^  I'ennuyeuse 
cloche,  qui  met  fin  aux  jeux  enfantins;  mais  ici^  partout 
ou  je  porte  mes  pas,  mes  pleurs  silencieux  ne  prouvent 
que  trop  que  «  TAmitie  est  T Amour  sans  ailes.  » 

a  Amour^  devant  ton  regard,  j'ai  prononce  mes  pre- 
miers vceux;  mes  esperances,  mes  rSves,  mon  cceur^ 
etaient  a  toi ;  mais  tout  cela  maintenant  est  use  et  fletri^ 
car  tes  ailes  sont  comma  celles  du  vent,  tu  ne  laisses  au- 
cune  trace  de  ton  passage^  si  ce  n'est  h^las !  tes  jaloux  ai- 
guillons.  Arriere!  arriferel  pouvoir  decevant,  tu  ne  pr6- 
sideras  plus  aux  jours  qui  m  attendent^  k  moins  que  tu  ne 
sois  depouille  de  tes  ailes. 

c  Sejour  de  mon  adolescence !  ta  lointaine  spirale  me 
rappelle  ces  joyeux  jours,  mon  coeurbrille  de  ses  premiers 
feux,  je  me  crois  redevenu  enfant.  J'aime  k  voir  ton  bou- 
quet d^ormeaux,  la  Terdoyante  colline;  chaque  prome- 
nade me  r^jouitlecoeur,  chaque  fleur  m'apporte  un  double 
parfum ;  et  dans  un  gai  entretien^  les  amis  chers  a  mon  en- 
fance  semblent  me  dire :  «  TAmiti^  est  T Amour  sans  ailes. » 

«  Lycus,  pourquoi  pleures-tu?  retiens  tes  larmes.  L'af- 
fection  pent  dormir  quelque  temps,  mais  bientdt  elle  se 
reveille.  Songe^  songe,  mon  ami,  quand  nous  nous  re- 
verrons,  comme  elle  sera  douce,  cette  entrevue  longtemps 
desiree !  C'est  la  que  je  fonde  mes  esperances  de  bonheur. 

M  Tantque  de  jeunes  coeurs  savent  aimer  ainsi^  Tab- 
sence,  6  mon  ami^  ne  peut  que  nous  dire  :  «  TAmitie  est 
r Amour  sans  ailes*  » 
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(c  Trompe  une  fois,  une  seule  fois  ai*je  deplore  mon 
erreur?Non,  affranchi  d'un  lientyranniquej'abandonnai 
le  miserable  au  m^pris .  Je  me  tournai  vers  ceux  qu'avait 
coDQUs  mon  enfance,  gens  au  coeur  chaleureux,  aux  sen- 
timents sinc^res;  yers  ceux  que  rattacbaient  a  moncoeur 
des  cordes  sympatbiques ;  et  jusqua  ce  que  ces  cordes 
vitales  soient  bris^es,  c  est  pour  ceux-14  seulement  que  je 
ferai  vibrer  dans  mon  ame  les  accords  de  Tamitie;  TAmi- 
tie,  ce  genie  sans  ailes. 

(c  Amis  choisis!  ame^  vie^  m^moire,  esperance,  vous 
etes  tout  pour  moi ;  vous  meritez  une  affection  durable  et 
libre.  Fille  de  Timpostureet  de  la  crainte^  que  I'adulation 
au  visage  riant,  a  la  langue  emmiellee  s^attache  aux  pas 
des  rois;  pour  nous,  amis,  entoures  de  pieges,  nous  res- 
terons  joyeux,  et  n'oublierons  jamais  que  «  I'Amitie  est 
r Amour  sans  ailes.  » 

(c  Des  fictions  et  des  r^ves  inspirent  le  barde  qui  fait 
entendre  le  cbant  epique.  Que  TAmiti^  et  la  Verite  soieat 
ma  recompense;  je  ne  veux  pas  d'autres  lauriers.  Les 
palmes  de  la  gloire  croissent  au  sein  du  mensonge ;  que 
Tenchanteresse  s'eloigne  de  moi,  car  c'est  mon  coeur  et 
non  mon  imagination  qui  parle  dans  mes chants.  Jeune  et 
sans  art,  je  ne  sais  pas  peindre^  et  je  repute  ce  rustiqueet 
sincere  refrain  «  TAmiti^  est  TAmour  sans  ailes.  » 

Ces  poesies  de  radolescence  de  lord  Byron  sont 
bien  caract6risees  par  Fimpression  qu'elles  firent 
sur  sir  Robert  Dallas,  homme  de  godt  et  de  talent, 
qui,  quoique  bigot,  et  doming  par  une  foule  de  pr^- 
jug^s,  s'empressa  n^anmoins,  apres  les  avoir  lues, 
d'en  feliciter  Tauteur  dans  les  termes  suivants  : 
a  Yds  poesies,  ne  sont  pas  seulement  belles  sous  le 
«  rapport  de  la  composition,  mais  encore  elles  de- 
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c  notent  un  coeur  rempli  d'honneur,  et  fait  pour  la 
«  vertu.  » 

Oui,  elles  d^notent  tout  cela;  et  je  plaindrais  ceux 
qui  pourraient  les  lire^  sans  Stre  ^mus ,  et  sans  en 
aimer  le  jeune  auteur.  Si  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  impost  nous  le  permettait,  avec  quel  plaisir 
nons  voudrions  suivre  ce  jeune  honime  au  sortir  de 
Cambridge,  entrer  avec  lui  dans  cette  myst6rieuse 
abbaye  de  Newstead,  ou  il  6tait  si  heureux  de  con- 
vier  ses  amis,  de  faire  avec  eux  quelque  partie  de 
mascarade  et  d'instituer  un  ordre  monastique,  dont 
ii  ^tait  Fabb^,  amusement  que  la  sottise  et  la  bigo- 
lerie  seule  pouvaient  blamer,  car  les  grands  crimes  de 
cette  honorable  confrerie^  —  ainsi  I'ordre  avait  6t6 
appele, —  se  r^duisaient  Ji  fort  peu  de  chose  :  en- 
dosser  le  froc,  courir  la  campagne  et  se  passer  un 
calice,  fait^  il  est  vrai,  d'un  crane  comme  cela  se 
pratiquait  au  moyen  dge,  mais  si  bien  montden 
argent,  qu'aucune  levre,  mSme  la  plus  d^goAt^e, 
n'aurait  refus6  d'y  boire.  Avec  quel  plaisir  nous 
prouverions  que,  dans  ce  Newstead,  la  vie  de  Tabb^, 
loin  d'etre  une  vie  de  libertinage,  etait,  au  con- 
traire,  une  vie  simple,  et  meme  austere ;  une  vie  d'6- 
tude ,  selon  Taveu  que  Washington  Irving  recueillit 
mSme  de  la  bouche  de  Nanna  Smyth,  quelques 
ann^es  apres  la  mort  de  lord  Byron.  Nous  serious 
charmes  lorsque  il  quitte  pour  la  premiere  fois  I'An- 
gleterre,  de  le  suivre  encore,  a  travers  les  voyages 
ou  il  va  chercher  Texp^rience  de  la  vie,  et  lorsque 
son  g^nie,  qui  se  declare,  le  fera  devenir  Fidole  du 

19 


f 


S90  SON  ENFANCE  ET  SON  ADOLESCENCE. 

public,  meds  aussi  le  but  de  Fenvieuse  m^chancet^, 
et  nous  le  montrerions  toujours  occupy  des  choses 
de  Fesprit,  triste  parfois  des  tristesses  et  des  mysteres 
de  Fexisteuce,  ou  de  la  parte  de  quelques  illusions, 
cheres  k  son  cceur;  mais  toujours  bon  pour  les 
autres,  severe  etinjuste  seulement  envers  lui*m^me. 
Car  son  ime^  simple  et  sublime,  toujours  fix6e  sur 
un  type  de  perfection  id^ale,  prendra  sa  sublimite 
mSme  pour  une  faute ,  et  semblera  croire  que  les 
d^goAts,  les  d^faillances ,  et  les  agitations  qu'il 
6prouve  souvent,  quand  les  autres  res  tent  trann 
qiUlleSf  soient  la  consequence  de  ses  propres  fautes, 
ce  qui  fera  que  le  monde,  si  pen  habitu^  k  ces  d^ 
licatesses  de  F&me,  le  prendra  tellement  au  serieux, 
qu'il  en  fera  un  martyr,  k  moins  que  le  ciel  ne  lui 
laisse  le  temps  de  deveuir  un  saint. 


VI 
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La  place  extraordinaire  qu'a  tenue  ramiti6  dans  la 
viede  lord  Byron,  est  encore  une  des  grandespreuves 
de  sa  bonte.  On  pent  diviser  ses  amities  en  deux  ca* 
tegories  :  celles  oii  le  coeur  a  doming,  et  celles  oA 
a  doming  I'intelligence.  Ses  amities  de  Harrow,  con- 
tinu^es  k  Cambridge,  appartiennent  k  la  premiere ; 
celles  qu'il  contracta  dans  les  demiers  temps  k  Cam- 
bridge et  aiUeurs,— qui  eureut  beaucoup  d'influence 
sur  la  direction  dc  son  esprit,  —  appartiennent  k  la 
seconde.  Void  les  noms  des  amis  de  la  premiere 
categoric ,  qui  lui  f urent  le  plus  chers ,  et  qui  sur- 
vivaient  a  F^poque  de  son  passage  de  Harrow  k 
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Cambridge;   car  il  avait  de]k  eu  la  doiileur  d'en 
perdre  plus  d'un  :  Curion  6tait  de  ce  nombre. 

fVingfield. 

Delaware. 

TattersalL 

Clare. 

Long. 

Eddleston. 

Harness. 

Je  dirai  un  mot  de  chacun,  pour  montrer  encore 
davantage,  comment  lordByron,  demsles  preferences 
de  son  cceiur,  6tait  toujours  guid6,  k  son  insu,  paries 
qualit^s  de  Tame  de  ceux  qu'il  aimait. 


WINOnELD. 

L*honorable  John  Wingfield,  des  gardes  Cold- 
stream, frere  de  Richard,  quatrieme  vicomte  Powers- 
court,  mourut  d'une  fievre  dans  sa  vingti^me  ann^e, 
a  Coimbra,  le  14  mai  1811. 

a  Plus  que  tons  les  etres  de  la  terre,  dit  lord  By- 
ron, j'ai  ^t^  peut-dtre,  dans  un  temps,  attach^  au 
pauvre  Wingfield.  Je  Tavfids  connu  pendant  la  meil- 
leure  partie  de  sa  vie,  et  la  plus  heureuse  de  la 
mienne.  » 

Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  ce  bien-aimS  compa- 
gnon  de  son  enfance,  il  ajouta  les  deux  stances  sui- 
vantes  aux  premiers  chants  de  Childe  Harold. 


-^ii;r:ir  i— 1- 
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XCI 

<c  Et  toi  y  mon  ami ,  puisque  mon  in.utile  douleur  8'6- 
chappe  de  mon  coeur  malgr^  moi  et  se  m6Ie  a  mes  chants, 
si  tu  etais  tomb^  sous  T^pee,  avec  le  courage  des  braves^ 
Torgueil  poarrait  arrgter  les  pleurs  mfime  de  Taraitie. 
Mais  mourir  ainsi  sans  gloire^  et  sans  utilite ,  oublie  de 
touSy  si  ce  n  est  de  mon  coeur  solitaire^  et  mSIer  ta  cendre 
paisible  avec  celle  des  guerriers  tombte  sur  le  champ  de 
bataiUe^  quand  la  gloire  couronne  tant  de  fronts  moins 
nobles !  Qu'as-tu  fait  pour  descendre  si  obscurement  dans 
la  tombe  ?  » 

XCII 

«  0  le  plus  ancien  de  mes  amis,  et  le  plus  estim^ ! 
Bien  que  perdu  k  jamais  pour  ma  vie  desolee^  laisse-moi 
te  voir  encore  dans  mes  r^ves.  Le  matin  renouvellera 
mes  larmes  en  me  rendant  le  sentiment  de  ma  douleur^ 
et  mon  imagination  planera  sur  ton  pacifique  cercueil, 
jusqu'a  ce  que  ma  frdle  d^pouille  soit  rendue  a  la  pous- 
siere  d*ou  elle  est  sortie,  et  que  le  repos  de  la  mort  reu- 
nisse  Tami  pleur6  et  Tami  qui  pleure !  » 

En  6crivant  a  Dallas,  le  7  avril  1811,  il  dit : 
«  Wingfield  6tait  un  de  mes  premiers  et  de  mes 
plus  chers  amis,  un  du  petit  nombre  de  ceux  qu'on 
ne  peut  jamais  se  repentir  d'avoir  aim^s. » 

Et  le  7  septembre,  parlant  de  la  mort  de  Mat- 
thews, dans  lequel  il  disait  avoir  perdu  xm  guide, 
un  sage  et  un  ami,  il  6crivait  encore  h  Dallas  :  «  dans 
Wingfield,  j'ai  perdu  un  ami  seulement;  mais  un  ami 
que  j'aurais  voulu  pr6c6der  dans  le  grand  voyage.  » 
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TATTERSALL  (DaVUS). 

Le  r6v6pend  John  Cecil  Tattersall,  R.  A.  de  Christ 
Church,  k  Oxford,  mourut  le  8  octobre  1812,  age  de 
vingt-quatre  ans. 

cc  Son  intelligence,  »  a  dit  un  auteur  dans  le 
Gentleman's  Magazine,  a  etait  ^tendue  et  profonde; 
ses  affections  ardentes  et  sinceres.  Par  son  extreme 
aversion  de  Thypocrisie,  il  6tait  si  loin  d'assumer  les 
fausses  apparences  de  la  vertu,  que  beaucoup  de  ses 
excellentes  qualit6s  r^elles,  restaient  cach6es,  tandis 
qu'il  etait  empress^  d'avouer  la  plus  petite  faute  dans 
laquelle  il  serait  tornb^.  II  ^tait  un  ami  ardent,  stran- 
ger k  tout  sentiment  d'inimitie ;  il  v6cut  loyal  envers 
les  hommes,  et  mourut  plein  d'espSranoe  en  Dieu. » 


DELAWARE  (Euryalus). 

George  John,  cinquieme  comte  Delaware,  n6  en 
octobre  1791,  succ6da  k  son  pere  en  juillet  1795. 

Lord  Byron  6crivait  de  Harrow,  le  25  octobre 
1804. 

«  Je  me  trouve  assez  heureux  et  confortable  ici ; 
mes  amis  ne  sont  pas  nombreux ,  mais  choisis.  Au 
premier  rang,  je  compte  lord  Delaware,  qui  est  tres- 
aimable,  et  mon  grand  ami.  Lord  Delaware  est  plus 
jeune  que  moi,  mais  il  est  dou^  du  meilleur  naturel; 
c'est  rStre  le  plus  aimable  et  le  plus  intelligent  de 
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la  terre.  Et  h  tout  cela^  il  ajoute  la  quality,  trds-ap- 
pr^ci^e  par  les  femmes,  d'etre  dou^  d'une  rare 
beauts.  Nous  sommes  ud  peu  parents,  car,  une  de 
mes  aieules,  au  temps  de  Charles  1®^ ,  se  maria  dans 
sa  famille. )» 

Par  suite  d'une  m^sintelligence,  ou  plut6t  d^une 
fausse  accusation,  dont  je  parlerai  dans  un  autre  ar- 
ticle, afin  de  montrer  la  g^n^rositd  du  caract^re  de 
lord  Byron,  il  y  eut  dans  leur  amiti^  un  refroidisse- 
ment.  Une  charmante  piece  de  son  adolescence  et 
qui  montre  si  bien  son  &me  y  fait  allusion.  Je  me 
contenterai  d'en  citer  le  septi^me  couplet* 

«  Vous  saviez  que  mon  Ame,  que  mon  coeur,  que 
ma  vie,  6taient  k  vous  k  I'appel  d'un  danger.  Vous 
saviez  que  d^voud  k  Tamitid  et  k  I'amour,  les  annies 
et  la  distance f  ne  pouvaient  me  changer. ...... 

.  .  i> 


CLARE  (Lycus). 

John  Fitzgibbon,  second  comte  Clare,  succ^da  k 
son  pere,  en  1 802 ;  il  fut  chancelier  d'Irlande  pour 
douze  ans,  et  plus  tard,   gouvemeur  k  Bombay. 

Lord  Byron  6crivait  k  Ravenne. 

cc  Jamais  je  n'entends  le  mot  Clare,  sans  que  mon 
coeur  ne  batte,  mdme  a  present ;  et  j'^cris  ceci  en  1 82 1 , 
avec  les  seutitnents  de  1803,  4,  5  et  ad  infinitum.  » 

II  avait  gard^  toutes  les  lettres  de  ses  amis  d'en- 
fance.  Parmi  ces  souvenirs  qu'il  conservait  commc 
des  tr^sors,  il  y  en  a  une  de  lord  Clare,  ou  Ton  troiive 


S96  SES  AMrn£s. 

la  vigueur  d'&me,  a  Taube  de  la  vie,  et  k  travers  le 
langage  de  Tenfance.  A  la  suite  de  cette  lettre,  on 
voit  Merits  de  la  main  de  Byron,  qui  la  relisait  des 
ann^es  apres,  ces  tendres  et  aimables  sentiments  : 

a  Cette  lettre  et  d'autres  ^taient  Sorites  k  Harrow, 
par  lord  Clare,  alors  et,  j'espere,  pour  toujours  mon 
ami  bien-aime.  Lorsque  nous  ^tions  tous  les  deux 
^coliers,  il  me  Tenvoya  dans  mon  cabinet  de  travail, 
par  suite  d'une  m^sintelligence  d'enfant,  la  senle  qui 
s'61eva  entre  nous^  et  qui  fut  de  courte  dur^e.  Je 
garde  ce  billet  uniquement  pour  le  lui  faire  voir, 
afin  de  rire  au  souvenir  de  Tinsignifiance  de  notre 
premiere  et  dermere  querelle.  »  Byron. 

Outre  la  place  qu'il  donne  a  lord  Clare,  dans  la 
piece  de  vers  dejJi  cit6e  et  intitul^e  :  Souvenirs 
dEnfancey  ses  a  Heiires  (fOisivetey>  en  renferment 
une  autre  qui  lui  est  adress^e,  qui  commence  ainsi : 


I 


<  Tu  semper  amoris, 
c  Sis  memor,  et  can. 
c  Gomitis  ne  abscedat  imago.  > 

(Valerius  Flaccus.) 

ff  Ami  de  ma  jeunesse!  Lorsque  tous  deux  enfants 
nous  errions  ensemble,  chers  Tun  k  I'atitre,  unis  par 
Tamitie  la  plus  pure,  le  bonheur  qui  donnait  des  ailes  a 
ces  heures  vermeilles  ^tait  si  doux,  qu'il  est  rarement 
accorde  aux  mortels  de  savourer  ici-bas  de  tels  plaisirs.  > 
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n 

c  Le  souvenir  seul  de  cette  felicite  m'est  plus  cher  que 
toutes  les  joies  que  j*ai  connues  loin  de  vous.  J'eprouve 
une  peine  ^  sans  doute,  mais  une  peine  qui  me  fait  du 
bieD,  a  me  rappeler  ces  jours  et  ces  momeuts,  et  a  sou- 
pirer  encore  le  mot  «  Adieu !  p 

Et  apres  avoir  compare  leur  vie  future  a  deux  ri- 
vieres, qui,  parties  d'une  source  commune,  se  s6- 
parent,  pour  couler  a  jamais  dans  des  lits  differents, 
il  poursuit  en  ces  termes  : 

VI 

<c  Cher  ami^  nos  deui  ames,  qui  n'avaient  autrefois 
qu'un  voeu^  qu'une  pensee^  coulent  maintenant  dans  des 
lits  differents.  La  destinee  t'appelle  a  vivre  au  sein  des 
cours,  k  briller  dans  les  fastes  de  la  mode.  » 

xin 

«  Puisse  la  faveur  des  rois  se  fixer  sur  toi  1  Si  un 
noble  monarque  vient  a  r^gner,  qui  saebe  appr^cier  le 
m^rite,  tu  ne  rechercheras  pas  en  vain  son  sourire.  » 

XIV 

«  Mais  puisque  les  perils  abondent  dans  les  cours,  ou 
de  subtila  rivaux  font  briller  leur  clinquant^  puissent  les 
saints  te  preserver  de  leurs  pi^ges;  et  puisses-tu  n'ac- 
corder  jamais  ton  amitie  qu'&  des  ames  digues  de  la 
tienne  1 2> 

XV 

«  Puisses-tu  ne  devier  uq  seul  instant  de  la  voie  droite 
et  siire  de  la  veritel  Ne  te  laisse  point  s6duire  a  Tappat 
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du  plaisir.  Puisses-tu  ne  fouler  que  des  roses  !  Que  tous 
«tes  sourires  soient  des  sourires  d'amour;  tous  tes  pleurs, 
des  pleurs  de  joie  1  » 

XVI 

a  Oh  I  si  tu  veux  que  le  bonheur  soil  le  partage  des 
jours  et  des  ans  qui  te  sont  r^serves^  et  que  la  vertu 
forme  ta  couronne^  soi8  t&ujours  ceque  tu  as  et6  :  sans 
tache^  comme  je  t'ai  connu;  sois  toujours  ce  que  tu  es 
maintenant !  » 

XVII 

«  Et  moiy  bien  qu'un  l^ger  tribut  d^^loges,  qui  vien- 

drait  consoler  mon  vieil  age^  me  filt  doublement  cher^ 

dans  ces  benedictions  que  j'appelle  sur  ton  nom  ch^ri^  je 

renoncerais  volontiers  a  la  gloire  du  poSte  pour  celle  du 

prophdte.  » 

a  Btron.  » 

En  1821,  lorsqu'il  allait  de  Ravenne  k  Pise,  Byron 
se  rencontra,  sur  la  route  de  Bologne,  avec  son  an- 
cien  et  si  cher  ami,  lord  Clare;  et,  dans  ses  a  Pen- 
sees  (Utachees^  »  il  parle  de  leur  rencontre  en  ces 
tennes: 

c  Pisa,  nov.  5,  1821. 

c(  II  y  a  una  strange  coincidence  quelquefois  dans 
les  petits  ^v^nements  de  ce  monde,  dit  Sancho 
Sterne,  et  j'ai  trouv6,  moi  aussi,  qu'il  en  est  souvent 
de  meme.  Dans  une  lettre,  si  je  ne  me  trompe 
(page  128),  art.  91  de  cette  collection,  j'avais  fait 
allusion  a  mon  ami  lord  Clare ,  dans  les  termes  que 
mes  sentiments  me  suggeraient.  Environ  une  se- 
maine  ou  deux  apres,  je  le  rencontrai  sur  la  grande 
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route,  entre  Imola  et  Bologne ;  nous  ne  nous  ^tioDS 
pas  rencontres  depuis  sept  ou  huitans.  II  ^tait  absent 
de  I'Angleterre  en  18i4;  et  il  y  rentra,  pr^cis^ment, 
lorsque  moi  je  la  quittais  en  1816.  Cette  rencontre 
supprima,  pour  un  instant,  toutes  les  ann^es  entre  le 
moment  present  et  les  jours  de  Harrow.  G'6tait  pour 
moi  un  sentiment  nouveau,  et  inexplicable ,  comme 
si  je  sortais  du  tombeau.  Clare  aussi  ^tait  tr^s-agit^, 
meme  plus  que  moi  en  apparence ;  car  je  sentais 
sou  ccBur  battre  au  bout  de  ses  doigts  (k  moins  ce- 
pendant  que  ce  ne  fiit  la  pulsation  des  miens,  qui 
me  lit  penser  cela).  II  me  dit  que  j'aurais  trouv6  une 
lettre  de  lui  a  Bologne;  et  je  la  trouvai.  Nous  6tions 
obliges  de  nous  s6parer  pour  diff6rents  voyages  :  lui 
pour  Rome,  moi  pour  Pise ,  mais  en  nous  promet- 
tant  de  nous  revoir  au   printemps.  Nous    n'avons 
pass^  que  cinq  minutes  ensemble ,  et  sur  la  grande 
route;  mais  je    me  rappelle    k  peine  dans    mon 
existence ,    une  heure  qui  pourrait  peser   dans  la 
balance  de  mes  jouissances ,  comme  ces   cinq  mi- 
nutes Ik.  II   avait  appris  que  j'allais  arriver,  et  il 
avait  laisse  sa  lettre  k  Bologne  pour  moi,  parce  que 
les  personnes,  avec  lesquelles  il  voyageait,  ne  pou- 
vaient  pas  attendre  davantage.  Je  n'ai  connu  per- 
sonne,  dont  les  excellebtes  qualit^s,  et  la  tendre 
affection,  qui   m'attacbaient  si  fortement  k  lui  au 
college,  aient  subi  moins  d'alt^ration ,   sous  aucun 
rapport.  Sans  lui,  j'aurais  cm  impossible,  peut-^tre, 
que  la  soci6t6 ,  ou  le  grand  monde ,  comme  on  Tap- 
pelle,  pAt  permettre  k  un  6tre  de  vivre  au  milieu 
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d'elle  en  participant  si  peu  au  levain  de  ses  mau- 
vaises  passions.  Je  ne  parle  pas  seulement  d'apres 
mon  experience  personnelle  y  mais  aussi  d'apres  ce 
que  j'ai  toujours  entendu  de  lui  par  les  autres,  pen-* 
dant  I'absence,  et  a  travers  la  distance. 

c<  Mon  plus  grand  ami,  lord  Clare  ^  est  k  Rome 
6crivait  lord  Byron  k  Moore,  de  Pise  (l*""  mars  1822). 
Nous  nous  rencontrames  sur  la  grande  route.  Notre 
rencontre  fut  tout  a  fait  sentimentale ,  et  s^rieuse- 
ment  path^tique  de  part  et  d'autre.  J'ai  toujours 
aim^  Clare,  plus  que  tout  Stre  vivant  de  mon  sexe.  » 

Dans  le  mois  de  juin  de  la  mSme  ann^e,  lord  Clare 
Vint  visiter  lord  Byron;  et  le  poete  en  ^crivait  ainsi 
k  Moore,  le  8  juin  1822  : 

«  II  y  a  peu  de  jours  que  mon  plus  ancien  et  plus 
cher  ami,  lord  Clare,  estvenu  ici,  de  Geneve,  expres 
pour  me  revoir,  avant  de  retoumer  en  Angleterre. 
Comme  je  Tai  toujours  aimS,  depuis  ma  treizieme  an- 
n6e,  a  Harrow,  mieux  que  toute  chose  (masculine) 
au  monde,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quel  m^ 
lancolique  plaisir  fut  pour  moi  de  le  revoir  un  seal 
jour;  car  il  6tait  oblige  de  se  remettre  en  voyage 
imm^diatement.  » 

«  II  n'y  a  pas  dans  la  vie,  de  plaisir  £gal  k  celui  de 
revoir  un  ami  d'enfance,  »  disait-il  k  Medwin,  k  Pise, 
en  lui  parlant  de  cette  rencontre,  et  de  sa  teadresse 
pour  lord  Clare,  le  plus  cher  et  le  seul  de  ses  cama- 
rades  de  Harrow  qui  eiit  survecu. 

a  La  visite  de  lord  Clare ,  »  dit  encore  madame  la 
comtesse  G.,  c<  causa  a  lord  Byron  une  joie  extreme. 
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II  avait  pour  lord  Glare  une  si  grande  affection ;  et  il 
fat  si  heureux  pendant  la  courte  visite  qu'il  lui  fit 
a  Livoume.  Le  jour  ou  ils  se  s^parerent,  fut  un  jour 
tres-melancolique  pour  lord  Byron.  J'ai  le  pressen- 
timent  que  je  ne  le  reverrai  plus,  disaitr-il,  et  ses 
yeux  se  remplissaient  de  larmes.  J^a  mSme  tristesse 
I'obs^da  pendant  les  premieres  semaines  qui  succ^- 
derent  au  depart  de  lord  Clare ,  toutes  les  fois  que 
la  conversation  tombait  sur  cet  ami.  to 


LONG    (cLEOn). 

£douard  Long  etait  avec  lord  Byron'  a  Harrow,  et 
a  Cambridge.  II  entra  dans  les  gardes,  et  se  distingua 
dans  Texpedition  de  Copenhague.  Quand  il  allait 
joindre  I'arm^e  dans  la  P6ninsule,  en  1 809,  le  navire 
sur  lequel  il  6tait,  ayant  ^t^  coul^  par  un  autre  pen- 
dant la  nuit ,  il  se  noya. 

Long,  apres  avoir  &{&  le  camarade  de  lord  Byron 
a  Harrow,  le  fut  encore  k  TUniversitd  de  Cambridge ; 
et  ce  s^jour,  si  d^sagr^able  k  Byron,  parce  qu'il  suc- 
c^dait  a  son  Harrow  bien-aim£,  FamitiS  de  Long 
contribua  a  le  lui  rendre  supportable. 

c  Long,  dit  lord  Byron ,  ^tait  tm  de  ces  Stres ,  si 
bons,  et  si  aimables,  que  rarement  la  terre  garde 
longtemps;  et  de  plus,  il  avait  des  talents,  et  des 
qualit^s  trop  rares,  pour  ne  pas  6tre  tres-regrett6. » 

II  le  d^peint,  comme  un  compagnon  plein  de 
gaiet^y  mais  ayant,  parfois ,  des  id^es  d'une  strange 
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melancolie.  On  aurait  dit  qu'il  avait  le  presseuti- 
ment  du  sort  fatal  qui  Tattendait. 

La  lettre  qu'il  ^crivit  h  lord  Byron,  lorsqu'il  quitta 
r  University  pour  entrer  dans  les  gardes,  6tait  d'une 
si  grande  tristesse ,  qu'elle  contrastait  singuliere- 
ment  aveo  son  humeur  habituelle. 

a  Ses  manieres  ^taient  douces  et  aimables,  dit  lord 
Byron ;  et  U  y  avait,  dans  son  carcu^t^re,  une  grande 
disposition  k  regarder  les  choses  du  o6t6  comique  et 
risible.  II  ^tait  musicien^  et  jouait  plus  d'un  instru- 
ment :  la  fliite  et  le  violoncelle.  Nous  passions  nos 
soirees  k  faire  de  la  musique;  moi,  je  n'^tais  qu'au- 
diteur.  Notre  principale  boisson  6tait  du  soda-water. 
Pendant  le  jour,  nous  montions  a  cheval  ensemble, 
nous  nagions,  nous  nous  promenions,  nous  lisions. 
Nous  ne  restames  ensemble  qu'un  6te.  Apres  son 
depart  de  Cambridge,  lord  Byron  lui  adressa  une 
piece  devers,  dontjeciteraiseulementquelques  pas- 
sages caract^ristiques. 

Nil  ego  eontulerim  jucundo  sanus  amico. 

(Horace.) 

cc  Cher  Long,  dans  oette  retraite  solitaire^  tandis  que 
tout  sommeille  autour  de  moi,  les  jours  joyeux  que  nous 
avons  passes  ensemble,  ae  d^oulent  dans  toute  leur  frat* 
cheur  aux  yeux  de  mon  imagination 

a  Ah !  bien  que  le  present  ne  m'apporte  que  des  dou- 
leursy  Je  pense  qu'ils  peuvent  revenir,  ces  jours  1 !  I 

«  Bien  que  Ida  ne  doive  plus  nous  voir^  dans  ses  bois, 
poursuivre,  comme  nagudre,  nos  visions  enohanteresses; 
que  la  jeuafi&se  se  soit  envol^e  aur  aes  ailes  de  rose^  et 
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queTage  d'homme  reclame  sea  droits  s^vires,  Tftge  no 
detruira  pas  toutes  nos  esp^rances.  Elle  nous  gardera  en* 
corequelques  beuresd'unejoie  calme 

a  Oui,  j'espdre  que  le  temps,  ouvrantses  grandes  ailes, 
laissera  tomber  quelques  gouttes  de  ros^e  printanidre. 
Mais  si  sa  faux  doit  moissonner  les  fleurs  qui  s'epanouis- 
sent  dans  les  bosquets  magiques^  oii  la  souriante  jeunesse 
se  d^lecte  d'babiter 

«  Et  ou  les  coeurs  debordent  de  pr6coces  rayissements ; 
si  I'age  sourcilleuX;  avec  son  froid  contrdle^  vient  res^ 
serrer  le  courant  de  Tame^  glacer  les  larmes  de  la  pitie^ 
^touffer  les  soupirs  de  la  s^mpatbie^  pr6tendre  que  j'en- 
tends  sans  m'emouYoir  les  gemissements  des  malheureui, 
et  que  je  garde  ma  sensibility  pour  moi  seul, 

«  Ob !  alora  que  mon  coBur  n^apprenne  jamais  cette 
science  fatale,  Que  toujoura,  et  toujours,  il  m^prise  cet 
impitoyable  censeur;  et  que  jamais  il  n'oublie  les  maux 
d  autrui!  Oui^  tel  que  tu  m'as  connu  dans  les  jours^  dont 
les  souvenirs  r^jouissent  notre  pensto,  tel  tu  me  verras 
toujoursmarcber^ind^pendantysauvage,  etm^me,  quoique 
Tieilli^  toujours  enfant  par  mon  coeur,  Bien  qu*emport6 
main  tenant  par  mes  visions  a^riennes^  pour  toi,  mon  ame 
est  toujours  la  mdme.  » 

(Traduction  Larocbe.) 

La  mort  de  Long  fut  un  grand  chagrin  pour  lord 
Byron, 

«  Le  pere  de  Long  (ditnil)  m'^crivit,  pour  me  de- 
mander  de  faire  I'^pitaphe  de  son  fils.  Je  le  pro- 
mis,  mais  je  rieus  jamais  la  force  de  Vachever^.  v 

J'ajouterai  encore,  que  M.  Wathen  ayant  6t6  visi- 

1.  Moore,  p.  97,  vol.  1. 
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ter  lord  Byron,  a  Ravenne,  et  lui  ayant  dit,  dans  le 
courant  de  la  conversation^  qu'il  avail  connu  Long, 
des  ce  moment  lord  Byron  le  traita  avec  laplusgrande 
cordiality.  U  lui  parla  de  Long  et  de  ses  aimables 
qualit^s,  jusqu'a  ce  quil  ne  put  cachev  ses  larmes\ 

Dans  le  mois  d'octobre  1805,  lord  Byron  sortit  de 
Harrow  pour  entrer  au  college  de  la  Trinity,  k  Cam- 
bridge, et  ses  sentiments  en  passant  du  sejour  dc  son 
Ida  bien-aim6e,  k  cette  nouvelle  scene  de  la  vie, 
furent  ainsi  d^critspar  lui-mSme,  en  1821  : 

c<  Quand  j'entrai  au  college,  ce  fut  pour  moi  un 
6v6nement  tres-douloureux.  Premiirement,  je  quit- 
tai  Harrow,  si  a  contre-coeur  que,  bien  que  le  temps 
filit  arriv^  pour  moi  de  le  quitter,  (puisque  j^avaisdix- 
sept  ans),  j'en  perdis  tout  repos pour  le  dernier  temps 
de  mon  sejour,  a  force  de  compter  les  jours  ^u*il  me 
restait  a  y  pausser.  Secondement,  je  desirais  entrer  a 
Oxford,  et  non  a  Cambridge.  Troisiemement,  je  me 
trouvais  si  isol^,  dans  ce  nouveau  monde,  que  mon 
esprit  en  fut  tout  k  fait  accabl^. 

c(  Ce  n'est  pas  que  mes  compagnons  ne  fussent  pas 
sociables;  au  contraire^  ils  ^talent  pleins  d'entrain, 
hospitallers,  nobles,  riches,  et  d'une  gaiety  bien  au- 
dela  de  la  mienne.  Je  me  mSlais  k  eux,  je  dinais 
et  je  soupais  avec  eux;  mais  je  ne  saurais  dire 
pourquoiy  une  des  plus  accablantes,  des  plus  mor- 
telles  sensations  de  ma  vie ,  a  ^t^  de  sentir  que 
je  n'^tais  plus  un  enfant.  » 

1 .  Moore,  97. 
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Son  chagrin  fiit  si  grand,  qu'il  en  tomba  malade; 
et  ce  fut,  conune  on  salt  d^j&,  pendant  cette  maladie, 
qu'il  ^crivit,  et  dicta  en  partie  la  piece  intitulee 
«  Souvenirs  dEnfance^  »  ou  il  nomme  et  CMact^- 
rise  tons  ses  chers  camarades  *de  Harrow,  avec  le 
channe  d'un  esprit  naif  et  po^tique,  et  avec  les  ex- 
pressions que  le  coeur  seul  pent  inspirer. 

Ce  fat  encore  sous  les  mSmes  impressions,  qu'il 
ecrivait  les  vers  les  plus  m^lancoliques  du  recueil  de 
son  adolescence,  oii  le  regret  des  beaux  jours  de  son 
enfance,  dans  sa  chere  Ida,  domine  toujours. 


ff  Oh !  que  no  suis-je  enfant,  «  dit-il  a  la  1  **  strophe 
d'une  de  ces  pieces,  »  exempt  de  soucis,  et  de  peinesi ») 


Et  a  la  demiere : 

ff  Oh  I  que  n*ai-je  les  ailes  qui  transportent  la  colombe 
vers  son  nid  1  Je  prendrais  mon  vol  vers  la  votite  des 
cieux ;  c'est  \k  que  j*irais  chercher  la  paix.  » 

Le  s6jour  et  la  vie  de  Harrow,  semblent  avoir 
et^  alors,  pour  lui,  Tid^al  du  bonheur.  Une  fois,  c'est 
la  vue  lointaine  du  village  et  du  college  de  Harrow, 
qui  lui  inspire  des  vers;  une  autre  fois,  c'est  une 
visite  qu'il  fait  au  college ,  oii  il  passe  une  heure  sous 
un  ormeau,  dans  le  cimetiere.Son  ame  se  montre  tel- 
lement  it  d^couvert,  dans  ces  deux  pieces  de  vers, 
que  je  ne  puis  m'abstenir  de  les  citer  en  entier. 

20 
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En  apercevant  de  loin  le  college  de  Harrow  sur 
la  colline,  il  s'^cria : 

0  mihi  pr»terit08  referat  si  Jupiter  annos ! 

(ViRGILB.) 

(c  Scenes  de  men  enfance^  dont  le  souvenir  aime^  rend 
le  present  amer  par  le  contraate  du  passd 


ou  rimagination  me  retrace  encore  les  traits  des  cama- 
rades,  unis  k  moi  par  Taroitie  et  Tespieglerie.  Combien 
m'est  cher  votre  souvenir  toujours  vivant,  qui  repose  la 
dans  ce  coeur  d'ou  Tesperance  est  bannie. 

a  Je  revois,  par  la  pens6e,  les  collines  t^moins  de  dos 
jeux^  les  ondes  dans  lesquelles  nous  nagions,  les  champs 
qui  ont  vu  nos  combats^  la  classe  ou  nous  rappelait  la 
cloche  bruyante^  et  ou  nous  meditions  avec  ennui  les  pre- 
ceptes  des  pedagogues. 

or  Jerevois  la  tombe  ou  j'avais  coutume  de  m'asseoir, 
et  de  passer  des  heures  enti^res  a  rSver  le  soir,  et  le  ci- 
metidre  oil  je  me  rendais  pour  jouir  des  derniers  rayons 
du  soleil  couchant. 

Qc  Je  revois  encore  la  salle^  ou,  entourd  de  spectateurs, 
je  servais  d'interprdte  aux  fureurs  de  Zanga,  et  foulais 
k  mes  pieds  Alonzo ,  pendant  que  mon  jeune  orgueii, 
enivr^  du  doux  bruit  des  applaudissements^  s'imaginait 
surpasser  Mossop  lui-mdme. 

(c  Ou  dans  le  rdle  de  Lear,  depouilld  par  mes  fiUes  de 
mon  royaume,  et  de  ma  raison^  j  exhalais  mes  impreca- 
tions douloureusesy  a  tel  point  qu'exalte  par  Tapproba- 
tion  bruyante  de  Tauditoire^  et  ma  propre  vanite^  je  me 
regardais  comme  un  nouveau  Garrick. 

a  0  r^ves  de  mon  enfance !  combien  je  vous  regrette ! 
Votre  souvenir  conserve  dans  ma  m^moire  toute  sa  frai- 
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• 

cheur;  dans  ma  tristesse  et  mon  isolement^  je  ne  puis 
Tons  oublier;  je  jouis  encore  de  vos  plaisirs  parlapens^e. 

«  Ida,  puisse  le  souvenir  me  reporter  souvent  vers  toi, 
pendant  que  ie  destin  d^roulera  mon  sombre  avenirl  Pais- 
que  devant  moi^  je  n'ai  que  des  ten^bres,  le  rayon  du 
passe  n'en  est  que  plus  cher  k  mon  coeur. 

c  Mais  si,  dans  le  cours  des  ann^es  qui  m*attendent^ 
one  nouTelle  perspective  vient  k  m'apparaitre,  alors, 
dans  mon  enthousiasmeje  m'^crierai  :  aOh!  tels  ^talent 
les  jours  qu'a  connus  mon  enfance.  » 


VERS  ^GKITS  SUR  UN  ORMEAU,  DANS  LE  OMETlftRB 

DE  HARROW. 

a  Lieu  cher  k  mon  jeune  ^e !  tes  vieux  rameaux  fr6- 
missent,  agites  par  la  brise  qui  rafratchit  ton  ciel  sans 
nuage!  Ici  je  suis  seul,  et  je  medite ;  je  foule  ton  gazon 
tendre  et  verdoyant^  que  j*ai  tantde  fois  foule,  avec  ceux 
quej'aimais^  avec  ceux  qui,  disperses  au  loin^  regrettent 
peut-^tre,  comme  moi,  les  jours  heureux  qu'ils  ont  connus 
autrefois.  En  revoyant  cette  coUine  sinueuse^  mes  yeux 
t'admirenty  mon  coeur  t' adore  encore^  or  mean  venerable, 
qui,  tant  de  fois,  m'as  vu  couche  sous  ton  ombrage,  r6ver 
a  rheure  du  crepuscule.  J'6tends  encore  ici  mes  mem- 
bres  fatigues,  comme  j'ai  fait  nagu^re ;  mais  ce  n  est  plus 
ayec  les  mSmes  pensees.  Tes  branches  qui  g^missent  au 
souffle  du  vent,  semblent  inviter  mon  coeur  k  ^voquer  la 
memoire  du  pass6 ;  elles  semblent  murmurer^  en  se  ba* 
lancant  doucement  sur  ma  tSte :  u  Pendant  que  tu  le  peux, 
dis-nous  un  long  et  dernier  adieu. 

a  Lorsque  le  destin  glacera  enfin  ce  coeur  qu'agite  une 
fievre  brUlante,  et  que  ses  inquietudes,  et  ses  passions  se 
calmeront  dans  la  mort,  j'ai  souvent  pens6  que  ce  serait 
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un  adoucissement  k  ma  derni^re  heure,  si  quelque  chose 
peut  adoucir  ce  moment  ou  la  vie  abdique  sa  puissance, 
de  savoir  qu*une  humble  tombe^  une  itroite  cellule,  ren- 
fermerait  ma  cendre  au  lieu  ou  se  plaisait  mon  coeur;  il 
me  semblait  qu'avec  cet  espoir^  la  mort  me  serait  douce. 
Ainsi,  je  reposerai  la  ou  se  reportaient  toutes  mes  pen- 
sees  ;  je  dormirai  en  ce  lieu  ou  naquirent  toutes  mes  es- 
p^rances^  theatre  de  ma  jeunesse^  couche  de  mon  repos; 
dtendu  pour  toujours  sous  cet  ombrage  protecteur,  presse 
par  la  pelouse  ou  s^est  jouee  mon  enfance^  enveloppe  par 
ce  sol  qui  m^etait  cher^  mSle  a  la  terre  qu'ont  foulee  mes 
pasy  b6ni  paries  voix  qui,  enfant,  charmaient  mon  oreille, 
pleure  par  le  petit  nombre  de  ceux  qu'ici  mon  ame  avait 
choisis,  regrelte  par  les  amis  de  mon  premier  age^  et  ou- 
blie  du  reste  du  monde.  » 

Mais^  quoique  pour  un  temps,  dit  Moore,  il  ait  pu 
^prouver  cette  sorte  d'atonie  morale,  ce  n'^tait  pas 
dans  sa  nature  de  rester  longuement  sans  s'attacher; 
et  Tamiti^  qu'il  forma  avec  un  jeune  homme  nonun^ 
Eddleston,  qui  ^tait  un  peu  plus  jeune  que  lui,  et 
son  infSrieur  en  rang,  surpassa  mSme  en  ardeur,  et 
en  exaltation  tous  les  autres  attachements  de  son 
adolescence. 


EDDLESTON. 


Ce  jeune ^leveetaitun  des  choristes  de  Cambridge. 
Ses  talents  pour  la  musique  lui  attirerent  Fattention 
de  lord  Byron ;  et  lorsqu'il  perdit  la  compagnie  de 
Long;  qui  Tavait  console,  et  r^concili^  avec  Cam- 
bridge, il  s'attacha  encore  davantage  au  jeune  Ed- 
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dleston.  On  sent  combien  il  ^tait  attach^  k  ce  jeune 
homme,  en  lisant  les  vers  qu'il  composa,  lorsque 
Eddleston  lui  fit  cadeau  d'une  cornaliue  en  forme 
de  cceur. 

LA  GORNALTNE. 

ff  Ce  n'est  pas  la  splendour  de  cette  pierre  qui  la  rend 
ch^re  a  mon  souvenir;  son  lustre  n*a  brille  qu'une  fois  k 
mes  yeux.  Son  ^latest  modeste  comme  celui  qui  me  Ta 
donnee. 

a  Ceux  qui  peuvent  se  moquer  des  liens  de  l*amiti6, 
m*ont  souvent  reproche  ma  faiblesse;  mais  moi,  j'appre- 
cie  ce  simple  don^  car  je  suis  certain  que  celui  qui  me  Fa 
fait,  m'aime. 

«  II  me  roffrit  en  baissant  les  yeux^  comme  s'il  avail 
craint  un  refus;  je  lui  dis^  en  le  prenant^  que  ma  seule 
crainte  ^tait  de  le  perdre.  » 

Et  dans  Faditeu,  piece  de  vers  ^crite  quand  il  ^tait 
malade,  et  qu'il  se  croyaitpres  de  mourir,  il  se  tourne 
encore  vers  ce  jeune  ami  absent. 

«  Et  toi^  mon  ami,  dont  la  douce  affection  fait  vibrer 
encore  les  Gbres  de  mon  coeur^  oh !  combien  ton  amitie 
6tait  au-dessus  de  ce  que  les  paroles  peuvent  exprimer. 
Toujours,  je  porte  prds  de  mon  coeur  ta  cornaline^  don 
sacr6  de  la  tendresse  la  plus  pure^  que  mouilla  nagu^re 
une  larme  de  ton  coeur.  Nos  ^mes  etaient  de  niveau,  et  la 
diffi§rence  de  nos  destinies  dtait  tout  a  fait  oubli^e  en  ce 
moment  si  doux ;  Torgueil  seul  pent  me  bl^mer. » 

(Traduction  Laroche.) 

Lorsque  Eddleston  quitta  Cambridge,  lord  Byron 
ecrivit  a  miss  Pigott. 
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ft  EddleBton  et  moi,  nous  nous  sommes  separea,  quant 
k  present ;  et  mon  esprit  est  un  chaos  d'esperance,  et  de 
chagrin 

a  Je  me  r^jouis  de  voir  que  vous  vous  interessez  k  mon 
protege.  Ua  ete  mon  compagnon  depuis  queje  suisentre 
au  college  de  la  Trinite.  Son  chant  d'abord  attira  mon  at- 
tention, sa  physionomie  lafixay  et  son  caract^re  m'attacba 
k  lui  a  jamais. 

c(  II  va  partir  en  octobre,  pour  une  grande  maison  de 
commerce ;  et  peut-^tre  nous  ne  nous  reverrons  plus  jus- 
qu'&  ma  majority.  Alors^  je  lui  laisserai  le  choix,  ou  d*en- 
trer  en  partage  dans  la  maison  de  commerce,  me  portant 
cau/ton  pour  lui^  ou  devenir  vivre  aupr^s  de  moi.  Natu- 
rellement  dans  la  disposition  actuelle  de  son  ftme,  11  prd- 
fgrerait  la  derni^re;  mais  il  pent  changer  d*avis  d'ici  la. 
Toutefois  il  aura  le  choix.  Quant  k  moi^  il  est  certain  que 

je  Taime  au-dessus  de  tons 

•  .  •  et  quant  k  lui^  il  est  encore  plus  attache  a  moi, 
queje  ne  lesuisde  mon  cdt6.  Pendant  tout  le  temps  de 
mon  s^jour  k  Cambridge^  nous  nous  sommes  vus  tous  les 
jours,  6l6  et  hiver,  sans  trouver  un  seul  moment  (Tennm, 
nous  s^parant  tous  les  jours  avec  plus  de  peine.  J'espere 
qu'un  jour,  vous  nous  verrez  ensemble ;  c'est  Tfetre  que 
j'estime  le  plus,  quoique  j'en  aime  plusieurs.  » 

MaiS;  dans  Tann^e  181 1,  le  jeune  Eddleston  mou- 
rut  de  consomption ;  et  lord  Byron  adressa^  k  la  m^re 
de  miss  Pigott,  la  lettre  suivante  qui  montre,  dit 
Moore,  avec  quelle  m^lancolique  fidelity,  parmi  d'au- 
tres  amis  dont  son  coeur  avait  k  pleurer  la  perte ,  il 
gardait  toujoursle  souvenir  de  son  jeune  compagnon 
de  college. 
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Madame, 

«  Je  vais  vous  6crire  sur  un  sujet  bien  peu  impor- 
tant, et  cependant,  je  ne  puis  m'en  emp^cher.  Vous 
devez  vous  rappeler  une  cornaline  que  je  confiai,  il 
y  a  quelques  ann^es  k  miss,  et  que  r6ellement,  je  lui 
doimais.  Et  maintenant,  je  vais  vous  faire  la  plus 
^goiste,  et  la  plus  indiscrete  des  demandes.  La  per- 
sonne  qui  me  la  donna,  quand  j'etais  tres-jeune,  est 
morte ;  et  bien  qu'il  y  eM  longtemps  que  nous  ne  nous 
itions  plus  rencontres,  comme  c'6tait  le  seul  souvenir 
que  je  poss6dais  de  cette  personne,  (a  laquelle  je 
prenais  un  tres-grand  int6ret),  cette  cornaline  a  acquis 
par  cet  evenement,  une  valeur  que  je  voudrais  bien 
qu'elle  n'eAt  jamais  eue  pour  moi.  Si  done,  miss,,.. 
Ta  conservee,  je  dois,  dans  ces  circonstances,  lui  de- 
mander  de  me  pardonner  la  demande  que  je  lui 
adresse,  de  me  Tenvoyer  au  num^ro  8,  rue  Saint- 
James,  Londres,  et  je  m'empresserai  de  la  remplacer 
par  quelque  chose  qui  me  rappellera  h  son  souvenir 
^galement,  Comme  elle  6tait  toujours  assez  bonne 
pour  s'int^resser  h  la  destin^e  de  celui  qui  faiseiit  le 
sujet  de  nos  conversations,  veuillez  lui  dire  que  le 
donateur  de  cette  cornaline,  est  mort  dans  le  mois 
de  mai  dernier,  d'une  consomption,  k  Tdge  de  vingt- 
et  un  ans,  faisant  le  sizieme,  dans  I'espace  de  quatre 
mois,  d'amis  et  de  parents  que  j'ai  perdus  entre  le 
mois  de  mai  et  celui  d'aoAt.  Croyez-moi,  madame. 

c<  Byron,  » 
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Le  coeur  de  comaline  fut  restitu^ ;  et  en  mSme 
temps  on  rappela  k  lord  Byron,  qu'il  Tavait  laiss^  en 
depot k miss,  mais  quit ne  Vavait pas donne!  C'est 
k  la  nouvelle  de  cette  mort  que  lord  Byron  ajouta, 
au  second  chant  de  Childe  Harold^  la  neuvieme 
stance,  qui  est  si  touchante. 

Apr6s  avoir  parl^  de  la  patrie  des  antes ,  de  Ves- 
p^rance  de  revoir,  dans  un  celeste  sSjour,  tous  ceuj: 
qu^on  a  aimes  ici  has,  et  tous  ceux  qui  ont  enseigne 
la  veritCj  il  s'6crie  : 

«  La,  je  te  reverrai,  oh!  toi,  dont  la  vie  et  Taffec- 
tion,  ensemble  disparues,  m'ont  laiss^  ici  bas  pour 
aimier,  et  vivre  en  vain  I  Frere  jumeau  de  mon  coeur ^ 
puis-je  croire  que  tu  n'es  plus,  quand  tu  re  vis  dans 
ma  memoir e  ?  Et  bien  oui,  je  veux  r6ver  qu'un  jour 
nous  serous  r^unis.  Cette  illusion  remplira  le  vide  de 
mon  coeur.  Je  veux  penser  qu'il  nous  survivra  quelque 
chose  de  nos  jeunes  souvenirs ;  que  Favenir  soit  ce 
qu'il  voudra,  ce  sera  assez  de  bonheur  pour  moij  de 
savoir  ton  ante  heureuse.  » 

Parmi  les  enfants,  plus  jeunes  que  lui,  dont  Use  fit 
le  protecteur,  un  de  ceux  qu'il  aima  le  plus,  soit  en 
le  choisjssant  pour  cc  fag,  »  soit  en  le  prot^geant  de 
toute  maniere,  fut  William  Harness. 

HARNESS. 

Le  r4v6rend  William  Harness,  est  I'auteur  de  Tou- 
vrage  intitule  :  «  les  Rapports  du  Christianisme 
avec  le  BonJieur^  ecrit  par  un  des  amis  le  plus 
ancien  et  le  plus  considere  de  lord  Byron.  » 
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Harness,  plus  jeune  de  quatre  ans  que  lord  Byron, 
fat  une  des  premieres  sympathies  qu'il  6ppouva  k 
Harrow,  et  une  de  celles  qui  t^moignent  le  plus  de 
son  caractere  g^uereux ,  compatissant ,  et  heroique. 
Lord  Byron  ^tait  entrd  depuis  peu  k  Harrow.  II  ne 
s'etait  encore  li^  d'amiti^ '  avec  aucun  des  compa- 
gnons  de  sa  classe,  quand  un  jour  il  observa  qu'un 
enfant  de  dix  ans,  d^licat,  k  peine  r^tabli  d'une  ma- 
ladie ,  et  boiteux,  par  suite  d*un  accident  d'enfance, 
^tait  maltrait^  par  un  enfant  plus  4g^ ,  et  plus  ro- 
buste  que  lui.  Byron  intervint,  et  prit  fait  et  cause 
pour  le  petit  plus  faible. 

Le  lendemain,  voyant  cet  enfant  d^laiss^  par  les 
autres,  il  alia  droit  k  lui,  et  lui  dit :  <c  Harness,  si 
quelqu'un  vous  maltraite,  venez  me  le  dire,  et  je  le 
punirai,  si  je  le  peux.  »  Le  jeune  champion,  dit 
Moore,  tint  sa  parole;  et  depuis  ce  jour,  malgr^ 
la  difference  de  leur  Age  ,  ils  devinrent  des  amis 
inseparables.  Un  refroidissement,  toutefois,  eut 
lieu,  plus  tard  entre  eux,  et  mit  une  interruption 
dans  leur  juvenile  amiti^.  Lord  Byron,  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  a  Harness,  six  ann^es  plus  tard, 
y  fait  allusion,  avec  des  sentiments  si  aimables,  avec 
une  telle  d^licatesse ,  que  je  suis  tent^,  dit  Moore, 
d'anticiper  sur  la  date  de  cette  lettre,  et  d'en  donner 
ici  un  extrait : 


a  Tous  les  deux  nous  nous  rappelons  parfois,  disait-il, 
avec  un  melange  de  plaisir  et  de  regret,  les  heures  qu'au- 
trefois  nous  avons  passees  ensemble;  et  je  puis  vous  as- 
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surer^  bien  sinodrement^  qu^elles  sont  au  nombre  des  plus 
heureu96S  de  ma  courte  saison  de  jouissances.  J^avance 
maintenant  en  ^e^  c'est-andire  que  j'ai  eu  vingt  ans  il  y 
a  un  mois^  et  une  ann6e  de  plus  me  jettera  dans  le  monde 
pour  y  courir,  avee  les  autres,  ma  carriere  de  folie. 

cc  J'avais  alors  quatorze  ans ;  vous  etiez  presque  le  pre- 
mier de  mes  amis  de  Harrow,  et  certainement  le  premier 
dans  mon  estime,  sinon  en  date.  Mais  une  absence  de 
Harrow^  pen  de  temps  aprds,  et  des  nouvelles  liaisons  de 
YOtre  cdt^^  ainsi  que  la  difference  dans  notre  conduite 
(difference  tout  a  votre  avantage),  toutes  ces  circonstances 
se  combin^rent  pour  d^truire  une  intimite  que  mon  coeur 
me  poussait  k  continuer,  et  que  le  souvenir  me  force  k 
regretter.  Mais  il  n'y  a  pas  une  circonstance  relative  a 
cette  p^riode  de  ma  vie,  a  peine  une  pensee^  que  nous 
ayons  echangee^  qui  ne  soitgravee  a  present  dans  ma  me- 
moire.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  plus;  cette  assurance 
seule  doit  vous  persuader  que  si  je  les  avais  considerees 
comme  passag^res^  et  ordinaires,  elles  n'auraient  pas  et^ 
si  ind^l^biles. 

a  Comme  je  me  souviens^  etc.,  etc.  » 

Et  apres  s'fitre  livr6  au  plaisir  de  se  rappeler  ce 
qu'ils  avaient  fait  ensemble,  et  lui  avoir  dit,  ce  que 
Harness  ignorait;  savoir,  que  les  premiers  vers  qu'il 
fit  k  Harrow  lui  6taient  adress^s,  raais  qu'ils  furent 
d^truits  k  cause  de  leur  refroidissement,  il  continue  : 

<c  Je  vous  ai  parl6  plus  longuement  que  je  ne  voulais 
de  cela,  etje  concluerai  comme  jaurais  d<l  commencer. 
Nous  n'avons  pas  et6  seulement  amis  un  temps  ^  nous 
n'avons  jamais  cesee  de  TStre;  car  notre  separation  na 
et6  que  Teffet  du  ha&ard ,  non  d*une  dissension.  Je  ne 
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sais  pas  k  quel  point  nos  destinees  dans  la  vie  peuvent 
nous  rapprocher;  mais,  si  I'occasion  et  Tinclination  yous 
permettent  de  perdre  une  pens^e  pour  un  ^cenrele  comme 
moi^  vous  me  trouverez  du  moins  sincere  et  pas  assez 
d^you6  k  une  faute  pour  youloir  entrainer  mes  amis  dans 
ses  consequences.  Voulez-yous  m'^crire  parfois?  Je  ne 
vous  demande  pas  de  le  faire  sou  vent;  et  si  nous  nous 
rencontrons^  soyons  ce  que  nous  devons  dtre,  ce  que 
nous  avons  et^.  » 

Le  jeune  Harness,  dou^  d'un  caractere  caime  et 
doux,  se  destinait  a  la  carri^re  eccl^siastique.  Outre 
qu'il  6tait  toujours  k  Ficole  de  Harrow  6tant  de 
quatre  ans  plus  jeune  que  lord  Byron,  la  vie  que  ce 
dernier  menait  alors  avec  ses  compagnons ,  k  Cam- 
bridge et  a  Newstead,  ne  pouvait  pas  convenir  k 
ce  jeune  homme,  destine  k  une  carriere  qui  exige 
une  plus  grande  sey^rit6  de  conduite.  Mais  ils  s'dcri- 
vaient  souvent ;  et  lord  Byron  lui  envoya  une  des 
premieres  copies  de  ses  poemes  d'adolescence.  Dans 
la  lettre  que  le  r6v6rend  Harness  6crjvit  k  Moore, 
apres  la  mort  de  lord  Byron,  afin  de  lui  expliquer 
ses  relations  avec  le  noble  poete,  le  refroidissement 
de  leur  amiti6  d'enfance ,  le  renouvellement  de  leur 
intimity  ^  pr6c6d6  et  suivi  de  circonstauces  tres- 
honorables  pour  Tillustre  d^funt ;  et  en  lui  envoyant 
plusieurs  lettres  qu'il  avait  gard^es  de  son  noble 
ami,  il  termine  la  sienne  avec  cet  aveu  si  candide 
et  si  honorable  pour  tons  les  deux  : 

(c  Notre  relation  fut  renouvelee  et  se  continua  jusqu'^ 


316  SES  AMITl£S. 

son  depart  pour  letrangery  en  1809.  Si  lord  Byron  a  eu 
des  torts  envers  dautres,  je  puis  dire,  en  ce  qui  me 
regarde^  qu*il  a  £te  toujours  pour  moi  ^galement  affec- 
tueux.  C'est  moi  qui  ai  eu  k  me  reprocher  quelques  ne- 
gligences envers  lui ;  mais  a  je  ne  pourrais  pas  lui  repro- 
a  cher,  dans  tout  le  cours  de  notre  intimite,  le  plus 
(c  16ger  caprice,  ou  une  diminution  quelconque  de  sa 
<c  bont^  envers  moi ' .  » 

Ge  torty  auqnel  le  r^v^rend  Harness  fait  allusion^ 
et  qu'il  avoue,  fiit  celui  auquel  lord  Byron  devait 
6tre  le  plus  sensible,  c'est-i-dire  le  manque  d'em- 
pressement,  et  une  certaine  ti6deur  :  symptomes 
d'apres  lesquels  il  appr^ciait  le  mouvement  du  cceur. 
Ay  ant  eu,  depuis  peu,  la  douleur  de  perdre  un  de 
ses  chers  amis  d'enfance^  Ed.  Long,  et  tons  les  au- 
tres  se  trouvant  disperses,  ou  en  pays  stranger  ou  en 
Angleterre ,  pour  suivre  leur  carriere ,  et  leurs  des- 
tinies, Harness  ^tait  alors  presque  le  seul,  parml  les 
compagnons  bien-aim^s  de  son  enfance,  qui  Mt  pres 
de  lui. 

.  Le  moment  approchait  oil  il  allait  quitter  I'Angle- 
terre,  pour  voyager  et  instniire  sa  jeunesse,  en  par- 
courant  le  grand  livre  de  Dieu.  Son  coeur  ^tait 
meurtri  par  des  injustices,  par  des  disillusions,  par 
la  brutale  critique  faite  a  ses  charmants  poemes  d'a- 
dolescence,  par  la  conduite  cruelle  de  lord  Carlisle, 
son  parent^  par  les  embarras  de  ses  affaires.  Ne  pou- 
vant  pas  encore  pressentir  Peffet  de  sa  satire ,  qui 

1.  Moore,  SOS,  vol.  I,  petite  Edition. 
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n'avait  pas  pani  et  dont  le  succes  aurait  mis  du 
baume  sur  ses  blessures^  le  seul  refuge  de  son  &me 
etait  dans  Tamiti^,  et  pr^cis^ment  dans  Tamiti^  de 
Harness.  Mais,  k  ce  moment  la,  Harness  eut  une  d^- 
faillance  dans  ses  sentiments.  Quelle  qu'en  fiit  la 
cause,  soit  Finfluence  de  sa  famille,  ou  de  ses  rela- 
tions, soit  Teffet  d'une  &me  plus  calme,  et  deprin-* 
cipes  rigoureux ,  plus  en  harmonie  avec  I'^tat  eccl6- 
siastique  qu'il  allait  embrasser,  qu'avec  les  tendances 
un  pen  h^t^rodoxes  de  lord  Byron,  il  est  certain  qu'il 
se  conduisit  en  ami  froid.  Dallas,  qui  ^tait  par  puri- 
tanisme,  par  une  sorte  d'orgueil  de  famille,  et  mSme 
par  jalousie,  I'ennemi  de  tons  les  amis  de  Tintelli- 
gence  de  lord  Byron  ^  auxquels  il  attribuait  toutes 
les  idees  anti-orthodoxes  qui  p^n^trerent  dans  I'dme 
du  poete ,  fait  pourtant  une  exception  pour  Harness, 
en  disant  : 

«  Lord  Byron  parlait  de  ce  jeune  komme,  qui  avail  6t6 
son  condisciple,  avec  una  aCTection  qu*il  se  flattait  qu*on 
lui  rendait  bien.  J'ai  rencontre  souvent  cet  ami  chez  lord 
Byron,  avant  sa  derniere  yisite  k  Newstead  Abbey.  lis 
s'^taient  fait  peindre  par  de  cel^bres  artistes ;  et  ils  de- 
vaient  se  faire  un  present  r6ciproque  de  leurs  portraits , 
richement  encadr^s  et  orn^s  de  leurs  armes.  Cependant^ 
soit  que  quelque  dame,  par  esprit  de  vengeance^  eiit 
eicite  ce  jeune  homme  k  n^gliger  lord  Byron ,  soit  par 
Teifct  d'une  inconstance  assez  commune  k  son  ^e,  ses 
visiles  devinrent  graduellementplus  rares,  etplus  courtes. 
Toutefois,  Byron  ne  s'en  plaigoit  pas  une  seule  fois  avant 
le  jour  ou  je  fus  prendre  conge  de  lui ;  c'etait  la  veille 
de  son  depart.  Je  le  trouvai  plein  d'indignalion.  «  I^ 
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ff  croiriez-TouB  bien!  s'^cria-t-il,  je  viens  de  renoontrer 
cc  HarDess^  et  je  lui  ai  demands  de  yenir  passer  une  heure 
(c  avec  moi.  II  s'en  est  excus6 ;  mais  imaginez-yous  son 
(c  excuse  ?  II  ayait  un  engagement  pour  aller  courir  las 
a  boutiques  ayee  sa  mdre^  et  quelques  autres  dames  !  Et 
<c  il  salt  que  je  pars  demain  pour  rester  absent  plusieurs 
a  ann^es  ^  pent  -  6tre  pour  ne  jamais  reyenir !  Oh  ! 
cc  amitieM  » 


Jusqu'a  quel  point  cette  conduite  d'un  ami  ait 
froiss^  le  coeur  si  aimai^  et  si  sensible  de  lord  Byron, 
et  combien  elle  ait  pu  contribuer  k  ces  explosions 
de  misanthropie — bien  superficielle  et  passag^re,  car 
elle  6tait  trop  contraire  k  sa  nature — qui  traverse- 
rent  son  esprit,  mais  non  son  coeur;  je  le  dirai^  quand 
j'examinerai  ce  qu'il  y  a  de  fond£  dans  I'accusation 
de  misanthropie  qu'on  a  port^e  contre  lui,  par  suite 
de  ce  qu'il  ^criyit  k  ce  moment  de  sa  vie,  dans  le 
premier  et  le  second  chant  de  «  Childe  Harold.  » 

Ici,  je  dirai  seulement  que,  dans  son  ame,  oik  la 
rancune  ne  put  jamais  p6n6trer  que  comme  un 
Eclair,  cette  froideur  Paf&igea;  mais  elle  ne  put  al- 
t^rer  au  fond  ses  sentiments.  Gar,  apres  ses  voyages 
en  Orient  et  son  absence  de  deux  ans,  ^tant  rentr^ 
en  Angleterre,  il  s'empressa  de  rendre  sa  tendresse 
a  Harness,  qui  avait  su  se  justifier  aupres  de  lui;  et 
a  tel  point,  qu'il  se  proposait  de  lui  dddier  les  deux 
premiers  chants  de  cc  Childe  Harold.  »  Cette  pen- 
see  il  Tabandonna   seulement  par  la  g^n^reuse  et 

1.  Dallas.  94,  !•' vol. 
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affectueuse  crainte  qu'il  eiit  de  lui  porter  prijudice 
dans  la  carriere  eccl^siastique  que  ce  jeune  homme 
allait  embrasser^  et  de  lui  attirer  une  part  de  bl&me, 
a  cause  de  quelques  stances  peu  orthodoxes. 

«  La  lettre ,  o4  il  exprime  ces  sentiments  si  d6- 
licatSy  dit  Moore,  est  malheureusement  ^gar^e.  )» 

Quelques  mois  apres  son  retour  en  Angleterre,  sa 
correspondance  avec  Harness  6tait  r6tablie ;  et  Tab- 
baye  de  Newstead  voyait  de  nouveau  les  deux  amis 
reunis.  Mais  Harness,  en  sa  quality  de  prStre,  ^tait 
severe  dans  ses  jugemeuts ;  et  lord  Bjron  lui  icrivit, 
le  6  octobre  18H  : 

flc  Yous  fttea  sey^re^  enfant.  Quand  vous  serez  un  peu 
plus  kj^y  Tous  apprendrez,  peut-6tre,  k  ne  plus  aimer 
personne ;  «&  mais  aussi  a  ne  plus  dire  de  mal  de  per-' 
a  Sonne....  » 

a  Je  vous  remercie  bien  de  coeur'^pour  la  conclusion 
de  Totre  lettre.  Je  n*ai  pas  et6  dernierement  habitu^  a 
trop  de  bont^,  et  je  ne  suis  pas  moins  heureux  de  la 
rencontrer  de  nouveau  de  la  part  d'un  ami,  qui  m'en  a 
montre  de  si  bonne  heure.  Je  n'ai  pas  change,  moi, 
dans  toutes  mes  peregrinations;  Harrow  et,  par  conse- 
quent^ vous,  vous  ne  m'avez  jamais  quitte^  et 

<c  Dulces  reminiscitur  Argos,  » 

m*ont  suivi  k  Tendroit  m6me  auquel  ces  mots  m^lan- 
eoliques  font  allusion ,  dans  la  pensee  de  la  tombe  ar- 
give.  Notre  intimity  commenga  avant  que  nous  eussions 
commence  rexp^rience  de  la  vie;  et  il  depend  de  nous 
de  la  continuer  jusqu'a  Theure  qui  rentrera  ensemble 
avec  moi  dans  le  nombre  des  choses  qui  furent.  Faites- 
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V0U8  toujours  de  la  mathematique?  Je  crois  X-f-Y  pour 
le  moins  aussi  amusant  que  la  malediction  de  Eehama, 
et  beaucoup  plus  intelligible.  » 

(MooaB.) 

A  deux  jours  de  date,  il  lui  ^crit  encore  une  lettre 
pleine  de  plaisanteries,  et  d'esprit  :  c*^tait  sa  ma- 
niere  avec  ceux  qu'il  aimait. 

(c  Eh  bien  I  enfant^  qu'allez-vous  devenir  ?  Eccl^sias- 
tique,  j'esp^re.  J'ai  besoin  de  vous  voir  prendre  yosdegres. 
Rappelez-vous  qpe  celle-ci  est  la  periode  la  plus  impor- 
tante  de  votre  vie;  et  ne  desappointez  pas  yotre  p^re,  et 
Totre  tante^  et  tons  vos  proches^  et  enfin  moi.  Est-ce  que 
Yous  ne  savez  pas  que  tons  les  enfants  m&les  sont  crees 
pour  la  fin  expresse  de  prendre  leurs  degres^  et  que  moi- 
m6me  je  suis  un  artis  magisler?  Comment  le  suis-je  de- 
yenu  ?  L'orateur  public  seulement  pent  Texpliquer.  Outre 
cela^  vous  devez  devenir  un  eccl^siastique,  et  refuterle 
dernier  ouvrage  de  sir  William  Drummond  sur  la  Bible, 
et  tons  les  infideles^  quels  qu'ils  soient.  Laissez  done  la 
maitre  H.  et  maitre  S.  sophistiquer,  et  devenez  aussi 
immortel  que  Cambridge  pent  vous  faire. 


a  Vous  yoyezy  mio  carissimoj  quel  pestilentiel  corres- 
pondant  je  yais  probablement  deyenir ;  mais,  k  Newstead, 
vous  serez  aussi  tranquille  qu'il  yous  plaira,  et  je  ne  trou- 
blerai  pas  vos  etudes^  comme  je  le  fais  maintenant* 

a  Vous  ne  vous  souciez  pas^  dites-vous^  de  voir  mes 
compagnons  Scroope  Davies  et  Mathews. 

<c  lis  ne  yous  conviennent  pas ;  mais^  comment  se  peut- 
il  done  que  moi,  qui  suis  un  poussin  de  la  mime  fafnilkf 
je  continue  a  §tre  dans  yos  bonnes  graces  ?...  » 
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Le  H  decembre  de  la  mSme  ann^e,  en  invitant 
Moore,  dont  il  venait  de  faire  la  connaissance ,  a 
passer  quelque  temps  k  Newstead,  il  lui  dit : 

«c  H.  y  sera  et  aussi  un  jeune  ami,  nomme  Harness,  le 
plus  ancien  et  le  plus  cher  que  j  aie  ea  depuis  la  troisi^me 
classe,  k  Harrow,  jusqu'aujourd'hui. » 

Et  a  Harness  :  qui  fermera  la  liste  de  ceux  que 
j'ai  nommes  les  amis  de  son  coeur,  car  le  coeur  prin- 
cipalement  en  avait  determine  le  choix,  il  ecrivait 

ainsi  : 

• 

«i  G'est  un  grand  plaisir  pour  moi  d'avoir  de  vos  nou- 
velles;  c'est  plus  qu'un  plaisir.  Je  ne  puis  pas  avoir  de 
joie  comparable  k  celle  de  vous  revoir ;  mais  vous  avez 
d'autres  devoirs  et  d'autres  plaisirs ,  et  je  serais  f4che  de 
soustraire  un  moment  aux  uns  ou  aux  autres.  » 


AMIS  DE  LA  SECONDR   CAT^GORIE. 

Arrive  k  sa  dix-neuvieme  ann^e,  la  seconde  de  son 
s^jour  a  Cambridge,  ayant  perdu  de  vue  la  plupart 
de  ses  chers  amis  de  Harrow  auxquels  il  adressait 
ses  vers  et  ayant  dA  se  s6parer  aussi  de  Long  et  d'Ed- 
dleston,  il  se  trouva  jet^  au  milieu  du  tourbillon  de 
la  vie  d'Universit6  qu'il  n'aimait  pas.  Heureusement 
pour  lui,  qu'il  se  trouva  m^le  a  une  reunion  de 
jeunes  gens  d'une  grande  distinction,  que  le  hasard 
avait  alors  reuuis  a  Cambridge. 

21 
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C'^tait  une  pl^iade  si  brillante,  dit  Moore  ^  que 
peut-6tre  on  ne  la  reveira  plus.  II  y  fit  choix  de 
ses  nouveaux  amis,  par  rattraction  surtout  de  Fin- 
telligence.  Ceux  qu'il  distingua  plus  particuliere- 
meuty  parmi  eux^  furent  Hobhouse^  Mathews  ^ 
Banks  et  Scroope  Da^vies.  lis  fonnerent  a  Cam- 
bridge une  coterie  qui  passait  une  partie  de  ses  va- 
cances  k  Newstead. 


HOBHOUSE. 


Sir  John  Cam  Hobhouse  Bart.,  6leve  depuis  a  la 
pairie,  avec  le  litre  de  lord  Broughton,  est  un  des 
hommes  dont  rAngleterreestjustementfi^re,comme 
ecrivain  et  comme  hommc  d'fitat.  C'est  lui  que  lord 
Byron  apostrophe,  sous  le  nom  de  Moschus,  dans  ses 
Hints  from  Horace.  Apres  avoir  6te  son  compa- 
gnon  de  college^  il  fut  le  compagnon  de  tous  ses 
voyages,  son  ami  fidele  et  constant  dans  toutes  les 
eventualit^s  de  sa  courte  et  glorieuse  vie.  II  le  vou- 
lut  mSme  pour  son  compagnon,  dans  le  voyage  fatal 
qull  fit  k  Seahanij  oA  il  allait  6pouser  miss  Milbanke. 
Ce  fut  lui  qui  le  pr^senta  k  I'autel ;  et,  finalement  il  le 
voulut  pour  son  ex6cuteur  testamentaire. 

Des  que  lord  Byron  eut  atteint  sa  majority,  en  1 809, 
les  deux  amis  quitt^rent  TAngleterre  et  visitirent  le 
Portugal,  TEspagne,  la  Grece  et  la  Turquie. 

Le  r6sultat  de  ces  voyages  fut,  pour  lord  Byron, 
les  deux  premiers  chants  de  «  Childe-Haroldpy^i 
pour  Hobhouse,  son  «  voyage  a  travers  TAlbanie  ef 
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d*autres  provinces  de  la  Turquie,  en  Europe  et  en 
Asia.  j> 

De  retour  en  Angleterre,  leur  amiti^  resta  la  plus 
intime.  «  Hobhouse,  disait  lord  Byron,  me  tire  tou- 
jours  des  mauvais  pas.  »  On  lit  dans  son  journal 
de  1814  : 

a  Hobhouse  est  de  retour  en  Angleterre.  G'est  mon 
meilleur  ami^  le  plus  anime,  le  plus  amusant^  et  un 
homme  dont  les  eonnaissances  sont  tr^s-^tendues  et  tr^s- 
profondes. 

K  Hobhouse  m'a  raconte  dix  mille  anecdotes  de  Napo- 
leon ,  toutes  remarquableS;  et  qui  doiyent  dtre  vraies. 
Mon  ami  Hobhouse  est  le  plus  interessant  de  tous  les 
compagnoQs  de  voyage^  et  vraiment  excellent  d'un  bout 
a  Tautre » 

Et  ailleurs  : 

fc  Je  n'ai  pas  visite  Hobhouse  ^  comme  je  Tavais  pro- 
mis  et  comme  je  Taurais  desir6.  La  perte  est  pour  moi.  » 

Lord  Byron  d^sira  qu'il  fut  son  bridemarij  lors 
de  son  fatal  mariage  a  Seaham.  Apres  sa  separa- 
tion, Hobhouse  le  rejoignit  en  Suisse.  Hs  parcou- 
rurent  ensemble  TOberland,  et  visiterent  toutes  les 
scenes  qui  inspirerent  k  lord  Byron  son  sublime 
Manfred.  De  la,  ils  partirent  ensemble,  pour  Tlta- 
lie,  et  parcoururent  toute  la  P^ninsule,  des  Alpes 
jusqu'a  Rome,  Le  r^sultat  de  ce  voyage  fut  le  qua- 
trieme  chant  de  «  Childe-Harold,  »  pour  lord  By- 
ron, et  pour  Hobhouse,  un  volume  de  notes,  cmivrc 
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du  plus  grand  m6rite.  Si  an  tel  compagnon  de 
voyage  6tait  agr6able  k  lord  Byron,  la  compagnie  de 
lord  Byron  n'^tail  pas  moins  appp6ci6e  par  Hob- 
house,  qui,  en  decrivant  une  tourn6e  qull  avait  faite, 
sans  Stre  accompagn^  par  son  noble  ami,  exprime 
ses  regrets  de  Tabsence  d'un  compagnon  a  qui,  a  la 
perspicacity  des  observations  et  k  I'ing^nuit^  des  re- 
marques,  unissait,  dit-il ,  cette  gaiete  et  cette  bonne 
humeury  qui  maintiennent  vive  Tattention  sous  la 
pression  de  la  fatigue,  et  adoucissent  la  presence  de 
toutes  les  difficult^s,  et  de  tons  les  dangers.  » 

Pendant  son  absence  d' Angle  terre,  lord  Byron 
exigea  toujours  que  les  n^gociations  relatives  h.  ses 
affaires  passassent  par  Tinterm^diaire  de  Hobhouse, 
son  alter  ego,  on  un  autre  lui-mSme,  soit  quUl 
Mt  absent,  soit  qu'il  Mt  present.  Mais  le  plus  haut 
t^moignage  de  son  amiti^  pour  M.  Hobhouse,  se 
trouve  dans  la  d^dicace  du  quatrieme  chant  de 
«  C hilde-Harold  y>  faite  en  Italie,  en  1815,  et  dont 
voici  une  partie : 

ft  Men  cher  Hobhouse^  apr^s  un  intervalle  de  huit  and, 
entre  la  composition  du  premier  et  du-  dernier  chant  de 
a  Childe- Harold,  d  la  conclusion  du  poSme  va  6tre  sou- 
mise  au  pubUc.  En  me  s^parant  d'un  ami  si  ancien^  il 
n'est  pas  extraordinaire  que  je  m'adresse  k  un  autre 
encore  plus  ancien  et  meilleur,  a  un  qui  a  assiste  a  la 
namance  et  k  la  mort  de  Tautre ,  et  a  qui  je  suis  bien 
plus  redevable  des  avantages  sociaux  d'une  amitid  6clai- 
r^e  que,  sans  6tre  ingrat,  je  ne  puis  ou  je  ne  pourrais 
r^tre  a  Childe  Harold  pour  toute  la  faveur  publique  refle- 
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chie  par  le  poeme  sur  le  po^te.  C'est  naturel  que  je  m'a* 
dresse  a  un  que  j'ai  connu  depuis  si  longtemps  et  que  j'ai 
accompagne  en  pays  lointain,  a  un  homme  qui  m'a  veille 
dans  la  maladie^  qui  m'a  soutenu  dans  le  chagrin  :  con- 
teat  dans  ma  prosperite^  ferme  dans  mon  adversite,  sin- 
cere dans  le  conseil ,  courageux  dans  le  p6ril ;  a  un  ami 
souvent  ^prouv^  et  qui  ne  m'a  jamais  fait  defaut :  k  tous- 
m^me. 

a  En  faisant  cela ,  je  passe  de  la  fiction  a  la  v^rit^ ;  et 
en  Yous  d^diant^  dans  sa  forme  complete  ou  du  moins 
apris  sa  conclusion^  une  oeuvre  po^tique^  qui  est  la  plus 
loogue,  la  plus  reflechie  etla  plus^tendue  de  mes  compo- 
sitions, je  desire  m'honorer  moi-m6me  par  le  souvenir 
de  tant  d'ann^es  d'intimite  avec  un  homme  de  savoir,  de 
talent^  de  fermete  et  d'honneur.  Distribuer  et  recevoir  la 
flatterie  ne  saurait  convenir  k  des  ames  comme  les  ndtres ; 
mais  cependant  les  louanges  de  la  sinc^rit6  ont  toujours 
6te  permises  k  la  voix  de  Tamiti^.  Et  ce  n'est  pas  pour 
vous,  ni  m6me  pour  les  autres  mais  pour  relever  un 
cceur  qui  ailleurs,  et  derni^rement^  a  6te  moins  accou- 
tumS  a  rencontrer  le  bon  vouloir  qu'a  soutenir  avec  fer- 
mete le  choc  du  mauvais,  que  j'essayede  rappeler  ici  vos 
bonnes  qualites,  ou  plut6t  les  avantages  que  j*ai  retires 
de  leur  exercice.  MSme  la  coincidence  de  la  date  de  cette 
lettre^  avec  «  Tanniversaire  »  du  jour  le  plus  malheureux^ 
de  mon  existence  passee^  «  mais  qui  ne  pent  pas  empoi* 
«  sonner  »  mon  existence  future,  tant  que  j'aurai  la  res- 
source  de  votre  amitie  et  de  mes  propres  facull^s ;  m6me 
cette  date^  dorenavant,  nous  apportera  k  tons  les  deux 
des  souvenirs  plus  agreables.  Gar  elle  nous  rappeliera 
mes  efforts  pour  vous  remercier  d*une  infatigable  bonte^ 
telle  que  pen  d'hommes  Tont  experimenlee,  et  qu'aucun 

1.  L'anoiversaire  de  son  mariage. 
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ne  le  pourrait  sans  penser  mieux  de  son  espfece  et  de 
soi-mfeme. 

a  En  Yous  Boubaitant,  mon  cher  Hobhouse^  un  heureux 
et  agreable  retour  dans  le  pays ,  dont  la  prosp6rite  ne 
pent  6lre  plus  cbdre  k  qui  que  ce  soil  qu  a  vous,  je  vous 
dedie  ce  po^me  dans  son  6tat  complete  et  je  r6p6te  une 
fois  de  plus  combien  je  suis^  de  tout  mon  coeur^ 

a  Votre  oblige  et  ami  affeclionne, 

a  Byron.  » 


MATHEWS. 

c(  J*ai  deji  eu  occasion  de  parler,  dit  Moore,  de  ce  re- 
marquable  jeune  homme :  Charles  Skinner  Mathews.  Mais 
la  haute  place  qu'il  avait  dans  TafTection  et  dans  Tadmi- 
ration  de  lord  Byron,  doit  justifier  un  plus  ample  tribut 
k  sa  memoire.  Rarement  il  est  arriv6  que  se  soient  rencon- 
tres en  meme  temps,  dans  la  vie,  un  aussi  grand  nombre 
de  jeunes  gens  de  si  haute  esperance,  tels  qu'on  en  a  vu 
reunis  ensemble  dans  la  societe  dont  lord  Byron  faisait 
partie  a  Cambridge.  De  ce  nombre,  plusieurs  se  sont  deja 
distingues  eminemment  dans  le  monde;  et  la  seule  men- 
tion de  M.  Hobhouse  et  de  M.  W.  Bankes  en  est  un  te- 
moignage  suffisant. 

«r  Parmi  tons  ces  jeunes  gens  remplis  de  savoir  et  de 
talent,  y  compris  lord  Byron  lui-meme,  dont  le  genie 
etait  cependant  encore  inconnu  au  monde,  la  superiorile 
dans  prosque  tons  les  exercices  de  Tintelligencc  semble 
avoir  ete,  par  le  corisenlement  volontaire  et  unanime  de 
tous,  accordee  a  Mathews.  Ce  concert  d^hommages,  eu 
egard  aux  personnes  d'ou  il  vient,  donne  une  idie  si 
haute  des  pouvoirs  de  son  esprit,  que  la  perspective  de 
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ce  qu'il  aurait  pa  6tre^  s'il  avail  sunr^cu,  deyient  un  sujet 
de  grande  en  mSme  temps  que  de  vaine  et  m^lancolique 
speculation.  Ge  tribut  unanime  ne  lui  aurait  cependant 
pas  ete  rendu  y  bien  que  m^rit^ ,  si  ses  qualit^s  intellec- 
tuelles  n'avaient  pas  ^te  accompagnees  par  les  aimables 
qualites  du  coeur.  Mais  le  jeune  Mathews^  malgr^  quel* 
ques  petites  asp^ritte  de  caractere  et  de  manidres^  qui 
deja  commen^aient  a  s  adoucir  lorsqu'on  Ta  perdu^  etait 
un  de  ces  rares  individus  qui,  tandis  qu'ils  commandent 
la  deference,  peuvent  en  meme  temps  obtenir  le  respect ; 
et  Tintense  sentiment  d'admiration  qu'ils  excitent  est 
adouci  par  I'amour  qu'ils  in8pirent^  » 

Ge  jeune  homme,  le.  membra  le  plus  brillant  dela 
brillante  pl^iade,  se  noya  en  uageant  dans  les  eaux 
de  la  Cam^  riviere  de  Cambridge. 

a  Mathews,  Hobhouse^  Scroope  Davies  et  moi^  ^erit  lord 
Byron  i  Dallas,  le  7  septembre  1811^  nous  avions  form^ 
une  petite  coterie  a  Cambridge  et  ailleurs.  Davies  est  un 
homme  d'esprit,  et  un  homme  du  monde,  et  il  est  aussi 
sensible,  qu'un  homme  de  ce  caractdre  pent  T^tre^  mais  il 
n*a  pas  et^  affects  comme  Hobhouse.  Davies^  qui  nest 
pas  un  ^crivailleur,  nous  a  toujours  battus  tons  dans  la 
guerre  de  paroles;  et,  par  son  talent  pour  la  conversation, 
nous  a  en  m^me  temps  d^lectes^  et  tonus  en  respeet.  Hob- 
house  et  moi^  nous  avons  toujours  eu  le  dessus  avec  les 
deux  autres;  et  Mathews  lui-m^me  c6dait  a  Teblouissante 
vivacite  de  Scroope  Davies.  » 

«  J'ai  ete  si  veridique,  ecrit  lord  Byron  a  M.  Dallas^  le 
1 7  ao<^t  1811,  dans  ma  note  sur  feu  Gharles  Mathews, 

1,  Moore,  278,  !•' vol. 
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et  je  me  sens  tellement  incapable  de  rendre  dignement 
justice  a  ses  talents,  que  le  passage  doit  subsister^  par  la 
raison  mdme  que  yous  avez  alleguee  contre  lui.  Tous  les 
hommes  que  j'ai  connus  n  etaient,  a  yis-a-vis  de  lui,  que 
a  des  pygmees ;  c'etait  un  g^ant  intellectuel.  »  II  est  yrai 
que  j'ai  aime  davantage  Wingfield. 

a  Mais  pour  les  talents !  Oh !  vous  ti'avez  pas  connu 
Mathews !  » 

Et  dans  une  autre  lettre,  il  lui  dit  encore : 

a  J'ai  perdu  dans  Mathews  mon  guide  ^  mon  sage  et 
mon  ami !  II  6tait  vraiment  un  homme  extraordinaire.  11 
est  impossible^  k  quiconque  lui  est  demeiire  Stranger,  de 
concevoir  un  pareil  homme !  Tout  6e  qu'il  disait,  toutce 
qu'il  faisait^  portait  le  cachet  de  I'immortalit^  ;  et  main* 
tenant  qu*est-il  ?  Quand  nous  voyons  de  tels  hommes 
^passer  et  disparaitre,  des  hommes  qui  semblaient  crees 
pour  montrer  tout  ce  que  le  Createur  pent  faire  pour  ses 
creatures;  quand  nous  voyons  tomber  en  poussiere,  avant 
qu*on  les  ait  vus  mfirir,  des  esprits  qui  eussent  fait  i*or- 
gueil  de  la  posterite^  que  devons-nons  en  conclure?  Quant 
a  moi,  je  m'y  perds.  Mathews  etait  beaucoup  pour  moi ; 
pour  Hobhouse,  il  etait  tout.  Mon  pauvre  Hobhouse  raf- 
folait  de  lui.  Du  reste^  je  le  respectais  encore  plus  que  je 
ne  Taimais.  J  etais,  en  effet,  si  persuade  de  sa  sup^riorite 
infinie^  «  que^  loin  de  Tenvier^  elle  m'^pouvantait.  » 

Lord  Byron  ecrit  encore  dans  une  note,  It  propos 
de  Mathews  : 

cc  La  force  de  son  intelligence  qu^il  a  demontr^e,  en  ob- 
tenant  contre  les  candidats  les  plus  habiles,  des  honneurs 
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plus  grands^  qu*aucuii  autre  gradu^  dont  on  se  souyienne 
dans  rUniversite,  a  suffisamment  etabli  sa  renommee  la 
mime  ou  ii  Tavait  acquise.  » 

Et  puis,  il  dit  au  sujet  de  sa  mort,  cn  ^crivant  k 
M.  Hodgson  : 

«  Yous  Yous  eu  affUgerez  pour  le  pauyre  Hobhouse. 
Mathews  etait  le  Dieu  de  son  idol&trie;  et  si  ic  rintelligence 
tf  doit  exalter  un  homme  sur  ses  semblables^  personne 
IT  ne  lui  refiisera  la  preeminence.  » 

A  r^poque  de  sa  mort,  Mathews  se  pr^sentait  pour 
obtenir  une  place  d'honneur  lucrative  dans  I'Uni- 
versit6.  Dfes  qu'on  apprit  sa  mort,  on  ecrivit  de  lui  : 

«  Si  les  talents  les  plus  constates  par  ses  succ^s^  si  les 
principes  d'honneur  les  plus  rigoureux,  si  le  devouement 
d'une  foule  d*amis  pouvaient  la  lui  assurer^  son  rive 
aurait  6te  r^alis^.  » 

Outre  cette  grande  superiority  d'e  sprit,  il  y  ay  ait 
aussi,  dans  ce  jeune  homme,  une  originality  tres-, 
amusante,  qui,  jointe  a  un  esprit  de  ridicule  tres* 
di^yeloppe,  exer^ait  une  sorte  d'irr^sistible  fascina- 
tion. Et  lord  Byron  sachantrire  mieux  que  personne, 
prenait  un  grand  plaisir  aux  excentricit^s  spirituelles 
de  Mathews,  qui  ne  I'appelait  jamais  que  V Abbey 
tandis  que  lui ,  Mathew^s ,  etait  le  Dean  du  fameux 
chapitre  de  Tabbaye  de  Newstead. 

Peu  d'ann^es  avant  sa  mort  —  en  1 82 1 ,  pendant 
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son  s6jour  a  Ravenne,  lord  Byron  6crivit  k  Murray 
une  lettre  tres-amusante  et  pleine  d'anecdptes  sup 
Mathews.  Elle  caracterise  bien  rexcentricite  spiri- 
tuelle  de  ce  jeune  homme^  pour  lequel  lord  Byron 
avait  eu  tant  de  gout  et  tant  d'adniiration  *. 


SCROOPE   DAYIES. 

On  a  vu  d6ja  ce  que  lord  Byron  pensait  de  Scroope 
Davies.  Son  esprit,  son  6blouissante  vivacity  et  sa 
gaiete  furent  souvent  d'une  grande  ressource  a  lord 
Byron,  dans  ses  moments  de  profond  chagrin.  Quand, 
en  1811,  ilfut  frapp6  par  le  malheur  auquel  il  etait 
le  plus  sensible  :  la  perte  de  sa  mere,  et  de  plusieurs 
amis  qui  lui  6taient  chers,  il  ^crivit  de  Newstead  a 
Davies,  de  venir  le  voir ;  car  il  avait  besoin  d*un  ami 
pour  le  consoler. 

Et  pen  de  temps  apres,  il  disait  dans  une  lettre  a 
Hodgson  : 

a  Davies  a  et6  ici.... 

a  Sa  gaiete ,  que  la  mort  m6me  ne  pent  alt^rer,  m*a 
bien  rendu  service ;  mais  il  faut  avouer  que  notre  rire 
6tait  ereux.  » 

N'oublions  pas  de  compter  aussi,  parmi  ces  amis 
de  son  intelligence,  comme  appartenant  plus  ou 
moins  intimement  a  la  brillante  pl^iade,  le  c^lebre 

1.  Moore,  125,  in-4^ 
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William  Banks,  M.  Pigott  de  Southwell,  et  le  reve- 
rend Hodgson,  6crivain  de  grand  m6rite ,  qui  6tait 
un  de  ses  compagnons  a  Newstead,  et  avec  lequel  il 
correspondait  m^me  pendant  son  voyage  en  Orient, 
Car  il  leur  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  et  res- 
pectueux  souvenir;  ainsi  qu'au  reverend  Beecher, 
pour  lequel  il  avait  autant  de  respect  que  d'affection. 
II  le  lui  t^moigna  en  r^Krant  a  ses  avis  et  en  de- 
truisant,  dans  une  nuit,  toute  la  premiere  edition 
de  ses  po6sies  de  jeunesse,  parce  que  le  r6v6- 
rend  avait  bldme  la  tendance  morale  d  un  de  ses 
poemes.  On  devrait  placer  dans  cette  mdme  cate- 
gorie ,  Tamiti^  de  lord  Byron  pour  le  docteur  Drury, 
son  pr^cepteur  a  Harrow ;  mais  cette  amiti6  porte  un 
tel  caractere  de  respect,  de  veneration  et  de  recon- 
naissance, que  je  prefere  en  parler  lorsque  je  traiterai 
de  ce  dernier  sentiment,  parce  que  c'est  une  des  ver- 
tus  qui  ont  le  plus  brill6  dans  Tame  de  lord  Byron  \ 

CHAGRIN  QUE  LUI  A  CAUS^  LA  PERTE  DE  SES  AMIS. 

Le  chagrin  que  ces  pertes  lui  causerent  furent 
en  proportion  de  la  force  de  ses  affections.  Par  une 
fatality  vraiment  extraordinaire ,  il  eut  le  malheur, 
comme  on  Ta  vu,  de  pei:dre,  a  la  fleur  de  Tage, 
presque  tons  ceux  qu'il  aimait.  Cette  douleur  attei- 
gnit  son  apogee  lorsqu'il  revint  de  ses  premiers 
voyages. 

1 .  Voy.  chap.  Reconnaissance. 
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«  Si^  pour  Stre  capable  de  peindre  puissamment  les 
emotions  p^nibles,  dit  Moore,  il  est  n^cessaire  de  ies  avoir 
^prouY^es^  ou^  en  d'autres  mots,  si  la  condition  de  la 
grandeur  est ,  pour  un  po^te,  que  Thomme  ait  souffert, 
lord  Byron  ^  il  faut  Tavouer^  paya  de  bien  bonne  heure 
ce  prix  douloureux  de  son  excellence!  Dans  le  court 
espace  de  deux  mois^  il  fut  condamn^  a  voir  la  plus 
grande  par  tie  des  ubjets  de  son  affection  arrach^a  par 
la  mort.  a  En  Tespace  d'un  mois  »  —  dit-il  dans  une 
note  de  Childe-Harold ,  —  j'ai  «  perdu  celle  qui  m'a 
donn^  la  yie^  et  la  plupart  de  ceux  a  qui  rendaient  cette 
vie  tolerable.  » 

Parmi  ceux-ci,  le  jeune  Wingfield,  que  nous  avous 
vu  plac^  si  haul  dans  la  liste  de  ses  favoris  de  Har- 
row, mourut  de  la  fi6vre  k  Coimbre ,  et  Mathews, 
I'idole  de  son  admiration  a  Cambridge,  se  noya, 
ainsi  que  nous  I'avons  dit,  en  se  baignant  dans  les 
eaux  du  Cam.  La  lettre  suivante,  ^crite  imm^diate- 

ment  apres  le  dernier  ^v^nement,  porte  I'impression 
d'un  sentiment  si  puissant,  d'un  coeur  meurtii  k  un 
tel  degr^,  que  la  lecture  en  est  presque  p^nible. 

«  Mon  trfts-cher  Davies, 

cc  Quelque  mauvais  sort  p6se  sur  moi  et  sur  ceux  que 
j  aime.  Le  cadavre  de  ma  m^re  demeure  dans  cette  mai- 
son;  un  de  mes  meilleurs*amis  vient  de  se  noyer  dans 
un  trou.  Que  puis-je  dire,  penser,  faire?  Avant-hier, 
j 'avals  re^u  une  lettre  de  lui. — Mon  cher  Scrope,  si  vous 
avez  un  moment  de  liberty,  venez,  je  vous  en  prie  ;  j  ai 
vraiment  besoin  d*un  ami.  —  La  dernidre  lettre  de  Ma- 
thews etait  terite  vendredi,  et  samedi  il  n'etait  plus!  En 
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intelligence,  qui  ^tait  son  ^al  ?  Comme  nous  reculions 
touB  devant  iui  I  Vous  me  rendrez  cette  justice,  en  disant 
que  je  voudrais  avoir  risqu^  moo  inutile  existence  pour 
preserver  la  sienne.  Ce  soir  m^me^  je  devais  Iui  ^crire, 
en  Finvitant  comme  je  vous  invite,  vous,  mon  trds-cher 
ami^  a  venir  me  voir. 

a  Que  va  devenir  notre  pauvre  Hobhouse  ?  Ses  leltres 
ne  respirent  que  Mathews.  Venez  aupr^s  de  moi^  Scrope; 
je  suis  dans  la  desolation,  6tant  reste  presque  seul  dans  le 
monde.  Je  n'avais  que  vous,  et  Hobhouse,  et  Mathews. 
Faites  que  je  puisse  jouir  des  survivants^  tandis  que  je 
le  puis.  Pauvre  Mathews  1  dans  sa  lettre  de  vendredi^  il 
parle  des  luttes  auxquelies  il  se  preparait  pour  Gam- 
bridge. 

(c  l^crivez  ou  venez,  mais  venez^  s*il  vous  est  possible, 
ou  faites  Tun  et  Fautre. 

<x  Btron.  » 

Son  chagrin  s'augmentait  encore  de  celui  des  au- 
tres  amis,  qui  Iui  restaient.  En  ^crivant  a  Dallas,  le 
ieraoAt,  quelques  pages  d'une  melancolique  et  tou- 
chante  resignation,  il  dit : 

c  Apr&s  avoir  perdu  celle  qui  m'a  donne  I'existence, 
j'ai  perdu  plus  d'un  ami  qui  me  la  rendait  tolerable; 
Mathews,  un  homme  d'un  talent  sup^rieur^  a  peri  mise- 
rablement  dans  les  eaux  du  Cam ;  mon  pauvre  compa* 
gnon  decole,  Wingfield^  est  mort  a  Goimbra  il  y  a  un 
mois;  et  tandis  que  j'avais  des  nouvelles  de  tous  les 
trois^  je  n'en  ai  pas  pu  revoir  un  seul !  Mathews  m*a  ecrit 
la  veille  mdme  de  sa  mort.  Quoique  je  sois  desole  de  sa 
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perte^  je  suis  encore  plus  inquiet  pour  Hobhouse^  qui 
vraiment,  je  le  crains^  aura  de  la  peine  a  conserver  sa 
raison.  Les  lettres  qu'il  m'6crit  depuis  cet  ^v^nement  sont 
tr^s-incoberentes.  Mais  laissons  passer  tout  cela;  le  jour 
viendra  oi!i  nous  aussi  nous  passerons  avec  ceux  qui 
restent.  Le  monde  est  trop  plein  de  toutes  ces  choaes,  et 
nos  cbagrins  mSme  ressemblent  a  Tegoisme. 

a  Parlez-moi  de  tout,  except^  de  la  mort  :  c'est  un 

sujet  qui  est  presque   devenu  banal  pour  moi.   C'est 

etrange !  Je  puis  regarder  sans  la  moindre  Amotion  les 

cranes  que  j'ai  dans  mon  cabinet  de  travail ;^mai8  je  ne 

puis  d^pouiller  avec  la  pens6e,  de  leur  enveloppe  de 

chair^  les  traits  de  ceux  que  j'ai  connus  sans  Sprouver 

une  sensation  d'borreur.  Helas!  les  vers  sont  moins  cere- 

monieux.  Gomme  les  Remains  avaient  raison  de  bruler 

les  morts ! 

((  Byron.  » 

U  6crivait  encore  i  Hodgson  : 

a  ....  En  Y^rite,  les  coups  se  sont  suivis  Tun  Fautre 
avec  une  telle  rapidite^  que  la  secousse  m*a  rendu  stupide; 
et  quoique  je  mange,  je  boive  et  je  parle,  et  m^me  quel- 
quefois  je  souris,  neanmoins  j'aurais  de  la  peine  a  me 
persuader  que  je  suis  eveille,  si  le  jour  ne  se  levait  lugu- 
brement  tons  les  matins  pour  me  convaincre  du  contraire. 
Mais  laissons  Ik  ce  sujet;  les  morts  reposent,  et  les  morts 
seuls  peuvent  goAter  le  repos.  Vous  serez  affligi  aussi 
pour  le  pauvre  Hobhouse.  Mathews  ^taitle  a  Dieu  de  son 
idoUtrie ;  »  et  si  Tintelligence  pent  exalter  un  homme  aux 
depens  de  ses  sembla})les,  personnene  pourraitlui  refuser 
la  preeminence.*^. 

«  Davies  a  6t6  ici ;  sa  gaiete,  que  la  mort  m^me  ne  peut 
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alterer,  m'a  fait  du  bien;  mais  upr^s  tout  nos  rires  ^taient. 
creux  I . . . 

«...  Ecrivez-moi ;  je  suis  solitaire^  et  jamais  je  n*ai 
trouve  la  solitude  aussi  lourde  qu'a  present. 

a  Btron.  >i 

Quelques  mois  apres,  il  apprit  aussi  la  mortdeson 
ami  Eddleston,  qui  avail  eu  lieu  pendant  son  ab- 
3^ence  d'Angleterre ;  et  voici  comment  il  en  parlait  a 
Dallas. 

• 

a  Je  viens  encore  d'etre  frappe  par  une  autre  mort. 
J'ai  perdu  un  ami  qui  m'^tait  bien  cher  dans  de&  jours 
plus  heureux;  mais  j'ai  presque  perdu  le  gout  de  la 
douleur^  et  j*ai  <c  supped  full  T)f  horrors  »  au  point  que  je 
suis  devenu  calleux,  et  qu'il  ne  me  reste  plus  une  larme 
pour  un  evehement  qui^  cinq  ann6es  auparavant^  aurait 
courbd  ma  t6te  jusqu'a  terre.  11  semble  que  je  suis  destine 
a  experimenter  dans  ma  jeunesse  les  plus  grandes  mi* 
sires  de  Vkge  avance.  Mes  amis  tombent  autour  de  moi, 
et  je  resterai  un  arbre  abandonne  ^  solitaire,  ayant  d'etre 
fletri. 

«  Les  autres  hommes  peuvent  tou jours  trouver  un  re- 
fuge dans  leurs  families.  Moi  ^  je  n'ai  d'autre  ressource 
que  mes  propres  reflexions;  et  elles  ne  m'offrent  pas 
d  autre  perspective  ici  et  ailleurs,  excepts  la  satisfaction 
^golste  de  survivre  i  ceux  qui  valent  mieux  que  moi.  Je 
suis  vraiment  tris-malheureux,  et  voUs  me  pardonnerek 
si  je  le  dis^  puisque  vous  savez  bien  que  je  suis  un 
ennemi  du  cant,  et  de  la  sensiblerie  » 

11  octobre,  1811. 

Ce  meme  jour,  1 1  octobre,  ou  son  esprit  6tait  en 
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proie  k  un  acces  de  tristesse  si  exh'aordinaire,  il 
re^ut  une  lettre  de  son  ami  Hodgson,  homme  dis- 
tingue, mais  d'une  disposition  joviale,  d'un  ^picu- 
r^isme  doux,  qui  lui  conseillait  de  bannir  les  sou- 
cis,  et  de  se  distraire  dans  les  plaisirs.  Lord  Byron 
lui  r^pondit  par  une  piece  de  vers  que  Moore  a  re- 
produite.  Seulement  il  oublie  de  remarquer  que  le 
dernier  couplet  n'est  autre  chose  qu*une  mystifi- 
cation, adress^e  k  ce  bon  M.  Hodgson,  qui  voulait 
voir  toujours  la  vie,  les  choses,  et  les  personnes 
couleur  de  rose,  et  que  lord  Byron  aura  voulu  I'iton- 
ner  et  Teffrayer. 

Voici  le  premier  couplet. 

H  Oh  1  bannir  les  soucis  1 

«  Tel  sera  toujours  le  refrain  de  tea  chants !  Et  par* 
fois  des  miens  aussi  dans  ces  nuits  de  bruyant  plaisir, 
quand  les  enfants  du  desespoir  bercent  leurs  coeurs  soli- 
taires; mais  non  pas  dans  les  heures  malinales^  quand  le 
present^  le  passe ^  le  futur  se  pr^senlent  k  la  reflexion, 
quand  on  sent  que  tout  ce  qu'on  aimait  est  change  ou 
perdu.... 

(c  Mais  assez  de  cela.  Je  sais  que  je  ne  suis  plus  ce  que 
j'ai  et6.  Mais  surtout,  si  tu  veux  garder  une  place  dans 
un  coeur  qui  n'a  jamais  ete  froid^  je  t'en  prie  par  tout 
ce  que  Thomme  revdrci  par  tout  ce  qui  est  cher  a  ton 
coeur,  par  tes  joies  ici-bas ,  par  tes  esp^rances  la-haut^ 
jamais,  jamais  plus  ne  me  parle  d*amour.  n 

Et  puis  deux  jours  apres  lui  avoir  r^pondu,  en  vers, 
il  lui  r^pond  encore  en  prose. 
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a  ...  Je  deviens  nerveux^  vous  rirez  sans  doute;  mais 
cest  la  verity.  Je  deviens  I'eellement,  miserablement^  ri- 
diculemeot  nerveux,  k  la  facon  des  belles  dames.  Yotre 
climat  me  tue;  je  ne  puis  ni  lire^  ni  ecrire,  ni  m'amuser^ 
oi  amuser  les  autres.  Mes  journ6es  sont  apathiques^  mes 
nulls  sans  repos;  rarement  j*ai  du  monde;  et({Uand  j'en 
ai,  je  me  sauye.  Pendant  que  j*ecris,  dans  la  pi^  yoisine 
il  y  a  trois  dames^  et  je  me  suis  sau?^  pour  causer  avee 
vous.  Ma  'mauvaise  humeur  est  parfois  telle  ^  que  je 
crains  d*6tre  destine  a  devenir  fou !  Car  je  trouve  un 
manque  de  m^thode  dans  Tarrangement  de  mes  idees.  Je 
sais  bien  que  Davies  remarquerait  plaisamment ,  en  ma- 
oiere  de  consolation ,  que  cela  ressemble  plutdt  a  la  b^- 
tiaequ'^  la  folie.  » 

Et  le  mSme  jour,  11  octobre  1811 ,  un  des  plus 
sombres  de  son  existence ,  il  ^crivit  aussi  ses  pre- 
mieres stances  k  Thyrza,  dont  le  charme  path^tique 
semble  toucher  k  son  extreme  limite.  L'objet  de  ces 
^l^gies  est  certainement  un  Stre  imaginaire  form^, 
dit  Moore  y  de  I'essence  la  plus  pure  de  tons  ses 
chagrins.  Car,  aucun  objet  r^el  n'aurait  jamais  pu  lui 
inspirer  des  cc  poemes  si  tendres  et  si  m^lancoliques.  » 

Qu'on  adopte  ou  non  cette  opinion,  il  faut  r^p^ter 
les  belles  et  po^tiques  paroles  de  Moore. 

c  G*etait  dans  ce  mSme  temps  que  ses  poe'mes  sur  la 
mort  d*un  6tre  imaginaire,  v  Thyrza,  >»  etaient  Merits. 
Et  quand  on  considSre  les  circonstances  particuli^res  dans 
lesquelles  ces  belles  effusions  coulaient  de  son  imagina- 
tion ,  on  ne  doit  pas  s'^tonner  que ,  de  tons  ses  accents 
path^tiques,  ceux-la  aieot  ^te  les  plus  touchants,  et  les 
plus  purs.  Car  ils  6taient  Fessence,  Tesprit  abstrait,  pour 

22 
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ainsi  dire^  dune  foule  de  chagrins,  la  confluence  de 
tristes  pens^es  arrivant  de  plusieurs  sources  de  douleur, 
ennoblis  et  6chauff6s  dans  leur  passage  k  travers  sa  fan- 
taisie,  et  formant,  pour  ainsi  dire,  un  profond  reser- 
voir de  sentiments  pleins  de  tristesse.  En  pensant  aux 
heures  he'ureuses  qu'ii  avait  connues  avec  les  amis  qu'il 
yenait  de  perdre ,  toutes  les  ardentes  tendresses  de  sa 
jeunesse  se  presentaient  a  iui.  Les  amusements  de  college 
avec  les  favoris  de  son  enfance^  Wingfieid,  Tattersail; 
ses  journees  d*6t6  avec  Long^  ses  soirees  de  musique  et 
de  romance,  qui  avaient  traverse  son  existence  comme 
un  rSve  dans  la  soci^te  de  son  fr^re  d'adoption,  Eddies- 
ton  ;  tous  ses  souvenirs  de  ces  jeunes  morts  vinrent  alors 
se  m^ler  dans  sa  pensee  avec  Timage  de  celle  qui^  bien 
que  vivante,  etait,  comme  tous  les  autres,  perdue  pour 
Iui.  Tous  ces  douloureux  souvenirs  repandirent  sur  son 
ame  ce  sentiment  general  de  tristesse  et  de  tendresse, 
qui  trouva  une  issue  dans  ses  poemes.  Aucune  amitie, 
quelque  ardente  et  pure  qu'elle  fAt,  n'aurait  pu  nourrir 
une  passion  si  chaste.  G'est  la  fusion  des  deux  aiTections 
dans  son  souvenir  et  son  imagination  qui  donna  nais- 
sance  h  un  objet  id6al,  r6unissant  les  meilleurs  traits  de 
Tune  et  de  Tautre,  et  qui  Iui  arracha  ces  poemes  les  plus 
melancoliques  et  les  plus  tendres  de  tous  les  poemes  d*a- 
mour^  dans  lesquels  nous  trouvons  toute  la  profondeur  et 
toute  Tintensit^  des  sentiments  reels  points  avec  une  lu- 
mi^re  *  qu'aucune  reality  n'a  jamais  possed^e.  » 

SON  AMVtli  POUR  MOORE. 

A  cette  epoque  de  sa  vie,  son  coeur  meurtri  ud 
peu  par  les  honimes,  un  pen  par  la  destin^e,  sembla 

L  Moore,  302. 
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retirer  en  partie  son  expansion  i  Tamiti^.  Elle  resta 
egalement  profonde,  mais  il  la  prodigua  moins.  La 
mort,  en  lui  arrachant  tant  d'amis ,  lui  avail  rendu 
ce  nom  encore  plus  sacr6,  et  il  trouvait  toujours 
ses  meilleures  consolations  parmi  ceux  qui  lui  res- 
taient.  Car,  il  est  faux  que  lord  Byron  ait  6t6  a  au- 
cune^poque  isol6;  au  contraire,  il  a  toujours  v6cu 
au  milieu  d'amis  plus  ou  moins  d^vou^s.  Dallas 
et  Moore.,  pr^tendent  bien  qu'il  y  a  eu  une  ^poque, 
dans  sa  premiere  jeunesse,  oil  il  a  6t6  priv6  de 
relations  affectueuses,  mais,  cette  ^poque,  on  ne 
saurait  la  trouver,  k  moins  de  vouloir  oublier  Hob- 
house,  Hodgson, Harness,  Clare  et  bien  d'autres,  qui 
ne  Tont  jamais  perdu  de  vue,  et  k  moins  d'oublier  la 
vie  de  d6vouement  qu'il  menait  k  Southwell,  et  k 
Newstead,  avant  et  apres  ses  voyages  en  Orient. 

Dallas  et  Moore,  en  parlant  .de  cet  isolement  pas- 
sage? de  sa  premiere  jeunesse,  obeissent  sans  doute 
a  des  pr6jug^s— naturelsii  Tun  et  iTautre — qui  leur 
font  trouver  qu'un  lord  est  toujours  isol6,  et  comme 
en  dehors  de  son  orbite ,  s'il  ne  vit  pas  pr6cis6ment 
au  milieu  d'un  cercle  d'aristocratie  opulente  et  fa- 
shionable ;  si  ce  sancta  sanctorum^  ne  lui  est  pas  tout 
a  fait  ouvert  k  ses  premiers  pas  dans  la  vie.  La  v6- 
rit^  est  que  lord  Byron,  ayant  quitt6  TAngleterre 
des  qull  fut  sorti  des  6coles,  et  quand  il  vivait  avec 
ses  camarades,  la  plupart  6gaux  en  position  sociale, 
il  les  retrouva  de  nouveau  k  son  retour;  et  que  ce  fut 
encore  leur  amiti^  qui  Taida  k  supporter  les  coups 
que  la  destinee  portait  a  son  cobiu*.  Mais,  il  est  vrai, 
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disons-le  a  Thonneur  de  son  coeur,  qu'il  h^sita  long- 
temps  a  remplacer  par  des  amis  nouveaux  ceux  que 
la  mort  lui  avait  enlev^s. 

II  lui  fallut  pour  vaincre  cette  repugnance,  uu 
bien  haut  degr^  d'estime,  une  grande  conformitc 
aussi  dans  les  gouts,  et  surtout  la  sympathie  que  lui 
inspirait  la  veritable  bont^. 

Cette  ^poque  fut  celle  du  plus  grand  abattement 
de  son  esprit.  Elle  pr^c^da  de  bien  pen  Tautre,  si 
importante,  et  si  brillante  pour  lui,  ou  son  astre 
s'^lan^a  d'un  bond  sur  I'horizon,  dans  toutes  les 
splendours  de  la  gloire  an  bruit  que  faisait  Childe- 
Harold  et  ses  succes  parlementaires  qui  veuaieot 
de  mettre  &  ses  pieds  toute  une  nation.  Alors,  les 
amis  se  pr^senterent  en  foule ;  mais  sa  conduite  fut 
pleine  de  reserve. 

Parmi  ces  bauts  personnages  qui  lui  faisaient 
couronne,  il  accepta,  et  ^prouva  une  grande  sympa- 
thie pour  plusieurs.  Dans  Taristocratie  Whigg —  qui 
etait  son  parti  politique  —  il  distingua  lord  Holland, 
si  bon  par  le  ca3ur,  si  eley^  par  I'intelligence  et  dent 
la  noble  hospitality  ^tait  un  des  orgueils  de  I'Angie- 
terre ;  lord  Landsdowne,  modele  de  toutes  les  ver- 
tus  civiques  et  domestiques;  lord  Dudley,  dont  le 
merveilleux  esprit  exer^ait  sur  le  sien  uil  si  grand 
charme ;  M.  Douglas  Kinnaird,  frere  de  lord  Kinnaird, 
qu'il  appelait  un  de  ses  meilleurs  amis  et  des  plus 
devours  a  sesint^rdts  dans  la  society  politique  et  lit- 
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iiraire;  les  premieres  illustrations  de  I'^poque,  les 
poetes  Rogers,  Sheridan,  Curran,  Makintosh,  et  en- 
core bien  d'autres,  qii'il  est  inutile  de  nommer.  II 
eut  pour  eux  des  sentiments  qui  pourraient  passer 
pour  de  I'amiti^.  Mais,  c'^taient  des  amities  de  cir- 
Constance,  ciment^es  par  la  vie  mondaine  et  fas- 
hionable qu'il  menait  alors ;  c'^tait  une  concordance 
de  sentiments  politiques,  de  Tadmiration  pour  de 
beaux  talents,  et  de  beaux  caracteres,  de  la  cordiality, 
de  la  bienveillance,  de  la  reconnaissance  mSme  par- 

fois mais  non  de  I'amiti^  dans 

Tacception  rigoureuse  de  ce  mot  qui  exprime  beau- 
coup  plus  de  choses ;  et  lord  Byron  le  sentait  mieux 
que  pei-sonne. 

Un  seul,  parmi  tons,  sut  gagner  tellement  son  esprit 
et  son  coeur,  qu'il  prit  r^ellement  rang  parmi  ses  amis 
et  imprima  un  mouvement  salutaire  &  son  esprit. 
Apres  avoir  contribu^  a  dissiper  les  tristesses,  qui,  it 
cette  ^poque  pesaient  sur  son  cceur,  celui-lii  fut  le 
premier  charme  de  sa  vie  fashionable  :  on  a  nomm^ 
Thomas  Moore. 

Cette  amiti^  n  avait  plus,  il  est  vrai,  la  fraicheur 
de  celles  de  son  printemps,  de  celles  nouses  par  Tin- 
stinct  et  dans  toute  la  candeur  d'un  jeune  coeur,  in- 
capable de  tout  calcul.  Moore  ^tait  mSme  son  ain^ 
de  dix  ans.  Ce  sentiment  d'affection,  fond^  sur  des 
rapports  de  goAt,  sur  des  souvenii's,  sur  les  sympa- 
thies de  Tesprit,  sur  une  estime  et  une  admiration 
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r^ciproques,  se  d^veloppa  papidement  et  resta  inal- 
Ur&  jusqu'a  ses  derniers  jours.  Les  circonstances 
qiii  provoquerent  et  accompagnerent  leur  liaison  ne 
peuYcnt  Stre  pass^es  tout  a  fait  sous  silence,  parce 
qu'elles  sont  trop  honorables  pour  les  deux  amis. 
Nous  en  dirons  done  quelques  mots. 

On  salt  que  lord  Byron,  dans  la  fameuse  satire 
de  son  adolescence,  avait  attaqu6  les  poesies  de  Moore 
pour  leur  tendance  immorale,  Au  lieu  de  prendre 
ses  charmantes  melodies  irlandaises,  dans  le  sens 
figure  des  passions  patriotiques  a  Tadresse  de  I'Ip- 
lande,  sorte  de  subtil  subterfuge,  contraire  a  la  cou- 
rageuse  et  franche  nature  de  lord  Byron,  il  les  pre- 
nait  dans  le  sens  naturel  et  direct  de  I'amour;  en 
sorte  qu'elles  lui  semblerent  faites  pour  amollir  les 
cceurs,  et  les  disposer  a  des  sentiments  e^  h  des  ten* 
dresses  maladives  et  efiC^min^es. 

<f  Quel  est  ce  poete,  qui  s'avance  dun  air  doux,  envi- 
ronne  d'un  chojur  de  jeunes  filles  brAlant  d'un  feu  autre 
que  celui  de  Vesta?  Les  yeux  brillants,  la  joue  enflara- 
mee,  il  fait  retentir  les  accents  desordonn^s  de  la  lyre,  et 
les  dames  recoutent  en  silence.  C*est  Little!  Le  jeune 
Catulle  de  son  rpoque,  aussi  doux  dans  ses  chants,  mais 
aussi  immoral  que  son  modele.  La  muse,  qui  condamne 
a  regret,  doit  pourtant  fetre  juste,  et  ne  point  faire  grace 
au  melodieux  predicateur  du  libertinage.  Pure  est  la 
flamme  qui  brule  dans  ses  autels;  elle  se  detoume  a^ec 
d6fi:out  d*un  encens  plus  grossier;  n^anmoins  indulgente 
a  la  jeunesse,  elle  se  borne  a  lui  dire  :  Corrige  tes  vers,  et 
ne  pecbe  plus  (Satire).  »  Les  Bardes  dc  rAngleterre. 
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Lord  Byron  ^tait  profond^ment  conyaincu,  et  n'a 
jamais  cess^  de  I'Stre,  que  la  litt^rature,  qui  tend  k 
trop  exalter  les  sentiments  tendres,  m^me  les  plus 
purs^  est  contraire  aux  qualit^s  viriles,  et  ^nergiques 
si  necessaires  k  Ykme  humaine  pour  accomplir  une 
noble  mission  ici-bas.  Uenergie  parfois  extreme  de 
ses  h^ros  tient  k  ces  id^es,  ainsi  que  sa  repugnance 
a  admettre  I'amour  dans  ses  drames.  Mais  si  ce  blame 
a  pu  ofifenser  tant  soit  peu  Moore ,  I'allusion  que  fai** 
salt  lord  Byron  de  sa  rencontre  avec  JefiFeries,  — 
en  1806,  a  Chalk,  —  ou  Ton  pretendait  que  les  pis- 
tolets  de  part  et  d'autre,  n'^taient  paint  charges  ft 
balles,  dut  le  blesser  bien  davantage.  Iladressadonc 
au  jeune  lord  une  lettre,  qui  paraissait  devoir  abou- 
tir  2i  un  duel. 

Lord  Byron  voyageait  alors  dansle  Levant;  et  cette 
lettre  resta  k  Londres  aupres  de  son  agent.  Ce  ne  fut 
que  deux  anuses  apres,  au  retour  de  ses  voyages, 
qu'il  la  re^ut,  et  qu*il  put  en  prendre  connaissance. 
U  y  eut  un  echange  de  lettres  entre  lui  et  Moore ; 
et  toute  la  conduite  de  lord  Byron  fut  si  pleine  de 
d^licatesse,  de  ldyaut6  et  de  noblesse,  que  Moore  en 
fut  profondement  touch^ ,  de  sorte  que  les  probabi- 
lit6s  de  duel  s'^vanouirent,  apres  une  reconciliation 
gen^reusement  demand^e  par  tons  les  deux. 

Cette  reconciliation  eut  lieu  sous  les  auspices  du 
poete  Bogers,  dans  un  diner  qu'il  donna  a  cette  in- 
tention. La  premiere  impression  que  lord  Byron  fit 
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sur  Moore^  est  exprim^e  par  ce  dernier  lui-m&me. 
Apres  avoir  parl^  de  sa  beauts  si  extraordinaire, 
de  la  d^licatesse  et  de  la  prudence  de  sa  conduite , 
enfin  du  plaisir  que  sa  g^n^reuse  nature  ^proavait 
de  pouvoir  r6parer  Tinjustice  de  sa  satire ,  il  se 
resume  en  disant  :  «  Tel  je  retrouvais  lord  Byron 
dans  la  premiere  experience  que  je  fis  de  lui^  aussi 
franc,  aussi  noble,  aussi  remarquable  par  la  virility 
de  son  4me  {manly  minded)^  que  je  Tai  retrouve 
jusqu'a  son  dernier  jour  ^  » 

De  son  cdt^,  lord  Byron  subit  lui  aussi  le  charme 
de  Moore.  Et,  malgr^  une  certaine  disproportion 
d'^e  et  de  position  sociale,  par  ces  affinites  insaisis- 
sables  qui  ^chappent  a  toute  analyse,  par  cette  espece 
de  courant  ^lectrique  qui  semble  quelquefois  se  d^ 
velopper  entre  deux  personnes  pour  produire  les 
grandes  sympathies ,  la  society  de  Moore  devint  si 
chere  k  lord  Byron,  qu'elle  parvint  k  dissiper  les  tris- 
tesses  qui  assombrissaienl  alors  son  ame. 

Les  ressemblances,  par  lesquelles  ils  se  sentaient 
attires  run.vers  Tautre,  et  en  mSme  temps  les  diffe- 
rences si  favorables  pour  imprimer  le  mouvement 
intellectuel  entre  deux  personnes,  se  trouvaient  entre 
eux  dans  les  meilleures  proportions  pour  produire 
ce  charme  dans  leurs  rapports. 

Neanmoins,  ce  fil  myst^rieux  et  conductear  de 
leur  sympathie  n'aurait  pu  se  fixer  dans  Tesprit  de 

1.  Moore,  1  vol.,  314. 
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lord  Byron,  s'il  n^exit  premi^rement  pass^  pfu*  son 
coeur.  La  bont^  ^tait  une  quality  essentielle  pour  se 
faire  aimer  de  lui^  et  Moore,  sans  avoir  cette  bont^  de 
premier  ordre  qui  ^tait  bien  Tessence  de  I'dme  de 
lord  Byron ,  6tait  cependant  tr6s-bon ,  puisque  lord 
Byron  Tappr^cia  extrSmement  pour  cette  quality. 
Dans  le  memorandum  de  cette  ^poque,  on  lit : 

«  J*ai  re^a  la  plus  aimable  lettre  de  Moore.  Je  crois 
vraiment  que  cet  homme  est  le  meilleur  coeur  que  j'aie 
jamais  rencontr^.  Et  en  outre  de  cela,  see  talents  sont 
dignes  de  ses  sentiments,  n 

Sa  sympathie  pour  lui  ^tait  si  grande,  qu'on  aurait 
dit  qu'il  regrettait  presque  son  rang,  sa  jeunesse,  ses 
succes,  ses  avantages  sociaux,  quand  ils  Tempd- 
chaient  de  jouir  de  la  society  de  son  ami,  dont  le 
seul  nom  reveillait  son  esprit,  et  le  mettait  en  mou- 
vement.  On  sent  cela  en  lisant  ses  lettres  k  Moore, 
v^ritables  chefs-d'oeuvre  de  style,  d'esprit  et  de  coeur. 

La  franche  amiti^  k  laquelle  il  avait  si  cordiale- 
ment  admis  Moore,  n'eut  k  subir  aucune  alteration 
par  suite  des  triomphes  en  tous  genres  qui^  aussitdt 
apres,  porterent  k  ses  pieds  les  hommages  les  plus 
flatteurs.  «  Les  nouvelles  scenes  de  la  vie  qui  s'ou- 
vrirent  devant  ses  yeux  avec  ses  succes,  au  lieu  de 
nous  detacher  Tun  de  Tautre,  dit  Moore,  multi- 
plierent,  au  contraire,  les  occasions  de  nous  ren- 
contrer,  et  augmenterent  notre  intimite.  Dans  cette 
societe,  au  milieu  de  laquelle,  par  sa  naissance,  il 
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avait  le  droit  de  se  trouver ,  les  circonstances  m'a* 
vaient  d^ja  plac^   malgr^  la  mienne.  30 

Ce  gout  extreme  pour  Moore,  6tait  eutretenu  par 
une  qualite  qui  a  distingue  lord  Byron* :  je  veux  dire 
la  Constance  dans  ses  affections,  dans  ses  gouts^  et 
Tattachement  a  tons  ses  souvenirs  d'enfance ,  et  de 
jeunesse.  A  quinze  ans ,  les  melodies  de  Moore  fai- 
saient  d&]k  ses  d^lices.  «  Je  viens  justement  de  feuil- 
leter  Little  (Moore),  queje  savciis  par  coeur,  en  1803, 
dans  ma  quinzieme  ann^e,  (^crivait-il  a  Ravenne.) 

c(  Hum  I  je  crois  vraiment,  quetoutes  lesmauvaises 
choses  que  j'ai  jamais  faites  ou  chanties,  sont  dues  a 
ce  coquin  de  livre.  » 

On  a  YU  qa'k  Southwell,  il  demandait  les  romances 
de  Moore  k  miss  Chaworth,  et  k  miss  Pigott,  dans 
les  heures  qu'il  passait  aupres  de  leur  piano  k  les  en- 
tendre chanter.  La  premiere  annee  qu'il  passa  a 
Cambridge,  ce  qui  commen^a  k  le  reconcilier  avec 
la  vie  de  FUniversite  et  a  le  consoler  de  ne  plus  6tre 
un  enfant  de  Harrow,  ce  furent  les  longues  soirees 
qu'il  passait  avec  son  cher  Edouard  Long;  car,  apres 
I'avoir  entendu  jouer  de  la  flAte  et  du  violoncelle, 
il  lisait  avec  lui  les  poesies  de  Moore. 

II  pensait  deja  alors  au  poete;  il  ^tait  heureux 
d'apprendre  qu'il  vivait  et  qu'il  pourrait  le  connaitre 
un  jour.  Sa  place  6tait  done  marquee  dans  son 
coeur,  bien  avant  qu'il  eut  la  chance  heureuse  de 
le  conncdtre. 

1,  Voy.  art.  Constance. 
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Malheureusement,  la  situation  de  Moore^  peu  fa- 
voris^  sous  le  rapoort  de  la  fortune,  I'^loignait  sou- 
yent  de  Londres.  Alors^  la  m^lancolie  saisissait  lord 
Byron. 

a  Je  pourrais  ^tre  sentimental  aujourd'hui^  lui  ^rivait- 
il  a  roccasion  de  son  depart;  mais  je  ne  le  veux  pas.  La 
Y^rite  est  que  j*ai  fait  tout  ce  que  j*ai  pu^  depuis  que  je 
suis  au  monde,  pour  endureir  moo  ccrut,  et  que  je  n'ai 
pas  encore  tout  a  fait  r^ussi  (quoiqu'il  y  ait  bon  espoir); 
et  vous  ne  savez  pas  dans  quel  abattement  il  est  tomb^ 
depuis  votre  depart.  Ce  qui  augmente  mes  regrets,  c'est 
de  vous  avoir  vu  si  peu  pendant  votre  sejour  dans  ce 
desert  affole,  ou  on  devrait  pouvoir  supporter  la  soif 
comme  le  chameau  ;  car  les  sources  sont  tr^s-rares;  et  la 
plupart  bourbeuses,  » 


cc  Vous  ne  pouvez  pas  desirer  plus  ardemment  que 
moi,  que  la  destiriee  voulut  bien  6tre  un  peu  plus  com- 
plaisante  pour  nos  lignes  parall^Ies^  qui  se  prolongent  k 
rinfioi  sans  se  rapprocber  d'un  iota 

a  Je  voudrais  presque  6tre  marie  moi  aussi,  ce  qui  est 
dire  beaucoup 

«  II  me  vient  a  Tid^e  quelquefois  de  vous  ecrire  que 
je  suis  souffrant,  dans  Tespoir  de  vous  voir  arriver  k 
Londres,  ou  personne  n'a  jamais  6t6  plus  heureux  que 
moi  de  vous  voir,  et  ou  il  n'y  a  personne  k  qui  je  vou- 
lusse  m'adresser  plutot  qu'a  vous,  pour  me  consoler  dans 
mes  moments  les  plus  sombres,  » 

Et  puis,  suivant  Tinexplicable  et  deplorable  habi- 
tude qu'il  avait  toujours  de  se  d6precier,  et  de  s'hu- 
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milier  moralement^  quand  Moore  lui  disait,  com- 
bien  il  le  trouvait  aimable,  lord  Byron  lui  r^pondait : 
flc  Mais,  le  diable  lui-mdme  est  amusant,  quand  il  est 
content;  etil  faudrait  que je  fusse  plus  venimeux  que 
Tancien  serpent,  pour  siffler  et  mordre  en  votre 
compagnie^  » 

Sa  sympathie  pour  Moore,  allait  jusqu'au  point  de 
lui  faire  croire ,  que  tout  ce  qui  est  bien  lui  ^tait 
possible. 

«  Moore,  ^crit-il  dans  son  memorandum  de  1813,  a  un 
talent,  ou  plut6t  una  reunion  de  talents  tout  a  fait  excep- 
tionnels.  Po6sie,  musique^  voix^  il  possede  tout  cela;  et 
une  expression  en  tout^  qui  n*a  jamais  et^  et  ne  sera 
jamais  possedee  par  personne. 

('  Mais^  il  est  capable  de  s'elever  bien  davantage  en 
poesie.  Et  puis^  quelle  gaiete  {humour)  en  toute  chose 
dans  son  sac  de  po^te  (poet  bag) !  Non,  il  n*y  a  rien  que 
Moore  ne  puisse  faire,  s'il  le  veut  s^rieusement.  Dans  le 
monde,  il  est  si  comme  il  faut,  si  doux!  et  dans  Ten- 
semble,  il  est  plus  agreable  que  tout  autre  individu  de 
ma  connaissance.  Quant  k  son  honneur,  a  ses  principes, 
a  son  independance,  sa  conduite  avec  NN^  parle  aussi 
haut  que  la  voix  d*une  trompette  mtrompet  iongued.  » 
(Shakespeare.) 

c  II  n*a  qu'un  ddfaut,  et  celui-li,  je  le  regrette  tous 
les  jours  :  il  n*est  pas  id.  » 

II  aimait  mSme  d'attribuer  k  Moore  des  succes, 
qu'il  ne  devait  qu'2i  ses  propres  dons  de  nature.  On 

1 .  Moore,  p,  425. 
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salt  que  la  voix  de  lord  Byron  ^tait  d'une  beauts 
ph^nom^nale.  On  ne  I'oubliait  plus  une  fois  qu'on 
Tavait  entendue^  Elle  avait  des  cordes  qui  re- 
muaient  Vime  m6me  en  parlant.  U  n'avait  jamais 
^tudi4  la  musique;  mais  il  avait  Toreille  juste,  et, 
s'il  fredonnait  unair,  sa  voix  ^tait  si  touchante, 
qu'eUe  portait  les  larmes  aux  yeux. 

«  II  ne  se  passe  pas  un  jour/ ecrit-il  a  Moore^  que  je  ne 
pense  et  je  ne  parle  de  vons.  Vous  ne  pouvez  pas  douter 
de  mon  admiration  sincire^  sans  m6me  parler  de  Tamitie 
qui  (soil  dit  en  passant)  n'est  pas  moins  sincere,  et  moins 
profonderaent  enracin^e.  Je  yous  poss^de  par  instinct,  et 
par  coeur^  dont  «  ecce  signum.  » 

Et  alors,  il  lui  raconte  ce  qui  lui  est  arrive  en  ren- 
dant  sa  premiere  visite  k  lord  et  lady  0....,  e'est-a- 
dire,  que  ayant  Thabitude,  quaud  il  se  trouve  seul, 
de  fredonner  des  airs,  ce  sont  toujours  ceux  du 
meme  M^nestrel  qui  se  pr^sentent  a  sa  bouche, 
comme  par  exemple. 

«  Oh/  breath  not  »  et  <r  w/ien  the  last  glimpse  » 
et  «  wfien  the  who  adores  thee^  »  qui  sont  (dit-il), 
ses  matines  et  ses  vdpres.  Or,  nn  beau  matin,  quand 
il  croyait  n'^tre  entendu  de  personne,  et  chanter 
pour  lui  seul,  lord  0.  ....  .    se  pr^sente  chez 

lui  avec  une  mine  trfes-grave,  en  lui  disant :  «  Byron, 
il  faut  que  je  vous  prie  d'une  faveur ;  c'est  de  neplus 
chanter  des  romances.  » 

1 .  Le  jeune  fils^de  Lord  Holland,  vonlant  parler  de  lord  Byron, 
disait :  k  monsieur  de  la  belle  voir. 
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Lord  Byron  tout  ^toim6,  lui  r^pondit,  que  certai- 
nement  il  le  ferait  :  mais  en  mStne  temps^  il  lui  ea 
demanda  le  pourquoi? 

«  Pour  vous  dire  la  v6rit6,  r^pondit  lord  0 

je  dois  vous  avouer  que  votre  chant  fait  pleurer 
Milady ,  et  qu'elle  devient  tellement  m^lancolique, 
que  vraiment,  je  desire  qu'elle  ne  vous  entende  plus 
chanter  1  » 

«  Mod  cher  Moore,  dit  lord  Byron,  cet  eflfet  doit 
avoir  6te  produit  par  vos  paroles ,  et  non  par  mon 
chant;  et  j'ai  voulu  vous  raconter  cette  folie^  pour 
vous  montrer  combien  je  vous  dois,  mSme  pour  ce 
qui  sert  k  Tamusement.  » 

II  abandonne  Tid^e  de  traiter  le  sujet  d'un  poeme 
oriental,  afin  de  menager  k  Moore  un  succes  de  plus; 
et  non  content  de  lui  sugg^rer  les  livres  qu*il  devait 
consulter,  il  les  lui  envoie. 

(c  Je  viens  de  penser  k  un  poeme  greffe  sur  les  amours 

d'une  P6ri,  et  d*un  mortel 

a  quelque  chose  comme  le  diable  dmoureux  de  Cazotte, 
seulement  plus  philanthropique.  II  exigerait  beauooup  de 
po^sie^  et  la  tendresse  n'est  pas  mon  fort.  A  cause  de 
cela,  et  pour  d'autres  raisons,  j'en  abandonne  Tidee^  et 
seulement  je  vous  la  sugg^re;  paree  que  dans  les  inter- 
valles  de  votre  plus  grand  ouvrage,  je  crois  que  vous 
pourrez  tirer  un  grand  parti  de  ce  suj6t.  » 

Moore  voulut,  en  effet,  ^crire  un  poeme  sur 
ce  sujet ;  mais,  ay  ant  la  crainte  de  se  rencontrer 
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avec  lord  Byron  — -  rival  trop  redoutable,  —  il  lui 
6crit: 


a  Tout  ce  que  Je  demande  de  voire  amitie,  c'est,  non 
pas  de  vous  abstenir  des  Peris  k  cause  de  moi^  car  cela 
serait  trop  demander  a  la  nature  humaine,  ou  plut6t  a 
celle  des  auteurs^  mais  seulement  que^  si  vous  entendez 
faire  votre  cour  k  quelques-^unes  de  ces  creatures  eth6-* 
rees^  vous  vouliez  de  suite  me  le  dire  franchement^  afin 
que  je  puisse  choisir  entre  la  temerite  de  me  mesurer 
avec  un  tel  rival,  ou  de  mettre  dans  vos  mains  toute  la 
race,  et  prendre  a  Tavenir  des  ant^diluviens.  » 

A  quoi  lord  Byron  r^pondit : 

«  Votrc  P^ri,  mon  cher,  m'est  sacr^e  et  inviolable;  je 
ne  veux  pas  m^me  toucher  le  bord  de  sa  veste.  Votre 
affectation  de  ne  pas  oser  trailer  le  m^me  sujet  que  moi^ 
me  flatte  tellement,  que  je  commence  a  me  croire  un 
tr6s-beau  personnage  (a  fine  fellow).  Mais  vous  vous  mo- 
quez  de  moi,  et  sinon,  alors  vous  merilez  que  je  me 
moque  de  vous.  Serieusemenl,  de  qui  done  au  monde, 
de  quel  6tre  en  chair  et  os  pouvez-vous  craindre  la  con- 
currence poetique  ?  En  v6rite,  vous  entendre  parler  ainsi, 
me  mettrait  en  colerel  » 

Relativemeat  k  cette  m^fiance  de  lui^mdme,  U  lui 
avait  d6]k  6crit. 

u  Mon  cher  Moore,  vous  vous  depreciez  ^trangement. 
Dans  d'autres,  cela  me  paratlrait  une  affectation;  mais^ 
je  crois  vous  connattre  assez  bien  pour  vous  dire  que 
vous  ne  connaissez  pas  votre  propre  valeur.  11  est  vrai. 
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que  cest  une  faute  qui^  generate ment^  se  corrige^  et dans 
voire  cas^  reellement^  elle  le  doit.  J'ai  entendu  Makintosh 
parler  de  vous  aussi  hautement^  qne  votre  femme  pour- 
rait  le  d^sirer^  et  assez  pour  donner  la  jaunisse  a  tons  yos 
amis.  » 


Et  non-seulement;  11  encouraged .  Moore  ainsi 
par  le  d^sir  qu'il  avail  de  lui  voir  obtenir  des  succes ; 
mais  il  n'^pargnait  aucun  moyen  pour  les  provo- 
quer.  II  s'esquivait,  il  se  mettait  de  cdt^  pour  lui 
faire  place;  il  avait  Tair  de  regretter  ses  propres 
triomphes,  de  lui  en  demander  presque  pardon. 

Quand  lord  Byron  publia  sa  Fiancee  dAhydos 
(poeme  qu'il  avait  compost  pour  se  distraire  d'un 
chagrin  de  coeur),  Moore  trouva  des  coincidences 
entre  quelques  fails  de  cetle  histoire,  el  ceux  d*un 
sujel  qu'il  traitait  alors,  avec  I'inlention  d'en  fairs 
un  Episode  de  Ixtlla-Rook.  II  6crivil  a  lord  Byron 
que  cette  circonslance  le  d^ciderait  a  y  renoncer. 

«  Aspirer  kla  vigueur  el  a  I'^nergie  des  sentimenls, 
apres  vous,  disail-il,  est  une  cBuvre  de  d^sesperee. 
Cetle  region  est  faite  pour  C^sar.  » 

Lord  Byron  en  fut  afflig^.  II  aurait  voulu,  s'il 
ciit  ^1^  possible,  relirer  le  sien,  dont  11  ne  faisait 
aucun  cas  comme  a  son  ordinaire. 

«  Je  vois  en  vous,  lui  r6pondit-il,  ce  que  je  n'ai  jamais 
vu  en  aucun  autre  poete  :  une  mefiance  Strange  de  vos 
talents  que  je  ne  puis  comprendre^  et  qui  est  sans  rai- 
son^  puisqu'un  cosaque  comme  moi^  peut  intimider  un 
cuirassier.  Je  ne  connaissais  pas^  et  je  ne  pouvais  pas  con- 
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naitre  voire  histoire  :  je  ne  pensais  qu*ji  ^viter  la  Peri. 
Voas  auriez  dA  avoir  plus  de  confiance  en  moi^  non  pas 
pour  vous-m6me^  mais  pour  moi^  et  emp^her  ainsi  le 
monde  de  perdre  un  bien  meilleur  pofime  que  le  mien^ 
quoiqae  j'espire  bien  que  cette  boutade  ne  nous  en  pri- 
vera  pas. 

«( Mon  oeuvre  a  moi^  est  le  travail  d'une  semaine^  fait 

en  partie  par  la  raison  que  je  viens  de  vous  dire^  et  en 

partie  par  une  autre  que  je  ne  puis  pas  vous  ^crire^  mais 

que  je  vous  dirai  un  jour.  De  grftce,  veuillez  continuer 

votre  travail.  Je  serais  vraiment  malheureux^  si^  par  une 

raison  quelconque^  je  devais  en  6tre  Tobstacle.  Le  succ^s 

du  mien  est  du  reste  encore  problematique  ^  quoique  le 

public  veuille  probablement  en  acheter  une   certaine 

quantite^  supposant  cela  par  sa  sympathie  pour  le  Giaour 

et  pareils  «  horribles  mysteres.  y>  Mon  seul  avantage  sur 

vous^  c'est  d'avoir  it6  sur  les  lieux;  et  il  se  resume^ 

pour  moi^  k  m'^pargner  la  peine  de  feuilleter  des  livres 

que  j*aurais  peut-fttre  mieux  fait  de  relire.  Si  votre  ap- 

partement  se  trouvait  meubl^  de  la  m^me  fa^on^  vous 

n'auriez  pas  besoin  de  consulter  ces  ouvrages  pour  les 

decrire;  je  veux  dire,  quant  k  Texacte  verite,  puisque  je 

les  ai  peints  d*apr6s  mes  souvenirs 


<K  Ma  derni&re  composition  pent  bien  avoir  la  m6me 
destinee;  et  je  vous  assure  que  j'en  ai  mes  grands  doutes. 
Mais  m£me  si  cela  n'^tait  pas,  sa  courte  vie.  sera  finie 
avant  que  vous  ayez  voulu  paraitre. 

«  Hatez-vouSy  je  vous  en  prie,  «  screw  your  courage  to 

the  sticking  place »  Aucun  auteur  ne  tient 

une  place  plus  elevee  que  vous,  quelque  chose  que  vous 
puissiez  penser  pendant  un  jour  de  pluie,  dans  votre  re- 
traite  de  province. 

23 
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a  Aucun  homme  dans  aucune  langue,  dit  Sismondi^  n'a 
«  ^te  peut-6tre  plus  completement  le  po^te  du  caeur  et  le 
«  podte  des  femmes.  Les  critiques  lui  reprochent  de  nV 
a  voir  repr^sent^  le  monde  ni  tel  quil  est^  ni  tel  qu il 
«<  doit  6tre ;  mais^  les  femmes  repondent  qu*il  Ta  repr^- 
«  sente  tel  qu'elles  le  desirent.  »  Je  pourrais  croire  que  Sis- 
mondi  a  6crit  cela  pour  vous  plut6t  que  pour  Metastase.  v 


C'est  a  Moore  qu'il  'd6dia  son  Corsaire ;  et  on  n'a 
qu'2i  lire  cette  d^dicace  pour  sentir  que  les  expres- 
sions d'admiration,  d'affection^  de  d^vouemeut  par- 
tent  toutes  d'un  coeur  p^ndtr^  d'aflFection. 

Quand  il  apprit  a  Venise  une  affliction  domes* 
tique  de  Moore,  avec  cette  admirable  simplicity  qui 
est  rest^e  un  modele  inimitable  de  style  ^pistolaire 
— *  car  on  n'imite  pas  les  accents  v^ritables  du  ccBur 
—  il  lui  6crivit : 

«  Vos  calamit^s  domestiques  me  font  une  graode 
peine ;  et  pour  ce  qui  vous  concerne,  mes  sentiments 
arriveront  toujours  a  la  limite  la  plus  extreme  ^  ou 
j'oserais  encore  les  laisser  atteindre.  A  traversla  vie, 
vos  pertes  seront  mes  pertes,  vos  gcuns  seront  mes 
gains;  et  quelle  que  soit  la  mesure  de  sensibility 
que  mon  coBur  puisse  perdre,  il  y  en  aura  toujours 
en  lui  une  goutte  pour  vous.  » 

Enfin,  quand  le  plus  grand  succes  et  la  plus  grande 
popularity  arriv^rent  a  Moore,  par  suite  de  ses  difii§* 
rentes  publications  et  surtout  pour  Lalla-Rook,  la 
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satisfaction  de  lord  Byron  fut  proportionn^e  k  tons 
les  encouragements  par  lesquels  il  les  avait  pro- 
voqu^s.  Mais  cette  grande  preuve  de  la  beauts 
d'une  &me  exempte  de  toute  jalousie  et  rivalit^ 
doit  trouver  sa  place  ailleurs.  Ici,  pour  conclure, 
je  me  bornerai  a  dire  que  cette  amiti^  r^sista  aux 
epreuyes  du  temps,  de  Tabsence  et  mSme  des  torts 
de  Moore,  dont  je  parlerai  dans  un  autre  chapitre. 

En  m'^tendant  sur  ce  chapitre  des  amities  de  lord 
Byron,  comme  je  viens  de  le  faire ,  j*ai  voulu  don- 
ner  bien  a  comprendre  les  torts  que  Moore  en  par- 
liculier,  et  que  d'autres  de  ses  amis  ont  eus  envers 
lui,  avant  comme  apres  sa  mort. 

II  est  tres-vrai,  ainsi  que  Moore  le  fait  remarquer 
comme  preuve  de  la  bont6  de  V&me  de  lord  Byron, 
qu'il  n'a  jan^ais  perdu  un  ami ;  mais  la  chaleur 
de  leur  amiti^  a-t^elle  6t6  au  niveau  de  la  sienne? 
S'est-elle  traduite  par  des  actions  ?  par  des  sacrifices? 
N'a-t-il  pas  toujours,  comme  ami,  plus  donn6  qu'il 
n'a  re^u?  Si  la  reciprocity  des  sentiments  qu'il  a  cer- 
tainement  trouv^s  dans  I'autre  sexe,  oA  les  rivalit^s 
et  les  mauvaises  tendances  humaines  n'exer^aient 
par  leurs  influences,  si  cette  reciprocity,  il  I'avait 
egalement  trouv^e  en  amitie,  les  injustices,  les  prd-* 
juges,  et  les  calomnies  auraient-^Ues  pu  peser  sur  sa 
vie  et  m^me  sur  sa  renomm6e,  autant  qu'elles  y  ont 
pese?  Sesamis^  avec  un  pen  plusde  chaleur  de  coeur, 
n'auraient-ils  pas  trouv^  la  force  de  mieux  r^sister 
a  tons  les  mauvais  courants  qui  troublerent  souvent 
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son  repos?  Assur6ment,  si  ses  amis  avaient  puise 
le  courage  de  leur  opinion  dans  leur  conscience, 
lord  Byron  n'aurait  pas  dit  avec  una  certaine 
amertume  dans  son  troisieme  chant  de  Childe 
Harold : 

a  Je  crois^  quoique  mon  experience  me  disc  le  con- 
traire,  qu'il  y  a  encore  des  paroles  vraies,  des  esperances 
qui  ne  trompent  pas^  des  vertus  indulgentes  et  qui  ne 
tendent  pas  des  pieges  aux  coeurs  fragiles;  je  crois  aussi 
qu*il  en  est  qui  s'apitoient  sinc^rement  sur  les  douleurs 
d*autrui;  qu'il  en  estun  ou  deux  ici-bas  qui  sontpresque 
ce  qu  lis  paraissent;  que  la  bonte  n  est  pas  un  mot  nile 
bonheur  un  rSve.  » 

£t  plus  tard,  dans  son  Don  Juan^  il  n'aurait  pas 
dit  non  plus,  avec  le  sourire,  il  est  vrai,  du  philo- 
sophe  indulgent  pour  toutes  les  faiblesses  humaines, 
mais  avec  un  sentiment  qui  ne  part  pas  moins  du 
coeur : 

a  Job  avait  deux  amis^  mais  un  seul  est  bien  assez, 
surtoutquand  on  est  mal  a  son  aise;  car  ce  sont  des  mau- 
yais  pilotes  quand  le  temps  est  k  Torage^  des  m^decins 
moins  importants  par  leurs  cures  que  par  leurs  bono- 
raires.  Nul  ne  doit  se  plaindre^  si  son  ami  se  detache 
de  lui^  comme  les  feuilles  de  Tarbre  a  la  premiere  brise; 
et  il  a  raison  celui  qui  dit :  «  Lorsque  vous  en  perdez  un  : 
(r  allez  au  caC§^  et  prenez-en  un  autre.  » 

Mais,  il  est  bien  vrai  aussi,  qu'il  n'aurait  pas  en 
I'occasion   de   nous  montrer  encore  davantage  la 
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beauts  de  son  dme,  par  sa  Constance  dans  I'amiti^^ 
malgre  les  torts  qu'elleavait  enverslui.Cette  preuve, 
qai  se  trouve  dans  toute  sa  conduite  d'ami,  est  encore 
confirmee  par  ses  propres  paroles;  car,  apres  les  vers 
cites  plus  haut,  il  s'empresse  d'ajouter  :  c  Mais  telle 
n'est  pas  ma  maxime,  sans  quoi  mon  coeur  aurait  eu 
moins  k  souffrir'.  » 

1.  Voy.  D.  JuaUy  ch.  xiv.  Trad.  Laroche. 
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mmt  PRODVtiE  PAR  L'£NERGIE  be  SE8  AFFECTIONS 

NATURELLES. 

P&RE. 

Si  les  affections  naturelles  n'ont  vraiment  d'empire, 
comme  le  dit  un  grand  moraliste,  que  sur  les  cceurs 
sensibles  et  vertueux,  et  sont  m6pris6es  par  les 
hommes  vains,  dissip^s,  et  corrompus,  Texcellence 
du  c(Bur  de  lord  Byron  doit  trouver  encore  une 
preuve  dan9  T  empire  que  ces  affections  ont  exerc^ 
sur  lui.  Les  tendresses  de  pere  et  de  frere  ^taient 
comme  de  doux  rayons  de  soleil,  qui  enveloppaient 
son  coeur,  y  r^pandant  la  clart^  et  la  chaleur,  et 
empSehant  la  tristesse  dans  ses  plus  mauvais  jours 
de  le  saisir  tout  entier. 
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Sa  pens^e  n'^tait  jamais  loin  de  ces  objets  de  son 
affection. 

a  Ma  fiUe !  c'est  avec  ton  nom  aue  ce  chant  a  com- 
mence; ma  fillcy  qu'avec  ton  nom  encore  il  se  termine! 
Je  ne  te  vois  pas^  je  ne  fentends  pas^  m  ais  nul  n'est  plus 
absorbe  en  toi;  tu  es  Tamie  vers  laquelle  se  projettent  les 
ombres  de  mes  annees  a  venir.  Peut-6tre  ne  verras-tu 
jamais  mon  yisage;  mais  ma  yoix  se  m^Iera  a  tes  rfives^ 
elle  p^n^trera  jusqu'i  ton  cosur^  quand  le  mien  sera 
glace;  et  ses  accents  s*ei6veront  vers  toi  du  fond  m6me  de 
la  tombe  de  ton  p^re.  » 

'c  Aider  au  d^veloppement  de  ton  esprit^  6pier  Taube 
de  tes  joies  enfantines^  te  regarder  crottre  sous  mes 
yeux;  te  voir  saisir  la  connaissance  des  objets^  qui  tous 
sont  encore  pour  toi  des  merveilles;  fasseoir  l^gerement 
sur  mes  genoux^  imprimer  sur  ta  joue  charmante  le  bai- 
ser  d'un  p^re^  toutes  ces  faveurs  sans  doute  ne  m'^taient 
pas  reserv^es ;  et  pourtant^  elles  ^taient  dans  ma  nature ; 
il  y  a  quelque  chose  qui  me  le  dit.  » 

«  Doux  soit  le  sommeil  de  ton  berceau.  Du  sein  de 
Toc^an,  et  du  sommet  des  monts^  ou  mainlehant  je  res- 
pire, j'appelle  sur  toi  toute  la  f^licite  dont  je  me  dis  en 
soupirant  que  tu  aurais  ^t^  pour  moi  la  source.  »  fChilde 
Harold.) 

« 

Qui  a  done  lu  Childe  Harold^  et  n'a  pas  iMk  ^mu 
par  ces  stances  d^licieuses  du  iroisidme  chant,  veri- 
table  chef-d*0Buvre  de  teudresse  et  de  suavity,  con- 
tenu  dans  un  autre  chef-d'oeuvre,  comme  une  perle 
trouvee  dans  undiamant? 

Mais  a  quel  degre  ce  sentiment  de  tendresse  pa- 
ternelle  ^tait  toujours  dominant  chez  lui,  ceux-l&  seu- 
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lement  qui  ont  v^cu  pr^s  de  lui,  en  Italie  et  en  Gr^ce, 
peuyent  le  dire.  Car,  ce  sentiment  ne  s'est  vraiment 
d^velopp^  chez  lord  Byron,  que  quand  il  a  quitt^ 
i'Angleterre,  c'est-a-dire,  quand  il  est  devenu  pfere. 
M^me  dans  ses  poesies ,  ii  n'apparait  qu'k  partir  de 
cette  ^poque.  Lord  Byron  aimait  les  enfants  en  g^n^- 
ral ;  mais  son  coeur  battait  r^ellement,  quand  il  en 
rencontrait  de  I'age  d'Ada. 

En  apprenant,  k  Venise,  que  Moore  ^tait  dans  Taf- 
fliction  pour  la  perte  d'un  enfant,  il  lui  ^crit :  c  Je 
comprends  bien  votre  douleur;  car,  je  me  sens  moi- 
mSme  tout  absorb^  dans  mes  propres  enfants.  J'ai 
une  grande  tendresse  pour  ma  petite  Ada.  » 

A  Ravenne,  k  Pise,  il  ^prouvait  une  grande  m^ 
lancolie,  toutes  les  fois  que  les  nouvelles  d'Ada  lui 
manquaient.  Quand  il  recevait  des  portraits,  ou  des 
cheyeux  d'elle,  c'^taient  pour  lui  des  jours  solennels, 
mais  ils  augmentaient  ordinairement  sa  tristesse. 
Quand,  en  Grece,  il  re^ut  la  nouvelle  d'une  maladie 
d'Ada,  une  inquietude  si  extreme  s'empara  de  lui, 
que  Toccupation  mSme  lui  itait  devenue  impossible. 
«Son  journal  (journal  qui  par  parenthese  a  ^t^  ^gard 
ou  d^truit  apres  sa  mort)  fut  interrompu  k  cause  des 
nouvelles  de  la  maladie  de  sa  fille,»  dit  le  comte 
Gamba  dans  son  int^ressante  narration  intitul^e  : 
« le  dernier  Voyage  de  lord  Byron  en  Grece.  » 

La  pens^e  de  sa  fille  ne  I'abandonnait  pas  quand 
il  icrivait;  au  contraire,  elle  s'associait  k  toutes  ses 
craintes,  et  k  toutes  ses  esp^rances.  La  persecution 
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qu*on  lui  faisait  subir  pour  Don  Jaariy  lui  ayant  fait 
craindre  un  jour^  a  Pise,  qu'elle  piit  diminuer  Taf- 
fection  de  sa  fille  pour  lui,  il  disait : 

c  Je  suis  si  jaloux  de  la  sympathie  entiere  de  ma 
fille,  que  si  cette  (Buvre  (Don  Juan)  ^crite  pour  trom- 
per  les  heures  de  tristesse  et  de  souffi'ance ,  pouvait 
relft(her  les  liens  de  son  affection  envers  moi,  je  n'en 
^crirais  plus;  et  pMt  k  Dieu  que  je  n'en  eusse  jamais 
6crit  un  mot!  »  II  disait  aussi  que  souvent  il  se 
transportait  en  imagination  au  de\k  d'une  longue 
suite  d'ann^es,  et  qu'il  se  consolait  des  privations  ac* 
tuelles  en  anticipant  sur  le  temps  ou  sa  fille  le  con- 
naitrait  par  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Car,  bien 
que  la  main  du  pr^jug^  eiit  r^ussi  k  cacher  son  por- 
trait k  ses  yeux,  elle  ne  pourrait  pas  toujours  lui  ca- 
cher les  pensees  et  les  sentiments  qui  lui  parlaient, 
quand  celui  auquel  ils  appartenaient  aurait  cessi 
d'exister.  aLe  triomphe  alors,  disait-il,  sera  pour  moi, 
et  les  larmes  que  mon  enfant  r^pandra  sur  des  ex- 
pressions que  les  agonies  de  mon  &me  m'ont  arra- 
ch^es,  la  certitude  qu'elle  entrera  dans  les  sentiments 
qui  dict^rent  les  diffiSrentes  allusions  k  elle  et  k  moi 
dans  mes  ceuvres,  me  sont  une  grande  consolation 
dans  mes  heures  les  plus  sombres.  La  m^re  d'Ada  a 
pu  jouir  des  sourires  de  son  enfance,  et  de  son  ado- 
lescence ;  mais  les  larmes  de  son  dge  miir  seront  pour 
moi.  y> 

II  pr^Toyait  certes,  avec  douleur,  que  sa  fille  ch^rie 
serait  ilevie  dans  I'indiff^rence  pour  lui ;  mais  ja- 
mais il  n'aurait  pu  croire  jusqu'a  quel  point,  et  par 
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quels  moyens  on  tAcherait  de  lui  aligner  le  c<Bur  de 
son  enfant!  Nous  en  donnerons  settlement  une  id^e, 
en  r^p^tant  ce  qu'on  a  recueilli  de  la  bouche  mdme 
de  rhonorable  colonel  Wildman,  ami  et  compagnon 
de  college  de  lord  Byron,  vraiment  digne  d'habiter 
Newstead-Abbey,  qii'il  avait  achet^,  et  qu'il  gardait 
religieusement.  Le  colonel  ayant  fait,  k  Londres,  la 
connaissance  d'Ada  (alors  Lady  Lovelace) ,  il  I'invita 
a  visiter  Tancienne  residence  de  son  illustre  pere;  et 
elle  s'y  rendit  seize  mois  avant  sa  mort.  Un  jour  que 
Lady  Lovelace  se  trouvait  dansla  grande  bibliotheque 
du  chdteau,  le  colonel  se  mit  k  lire,  avec  I'accent  du 
CGSur  et  de  Fame,  une  piece  de  vers.  Lady  Lovelace 
s'extasia  sur  la  beauts  de  cette  po^sie,  et  demanda  le 
nom  de  Tauteur.  c<Le  voil&l  d  r^ponditle  colonel,  en 
indiquant  le  portrait  de  lord  Byron,  peint  par  Phil- 
lips, qui  6iaii  suspendu  au  mur ;  et  il  fit  suivre  ces 
paroles  par  d'autres,  qui  caractdrisaient  Ykme  de 
ce  pere.  Lady  Lovelace  resta  comme  stupifaite,  et  de 
ce  moment  une  sorte  de  r^vdlation,  et  de  revolution 
s'op^ra  en  elle  k  Tegard  de  son  pere.  «  Ne  croyez 
pas  que  ce  soit  une  affectation  de  ma  part,  colonel,  lui 
dit-elle,  si  je  vous  declare ,  que  j'ai  6i6  ^lev^e  dans 
une  complete  ignorance  de  ce  qui  conceme  mon 
pere.  9 

Jamais  lady  Lovelace  n'avait  mdme  vu  I'^criture 
de  son  pere ;  et  ce  fut  Murray  qui  la  lui  fit  voir  pour 
la  premiere  fois. 

De  ce  moment  done,  un  enthousiasme  pour  son 
pere  s'empara  d'elle.  Elle  se  renfermait  de  longues 
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heures  dans  les  appartements  qu'il  avait  habitus,  et 
qui  ^taient  encore  tout  remplis  des  objets  qui  lui 
avaient  servi.  C'^tait  la  qu'elie  aimait  k  se  livrer  k 
ses  etudes  habituelles ;  elle  voulut  coucher  dkns  les 
appartements  plus  particulierement  consacr^s  par 
les  souvenirs  de  son  illustre  pere,  et  ne  semblait 
avoir  ^t&  jamais  plus  heureuse,  que  pendant  son 
s^jour  k  Newstead ,  tout  absorb^e  et  eblouie .  pour 
ainsi  dire,  par  les  rayons  de  cette  gloire,  et  tou- 
ch6e  de  cette  grande  tendresse  qu'on  avait  voulu 
lui  cacher.  Des  ce  moment,  tout  lui  sembla  p&le, 
iiisipide;  Texistence  lui  parut  d^coloree  et  doulou- 
reuse.  Tout  lui  rappelait  la  gloire  paternelle,  et 
rien  ne  pouvait  la  remplacer.  Vaincue  par  ces  Amo- 
tions, elle  tomba  tr^s-malade;  et  quand  elle  se  vit 
pres  de  mourir,  elle  Acrivit  au  colonel  Wildman  pour 
lui  demander  la  gr&ce  d'etre  ensevelie  k  c6tA  de  son 
illustre  pere.  C'est  la,  dans  la  modeste  Aglise  du  vil- 
lage de  Huckanall  que  le  pere  et  la  fille,  sApar^s  dans 
la  vie,  se  sont  r^unis  dans  la  mort.  Et  ainsi  se  sont 
realisAes  les  paroles,  vraiment  proph^tiques,  par  les- 
quelles  le  poete  termine  son  admirable  troisi^me 
chant  de  Childe^Harold. 

Grande  consolation  vraiment  pour  ceux  qui  ont 
aimA  lord  Byron,  et  qui  ont  toutes  les  espArances  que 
la  religion  et  la  vraie  philosophie  leur  donnent,  car 
ils  pensent  qu'en  d^pit  de  ses  ennemis,  cette  reunion 
de  leurs  depouilles  mortelles  doit  Stre  Tembl^me  de 
la  reunion  de  leurs  dmes  dans  le  sein  de  I'flternel,  et 
que  les  proph^tiques  paroles  formulAes  dans  la  dou* 


r 


PRERE  ET  PILS.  365 

leur,  par  ses  beaux  vers,  se  seront  r^alis^es  dans 
un  bonheur  qui  ne  doit  plus  avoir  ni  limite,  ni  fin. 

«  DAt-oD  te  faire  un  devoir  de  me  halr^  je  sais  que  tu 
m'aimeras ;  dAt-on  te  cacher  men  nom  comme  un  mot 
empreiDt  encore  de  desolation,  comme  un  titre  aneanti; 
ddt  la  tombe  se  fermer  entre  nous,  n'importe^  je  sais  que 
tu  m'aimeras.  Quand  on  essayerait  de  faire  sortir  de  ton 
etre  tout  le  sang  qui  est  a  moi^  et  qu*on  y  parviendrait^ 
tout  serait  inutile^  tu  ne  m'en  aimerais  pas  moins;  tu  con- 
serverais  encore  ce  sentiment  plus  fort  que  la  vie;  enfant 
de  ma  tendresse,  quoique  n6e  dans  I'amertume  et  nourrie 
dans  les  angoisses.  » 


FRiRE. 

La  tendresse  fraternelle  ne  fut  pas  chez  lui  inf^- 
rieure&latendressepatemelle.  On  pent  comprendre 
facilement  combien,  sur  un  coeur  aussi  sensible  a  Ta- 
miti^y  a  du  avoir  d'empire  cette  tendresse  perfection- 
n^e  par  la  nature,  ce  sentiment  d^licat,  le  plus  pai- 
sible,  le  plus  charmant  entre  tons,  qui  n'a  rien  a 
craindre  des  m^prises,  qui  est  a  Fabri  des  m^comptes, 
des  caprices,  des  lassitudes,  des  ^branlements  qui 
dominent  les  amities  de  choix. 

Jusqu'ii.  son  retour  de  ses  premiers  voyages  en 
Orient,  et  k  la  publication  des  deux  premiers  chants 
de  Childe-Harold,  on  pent  dire  que  lord  Byron 
n'avait  pas  connu  sa  soeur.  Fille  d'une  autre  m^re, 
plus  dg^e  que  lui  de  quelques  anuses,  vivant  chea;  ses 
parents  matemels,  elev^e  par  sa  grand 'mere  lady 
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Carmarthen,  et  marine  tre^-jeune  k  Fhonorable  colo- 
nel Leigh,  lord  Byron  Tavait  k  peine  entrevue.  Ce 
ne  fut  qu'apres  son  retour  d'Orient  et  a  Toccasion 
de  la  publication  de  C hilde^Haroldj  qu'il  se  mit  en 
relation  avec  elle.  Mais  toutes  ces  circonstances,  qui 
ordinal rement  diminuent  la  tendresse  fraternelle^ 
n'emp6cherent  point  celle  de  lord  Byron,  pour  cette 
soeur,  de  prendre  un  grand  d^veloppement  dans  son 
dme. 

On  a  vu  que,  vers  cette  6poque,  sous  la  pression 
d'une  foule  de  chagrins,  une  ombre  de  misanthropic, 
bien  que  contraire  a  sa  nature,  s^^tait  r^ellement 
manifestee  en  lui.  La  connaissance  de  cette  sceur 
contribua  beaucoup  k  r^tablir  I'^quilibre  dans  sa 
belle  nature,  et  fut,  pour  ainsi  dire,  Torifice  par  le- 
quel  s'^chappa  cette  tendance,  et  s'exhalerent  les 
m^lancolies  de  la  premiere  jeunesse. 

Sa  ch^re  Augusta  devint  la  confidente  de  son  coeur; 
et  sa  plume  d'un  c6t^,  et  sa  sceur  de  Tautre,  avaient 
la  puissance  de  le  guirir  de  tout  sentiment  impor- 
tun  et  mauvais.  L'empire  qu'elle  exer^a  sur  lui  est 
tr^s-souvent  d^montr^  dans  ses  lettres  et  dans  ses 
memoranda  de  cette  ^poque^  et  on  voit  que  bien 
souvent,  ce  que  lui  aurait  conseillS^  ou  accords  son 
imagination  plus  complaisante,  dtait  dloigne  de  son 
esprit  par  la  prudente  amiti^  de  cette  soeur.  Ainsi  par 
exemple,  Mme  Musters  (miss  Chaworth)  lui  demands 
d'aller  la  voir;  elle  est  malheureuse  avec  le  mari 

qli*elle  a  pr^fi§r6  k  Fadolescent,  devenu  le  beau,  jeune 

« 

et  c^ldbre  Byron.  Gertes^  cette  visite  le  tente ;  il  a  tant 
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aim^  cette  Marie^  quand  il  ^tait  adolescent!  Mais 
Augusta  tpouve  Fentrevue  dangereuse  pour  leur  mu- 
tuel  repos,  et  la  disapprouve ;  il  n*ira  done  pas. 

«  Augusta  desire  que  je  me  r^concilie  avec  le 
comte  de  Carlisle,  ^crit^il  dans  son  memorandum. 
J'ai  refuse  cela  h  tout  le  monde,  maisje  ne  puis  rien 
refuser  k  ma  sceur;  il  faudra  done  bien  le  faire, 
quoiqu*il  me  f6t  k  pen  pres  aussi  agr^able  de  «  boire 
du  vinaigre  et  de  manger  un  crocodile  »  though 
I  had  as  lief  drink  up  eisel^  eat  a  crocodile.  » 

«  Nous  verrons ;  Ward,  les  Hollands,  les  Lambs, 
Rogers,  tout  le  monde  plus  ou  moins,  ont  essay^ 
pendant  ces  deux  demieres  ann^es  d'arranger  la 
querelle  de  ce  couple,  inutilement;  ce  sera  curieuz, 
et  j'en  rirai,  si  Augusta  r^ussit.  > 

Refuser  quelque  chose  k  cette  soeur,  lui  6tait  done 
impossible.  II  I'aimait  tant,  qu'une  l^gere  ressem- 
blance  avec  Augusta,  sufQsait  a  une  femme  pour  lui 
attirer  sa  sympathie.  Est-il  malade?  il  demande 
qu'on  le  cache  k  sa  soeur;  si  c'est  elle  qui  Test,  il 
perd  le  repos,  jusqu'ii  ce  que  de  meilleures  nouyelles 
hii  arrivent.  Mais  rien  ne  pent  donner  Fidde  de  cette 
profonde  tendresse,  comme  de  lire  les  poemes  qu'elle 
lui  a  inspires  dans  les  jours  de  sa  plus  grande  tris- 
tesse,  quand  il  quitta  TAngleterre,  et  pendant  son  s6-« 
jour  en  Suisse.  Ne  pouvant  ni  les  citer  en  entier,  ni 
me  refuser  le  plaisir  de  ce  tdmoignage  de  tendresse 
fratemelle,  j^en  dStacherai  seulement  quelques  cou- 
plets* 
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cc  Quand  tout  ^tait  lugubre  et  sombre  autour  de 
moi,  et  que  la  haine  d^cocha  contre  moi  tous  ses 
traits,  tu  fus  Tetoile  solitaire,  qui  continua  jusqu^a  la 
fia  k  briller  pour  moi.  » 

IV 

c<  Oh !  b^nie  soit  ta  constante  lumiere  qui  veilla 
sur  moi,  comme  eiit  fait  le  regard  d'un  S^raphiu,  et 
s'interposant  entre  moi  et  la  nuit,  ne  cessa  de  luire 
sur  ma  tSte.  » 


c(  Que  ton  genie  continue  k  planer  sur  le  mien,  et 
lui  apprenne  ce  qu'il  doit  braver,  et  ce  qull  doit 
soufi&ir.  II  7  a  plus  de  puissance  dans  une  seule  de 
tes  donees  paroles,  que  dans  le  blame  du  monde 
entier.  » 

Ces  stances,  il  les  composa  a  la  yeille  de  son  d^ 
part  de  Londres;  et,  dans  Tautre  piece,  composes  a 
Geneve,  le  22  juillet  1816,  qui  portepour  ^pigraphe: 

c<  En  vain,  il  est  couch6,  le  soleil  de  mon  sort ;  » 
mettant  en  regard,  la  conduite  de  sa  sceur  avec 
celle  de  lady  Byron,  il  dit  dans  la  quatridme  stance : 

cc  Mortelle,  tu  ne  m'as  pas  tromp^ ;  femme,  tu  ne 
m'as  point  abandonn^;  aim^e,  tu  ne  m'as  point  afflig^; 
calomni^e,  tu  n'as  point  chancel^;  estim^e,  tu  ne  m'as 
point  d^savou^.  Quand  tu  me  quittais,  tu  ne  me  fuyais 
pas ;  quand  tes  regards  me  surveillaient,  ce  n'^tait  pas 
pour  me  diffamer,  et  tu  ne  te  taisais  pas  pour  laisser 
passer  Timposture.  » 
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VI 

«  Dans  ce  naufrage  ou  mon  passe  a  p^ri,  ii  est  une 
leQon  du  moins  que  j'ai  pu  recueillir.  J'y  ai  appris 
que  ce  qui  m'^tait  le  plus  cher,  m^ritait  le  plus 
d'etre  aime.  II  est  pour  moi  une  source  au  desert; 
dans  mondomaine  inculte,  un  arbre  reste,  un  oiseau 
chante  dans  ma  solitude,  et  son  chant  me  parle  de 
toi. » 

Dans  Vipitre  a  Augusta^  po^sie  d*une  beauts  si 
touchante^  qui  n'a  ^te  publico  qu'apres  sa  mort,  il  dit : 

ccMa  soeur,  m'a  bien-aim^e  scsur!  S'il  est  un  nom 
plus  cher  et  plus  pur,  que  ce  nom  soit  le  tien.  Des 
montagnes  et  des  mers  nous  s^parent,  mais  ce  ne 
sont  pas  des  pleurs  que  je  demande,  c'est  une  affec- 
tion qui  r^ponde  k  la  mienne.  » 

Cette  profonde  affection  fraternelle  prit  mSme 
parfois,  sous  sa  plume  ^nergique,  et  par  suite  de 
circonstances  exceptionneiles ,  une  nuance  presque 
trop  passionnee,  qui  n'^chappa  pas  k  la  malignite 
de  ses  ennemis.  Mais  elle  ne  fut  pour  lui  qu'un 
astre  bienfaisant  et  consolateur,  qui  Fa  accompagn^ 
dans  le  court  pelerinage  de  sa  vie.  Cette  douce  lu- 
miere,  bien  que  parfois  insuiBsante  a  ^clairer  les  om- 
bres de  son  chemin,  lorsqu'elles  s'^paissirent  a  I'ex- 
ces,  se  montra  cependant  toujours  k  ses  yeux  dans 
quelques  points  de  son  ciel,  comme  une  esp^rance  et 
un  Encouragement  au  bien. 


24 
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HLS. 

L'toergie  des  deux  sentiments  naturels ,  dont  je 
viens  de  parler,  a  €i&  chez  lord  Byron  si  grande  et  si 
prouv6e,  qu'il  serait  inutile  d'en  parler,  si  on  ne  trou- 
vait  un  certain  bonheur  a  les  rappeler. 

Mais  il  y  a  une  autre  affection  naturelle  qui^  pour 
n'avoir  pas  eu  des  preuves  aussi  ^clatantes,  a  cepen- 
dant  6t6  vivement  6prouvee  par  lord  Byron ;  et  cette 
affection  t^moigne  encore  davantage  de  la  bont^  de 
son  coeur. 

Je  yeux  parler  de  sa  pi^t6  filiale. 

Plusieurs  biographes,  et  Moore  en  tSte,  pour  des 
raisons  que  j'ai  ezpliqu^es  dans  un  autre  chapitre*, 
n'ont  pas  €16  justes  envers  sa  mere.  Outre  ces  rai- 
sons qu'ils  avaient  d'exag^rer  les  d^fauts  et  les  de- 
tails de  sa  yie  domestique,  ils  auront  voulu,  je  pense, 
rendre  leur  r^cit  plus  amusant.  On  dirait  que  Moore 
semble  croire  que  T^ducation  de  Byron  enfant  a  ete 
mal  dirig^e;  mais  qu'entend-il  dire  par  cela?  Veut- 
il  insinuer  que  les  dispositions  naturelles  de  Ten-- 
fanty  ses  facult^s  et  ses  penchants,  n'ont  pas  ^t^  bien 
^tudi^s  par  sa  mere,  et  qu'elle  n'a  pas  su  mettre  eo 
jeu  les  ressorts  qui  pouvaient  le  mieux  d^velopper 
ses  dispositions  naturelles,  et  diriger  ses  premiers 
pas  dans  la  vie  ?  Mais  cette  sagacity  attentive  des  pa- 
rents est  fort  rare ;  et  peut*on  dire  qu'il  y  ait  beau- 

1.  Voy.  chap,  Ses  biographes. 
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coup  d'enfants  dont  le  caractere  natif  ait  6ie  disci* 
plin^  suivant  ces  m^thodes  presque  scientifiques  ? 
Ceux-U  mSme  qui  parlent  et  exaltent  ces  belles 
theories,  en  ont-ils  eu  le  b^n^iice?  et  ne  seraienfr-ils 
pas  eux-mSmes  un  peu  embarrasses  au  moment  d'en 
faire  I'application? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  que  le  petit  Byron  fut 
elev6  avec  les  soins  les  plus  tendres ;  qu*il  passa  de 
tres-bonne  beure  des  mains  affectueuses,  peut-Stre 
mSme  trop  indulgentes,  de  ses  nourrices  et  de  sa 
mere  dans  celles  des  diff^rents  pr^cepteurs,  tons  d6- 
vou^,  intelligents  et  respectables,  et  que  son  Edu- 
cation physique,  intellectuelle  et  morale,  qui  fut 
celle  de  toute  I'aristocratie  anglaise,  ne  fut  nuUe- 
ment  n^glig^e  k  aucune  Epoque.  J'ai  d6]k  r^tabli 
ailleurs  la  v^rit^  sur  ce  point  Je  r^pEterai  seule* 
ment  ici  que  la  mere  de  lord  Byron  a  6i&  toujours 
une  femme  respect^e  pour  sa  conduite  de  femme 
et  de  mere.  HEritiere  d'une  tr^s-noble  famiUe 
d'£cosse,  alii^e  a  la  race  royale  des  Stuarts,  elle 
epousa  le  fils  ainE  de  Tamiral  Byron,  jeune  homme 
d'une  extraordinaire  beauts  et  pere  du  grand 
poete. 

Et  quoique  ce  jeune  homme,  dont  elle  fut  la  se*- 
conde  femme,  eut  EtE  un  peu  gatE  par  la  vie  du 
grand  monde ;  quoique,  par  ses  habitudes  de  prodi- 
gality, il  ne  lui  eut  pas  rendu  la  vie  tres-heureuse, 
n^anmoins  elle  Taima  passionn^ment. 

Lorsqu'elle  leperdit,  --«ce  qui  eut  lieu  la  quatrieme 
ann^e  de  leur  manage,  —  sa  douleur  fut  si  v^hE- 
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mente,  que  son  caractere,  d^ja  ^nergique  et  fier, 
s'exalta  a  I'exces. 

Reside  veuve  a  vingt-trois  ans,  elle  concentra 
toutes  les  Energies  de  son  coeur  sur  son  unique  en- 
fant. Sa  fortune,  bien  que  r^duite,  ^tait  encore 
suffisante  cependant  pour  rendre  la  vie  de  1' enfant 
confortable;  et  son  education  physique  et  intel- 
lectuelle  n'en  souffrit  nullement.  De  plus,  il  avait  a 
peine  six  ans,  lorsqu'il  fut  appel6  h  succ6der  a  la 
pairie  de  son  grand-oncle;  circonstance  qui  aug- 
mente  toutes  les  chances  de  prosp^rit^  d'un  jeune 
Anglais.  Son  enfance  fut  done  bien  certainement 
heureuse,  sous  une  foule  de  rapports.  Cela  est  plus 
que  certain,  puisque  lord  Byron,  pendant  toute  sa 
vie,  a  parl6  de  son  heureuse  enfance  ^  et  que  son 
id^al  de  bonheur  terrestre  ne  lui  a  sembl^  vraiment 
r^alisd,  que  pendant  cette  6poque. 

Mais,  n^anmoins,  malgre  les  exag^rations  de 
Moore,  malgr^  I'excessive  tendresse  de  cette  mere, 
qui  ne  pensait  ^ue  trop,  il  est  vrai,  a  I'amuser,  et  a 
le  distraire  de  ses  etudes,  le  faisant  sortir  trop  soa- 
vent,  lui  faisant  trouver  chez  elle,  le  dimanche,  une 
foule  d'enfants  (ce  qui  lui  6tait  reproch^  par  les  in- 
stituteurs),  quoique  enfin  elle  eAt  voulu,  pour  ainsi 
dire,  que  la  nature  se  fdt  affranchie  de  ses  lois  pour 
son  enfant,  afin  de  lui  ^pargncr  toute  fatigue,  semer 
son  chemin  de  fleurs,  Eloigner  de  lui  les  ronces  et  les 
Pencils ;  il  est  possible  toutefois  qu'involontairement, 
par  suite  de  son  caractere  exalte  et  emporte ,  les  rap- 
ports domestiques  n'ayent  pas  toujours  eu  le  charme 
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qu'ils  auraient  pu  avoir.  Mais  il  est  bien  plus  cer- 
tain encore  que,  sll  en  eut  parfois  k  souffrir,  cela 
ne  lui  servit  nuUement  de  pr^texte  k  aucune  in- 
gratitude, k  aucune  negligence  envers  sa  mere,  et 
qu'il  ne  s'en  souvint  que  pour  prendre  lui-ni6me  la 
route  oppos^e,  en  douant  son  caractere  de  cet 
empire  sur  lui-mSme,  qui  a  etonn^  souvent  ceux 
qui  I'ont  approch^  de  pr^s. 

Ses  sentiments  filiais  se  sont  montr^s  k  toutes  les 
epoques  et  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  On 
a  d^ja  Yu  qu'une  fois,  les  ^coliers  de  Harrow,  dans 
une  r^volte  contre  les  mcdtres ,  voulurent  mettre  le 
feu  k  la  classe,  et  que  lord  Byron^  enfant  lui  aussi^ 
pour  empScher  cet  acte  insens^,  puisa  dans  son 
c(Bur  les  moyens  d'influence.  II  montra  k  ses  compa- 
gnons  les  noms  de  leurs  parents  Merits  sur  les  murs 
de  la  salle,  et  il  reussit  ainsi  a  empdcher  cet  acte  de 
folie  sauvage. 

A  sa  majorite^  lorsqu'il  entra  en  possession  de 
Newstead-Abbey,  malgr^  la  fortune  d^labr^e  qui  lui 
arrivait  en  heritage,  son  premier  soin  fut  non-seule- 
ment  d'am61iorer,  et  d'assurer  le  sort  de  sa  m6re, 
mais  encore  delui  arranger  une  confortable  demeure 
dans  le  chateau.  Lorsque  la  cruelle  critique  d'£dim- 
bourg  vint  fl^trir  ses  premiers  pas  dans  Tarene  litt6- 
raire,  la  premiere  explosion  de  sa  douleur  une 
fois  passee,  de  quoi  s'occupa-t-il  si  ce  n'est  du  cha- 
grin de  sa  mere  ? 

a  Ses  premiers  soins,  dit  Moore,  furent  consacr^s 
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de  la  maniere  la  plus  touchante  k  sa  m^re;  ce  qui 
£tait  du  reste  son  habitude  en  toute  circonstance. 
Cette  fois,  ce  fut  pour  manager  autant  que  possible 
la  sensibility  de  sa  mfere,  qui,  n'ayant  pas  les  m^mes 
motifs,  ni  la  mfime  force  que  lui,  pour  opposer  un 
esprit  de  resistance  k  ces  brutales  critiques,  ^tait 
extr^mement  afflig^e  de  voir  attaquer  la  reputation 
de  son  fils;  et  sentait  ce  chagrin  beaucoup  plus 
vivement  qu'il  ne  le  sentait  lui-meme,  des  que  la 
premiere  indignation  etait  passee\  2> 

On  sait  que,  pendant  son  premier  voyage  en 
Orient,  ses  affaires  etaient  tres-embarrass^es.  Voici 
neanmoins  en  quels  termes  il  ^crivait  de  Constanti- 
nople k  sa  mere  : 

a  Ma  chere  mere,  si  vous  avez  besoin  de  fonds,  je 
vous  prie  d'employer  les  miens,  sans  reserve ,  tant 
quit  y  en  aura.  Et  de  crainte  qu'ilsne  sufBsent  pas, 
j'ordonnerai  a  M.  H.,  dans  une  prochaine  lettre,  de 
mettre  a  votre  disposition  tout  ce  que,  dans  Tetat  pre- 
sent des  mes  affaires,  vous  pourrez  juger  k  propos  de 
demander. » 

Dans  la  lettre  qu'il  lui  ^crivit  lorsqu'il  revint  en 
Angleterre,  il  y  a  de  la  tristesse.  A  Malte,  il  avait  re^u 
des  nouvelles  d^bolantes  de  ses  affaires ;  et  il  appelait 
apathie  et  indifference,  le  sentiment  avec  lequel  il  se 
rapprochait  de  son  pays  natal.  Mais  il  s'empresse 
d'ajouter  que  cette  apathie  ne  s'^tend  pas  jusqu'a  sa 

1.  Moore,  1  vol.,  page  144. 
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mere;  qu'il  le  luiprouvera;  qu'il  veiit  qu'elle  con- 
tinue a  se  consid6rer  comme  la  mattresse  absolue 
chez  elle,  et  qu'elle  le  regarde,  lui,  comme  un 
simple  visiteur.  II  lui  apporte  des  cadeaux^  des  ca- 
chemires,  de  Tessence  de  roses,  etc. 

«  Si  done,  ajoute  Moore,  touchy  et  ^clair6  par  una 
telle  bont^ ,  et  g^n^rosite ,  si  ses  sentiments  envers 
sa  mere,  par  suite  de  son  caractere  difficile,  ont  vrai- 
ment  6t6  alt^r^s,  sa  conduite  envers  elle  n'en  devient 
que  plus  admirable;  car  il  ne  cessa  jamais  de  con- 
suiter  en  tout  ses  d^sirs,  et  de  s'occuper  de  sonbien- 
etre  avec  une  int^ressante  soUicitude.  Ce  qui  est 
prouv6,  non-seulement  par  la  frequence  de  ses  let- 
tres,  mais  aussi  pour  avoir  voulu  la  rendre  maitresse 
absolue  de  Newstead-Abbey,  malgr^  Tabsence  de 
cette  afiTection  qui  transforme  la  g6n6rosit6,  envers 
un  6tre  ch6ri,  en  une  satisfaction  presque  person- 
nelle.  » 

Mais  cette  absence  d'affection  n'exista  jamais  que 
dansl'imagination  de  quelques  biographes.  Lord  By- 
ron savait  que  sa  mere  I'adorait,  qu'elle  avait  con- 
centre toute  l'6nergie  de  son  kmc  dans  la  tendresse 
maternelle,  et  qu^elle  veillait  sur  sa  renommee  nais- 
sante  avec  une  anxi6te  fi(^vreuse.  Elle  s'enivrait  de 
ses  succes ;  toutes  les  mentions  que  Ton  faisait  de  lui, 
etaient  surveillees  par  elle  avec  une  ardeur  passion* 
nee.  Elle  avait  r6uni  dans  un  volume,  dit  Moore, 
une  collection  de  tons  les  articles  qui  avaient  paru 
sur  ses  premiers  poemes  et  satires,  et  avait  6crit  en 
marge   ses  propres  observations,   qui  indiquaieiit 
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beaucoup  de  sens  et  de  talent.  EUe  ^tait  aussi  k 
tons  ^gards  digne  de  respect. 

Malgr^  quelque  d^faut  de  caractere,  un  coeur 
comme  celui  de  lord  Byron  aurait-il  done  pu  6tre 
ingrat,  et  ne  pas  aimer  nne  telle  m6re? 

M.  Gait,  biographe  de  lord  Byron,  qui  n'est  pas 
suspect  par  exces  de  (bienveillance,  et  cela  pour  les 
raisons  que  j'ai  donnees  ailleurs)  ^,  lui  rend  pourtant 
entiere  justice,  quant  k  sa  pidt^  filiale,  aussi  long- 
temps  qu'elle  v6cut,  et  pour  la  profonde  douleur  que 
lui  causa  sa  mort. 

c(  II  arrivait  de  son  premier  voyage  d'Orient  a  Londres, 
et  il  se  preparait  avee  [repugnance  a  publier  les  deux 
premiers  chants  de  Childe-Harold,  lorsque,  subitement, 
il  fut  appeie  a  Newstead  Abbey  par  la  sante  de  sa  mere. 
Mais  elle  avail  rendu  le  dernier  soupir  avant  qu'il  fiit  ar- 
rive. Celte  perte  TafTecta  profondement.  L^affection  que  sa 
m^re  avail  pour  lui  elait  si  lendre  et  si  passionn^e,  que, 
sans  aucun  doule,  il  la  lui  rendait  bien  sinc^rement.  Je 
suis  bien  persuade,  par  ses  expressions  ei  par  la  manHre 
dont  souvent  il  rrCa  parli  de  sa  mire,  que  son  amour  filial 
n'a  jamais,  en  aucun  temps,  ele  d'une  nature  ordinaire; 
et  le  chagrin  qu'il  a  monlre  de  sa  mortprouve  bien  claire* 
menl  que  rinlegrit^  de  son  affection  ne  s'6tait  jamais  |al- 
teree.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  son  arriv^e  k  Tabbaye, 
la  femme  de  charge  de  Mme  Byron,  passant  devant  la 
porte  de  la  chambre  ou  le  cadavre  etait  depos^,  entendit 
de  profonds  g^missements ;  et  elle  trouva  lord  Byran  assis 

1 .  Voy.  Tarljcle  Biographes  de  lord  Byron, 
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dans  robscurite  a  c6t£  du  lit.  Comme  elle  le  priait  de  ne 
pas  s'abandonner  ainsi  a  la  douleur,  il  lui  r^pondit  en 
sanglotant  :  «  Je  n'avais  qu'une  veritable  amie  sur  la 
terre,  et  je  Tai  perdue  ^  » 


Cette  mSme  piet^  filiale  lui  a  inspire  bien  souvent 
aussi  des  vers  touchants  et  sublimes.  Je  ne  citerai 
que  ceux  du  troisieme  chant  de  Childc-'Haroldj 
lorsqu'il  est  devant  le  tombeau  de  Julia  Alpinula. 

«  C'est  ici  que  Julia  (oh  I  b^ni  soit  ce  doux  nom)  I 
c'est  ici  que,  victime  de  la  religion  et  de  Tamour  fi- 
lial, Julia  donna  sa  jeunesse  au  ciel.  Soncceur  c^dant 
a  Taffection  la  plus  sacree  apres  celle  du  ciel,  son 
ccBur  se  brisa  sur  la  tombe  d'un  pere.  Ces  larmes  ne 
peuveut  rien  sur  la  justice ;  les  siennes  demandaient 
la  conservation  d'une  vie  dans  laquelle  elle-m^me 
vivait ;  mais  le  juge  fut  juste.  Et  alors,  elle  mourut  sur 
le  cadavre  de  celui  qu'elle  n'avait  pu  sauver.  Une 
tombe  simple  et  sans  sculpture,  les  r^unit  tous  deux 
et  renferme  dans  la  mSme  urne  une  volont^,  un 
coeur,  une  poussiere. 


LXVII 

«  Ce  sont  la  des  actes  dont  la  m^moire  ne  devrait 
pas  p^rir ,  des  noms  qui  ne  doivent  pas  s'^leindre 
dans  Toubli  qui  devore  justement  les  empires,  les 
despotes  et  les  esclaves,  leur  naissance  et  leur  mort. 

a  La  majesty  de  la  vertu  devrait  survivre,  et  survi- 

1.  Yoyez,  p.  158,  Gait. 
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vra  k  ses  malheurs,  rayonnante  dans  son  immortality 
k  la  face  du  soleil,  comme  cette  neige  des  Alpes, 
dont  I'dternelle  blancheur  efface  par  son  iclat,  tout 
ce  qui  est  au-dessous  d'elle.  » 

Et  en  note,  il  ajoute  : 

a  Julia  Alpinula,  jeune  prAtresse  d'Aventicum, 
mourutapres  avoir  cherche  inutilement  k  sauver  les 
jours  de  son  p^re  condamn^  a  mort,  comme  tridtre, 
par  Aulus  Coecina. 

Void  son  ^pitaphe  : ' 

Julia  Alpinula 
hie  jaeeo 
Infelicis  Patris  Infelix  Proles, 
deae  iEventiae  sacerdos 
exorare  patri  necem  non  potui 
male  mori  in  fatis  illi  erat, 
vixi  annos  XXIII. 

«  Je  ne  connais,  ajoute  encore  lord  Byron,  rien  de 
plus  touchant  que  cette  inscription,  rien  de  plus  in- 
t^ressant  que  cette  histoire.  Ce  sont  la  des  noms  et 
des  actes  qui  ne  doivent  pas  p^rir.  Nous  aimons  a  v 
porter  nos  regards  avec  un  plaisir  affectueux,  en  les 
.  d^tournant  de  ce  tableau  confus  de  conquetes  et  de 
batailles ,  dont  Tesprit  est  ^bloui  et  qui  excite  en 
nous  une  sympathie/aw^^e  ei/ebrile^  a  laquelle  suc- 
c^de  le  d^goiit :  r^sultat  babituel  de  cet  enivremeut 
p&<^sager.  » 

Byron. 


PRfiRE  ET  PILS.  379 

Quant  k  son  p^re,  mort  eu  1793,  lord  Byron  ne 
Ta  pas  connUy  puisqu'il  n'avait  que  quatre  ans. 
Mais,  pour  faire  comprendre  ses  sentiments  en- 
yers  sa«m^moire,  je  vais  transcrire  une  note  de 
Murray  au  has  de  ce  passage  des  Souvenirs  cFEn- 
fance^  oA  il  dit : 

a  La  mort  cruelle  n'a  pas  voulu  que  ma  jeunesse 
orpheline  eAt  pour  guide  la  tendresse  d'un  pere. 
Est-ce  que  le  rang  ou  un  tuteur  peuvent  remplacer 
I'amour  qni  brille  dans  un  regard  paternel?  La  for- 
tune et  le  titre  que  me  l^gua  la  mort  prematur^e 
d'un  pere,  peuvent-ils  me  d^dommager  de  sa  perte?» 
[Heures  de  Paresse.) 

«  Dans  toutes  les  Vies  de  lord  Byron  qu'on  a  pu- 
bli^es  jusqu'ici,dit  Murray,  on  a  toujoursfait  allusion 
au  caract^re  du  p6re  de  lord  Byron  avec  une  s6v6rite 
sans  mesure,  et  a  laquelle  les  circonstances  connues 
de  sa  vie  ne  donnent  qu'unl^ger  pr6texte;  mais  c'6- 
tait  encore  un  moyen  de  di^nigrer  et  d'affliger  le  fils. 
II  eut,  ainsi  que  son  fils,  le  malheur  d'etre  enti^re- 
ment  61ev6  par  une  mere.  L'amiral  Byron,  son  p6re, 
^tant  oblige  par  les  devoirs  de  sa  position  de  vivre 
loin  de  sa  famille,  son  Education  fut  achev^e  dans  une 
Acad^mie  militaire  du  continent  (en  France) :  ^cole 
pen  favorable  it  la  morality  dans  ces  jours-l&.  Et  de 
\k^  ^tant  pass£  dans  les  gardes  (Coldstream),  11  fut 
plough,  encore  enfant  pour  ainsi  dire,  dans  toutes 
les  tentations  auxquelles  un  jeune  homme  d'une 
beauts  extraordinaire,  dou6  de  toutes  les  grftces  et 
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de  toutes  les  seductions,  et  h^ritier  d'lm  noble  nom, 
puisse  jamais  ^tre  expose  dans  Timmense  m^tropole 
de  TAngleterre. » 

La  malheureuse  intrigue  dont  on  a  parld,  comma 
s'il  avait  compromis  sa  reputation  par  quelque  chose 
d'ignominieux,  eut  lieu,  quand  il  ^tait  a  peine  sorti 
de  minorite ;  et  il  mounit  en  France,  a  trente- 
cinq  ans.  On  ne  comprend  done  vraiment  pas  dans 
quel  but  les  qualit^s  personnelles  de  ce  jeunehomme 
seraient  devenues  un  sujet  de  discussion  pour  les  bio- 
graphes  de  son  fils;  car  nous  ne  voulons  rien  dire  des 
expressions  vraiment  m^chantes  et  injuricuses  dont 
on  a  fait  usage  a  son  ^gard,  dans  les  m^moires  snr 
lord  Byron,  et  dans  les  revues  de  ces  m^moires. 

Quelques  s^veres  reflexions  sur  ce  sujet  ayant  ete 
hasardees  dans  un  essai  sur  le  noble  poete,  servant 
de  preface  a  une  traduction  fran^aise  de  ses  CBuvres, 
qui  parut  tres-peu  de  temps  avant  que  lord  Byron 
quitl&t  GSnes  pour  la  Grece,  les  reclamations  du  fils 
que  cet  essai  provoqua  sous  la  forme  d'une  lettre, 
auront  la  force,  il  faut  Tesperer,  de  rendre  Fopinion 
plus  juste  envers  le  pere;  et  c*est  d'autant  plus  desi- 
rable, que  lord  Byron  n'a  jamais  reclame  pour  lui- 
mSme. 

Gette  lettre  adressee  k  M.  Goulmann,  qui  lui  ap- 
portait  les  hommages  des  litterateurs  fran^is  de 
repoque,  n'est  pas  seulement  interessante,  parce 
qu'elle  retablit  dans  leur  verite  une  foule  de  details 
sur  lafamille  de  lord  Byron;  mais  aussi,  parce  qu'elle 
est  peut-etre  la  derni ere  lettre  qu'il  ait  ecrite  en  Italie. 
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Je  Tai  ius^r^e  en  entier  dans  le  chapitre  intitule  : 
a  Sa  vie  en  Italie.  » 

Ici;  je  ne  ferai  done  que  r^p^ter  les  lignes  plus 
particulierement  consacr^esdi  sapiete  filiale.  cc  L'au- 
teur  de  Y Essay  (M.  Pichot),  dit  lord  Byron,  a  cniel- 
lement  calomni^  mon  pere.  Bien  loin  d'etre  brutal, 
il  dtait,  d'apres  le  temoignage  de  tons  ceux  qui  Tont 
connu,  extrSmement  aimable,  et  d'un  caractere  en- 
jou^,  mais  insouciant  et  dissipe.  II  avait  la  reputa- 
tion d'un  bon  officier,  et  s'^tait  montr^  tel  dans  les 
gardes  en  Am^rique.  Les  fails  eux-mSmes  contre- 
disent  Tassertion.  Ce  n'est  pas  par  la  brutality  qu'uu 
jeune  officier  s6duit  et  enleve  une  marquise,  et 
epouse  deux  h^ritieres.  II  est  vrai  qu'il  ^tait  jeune 
et  done  d'une  grande  beauts,  ce  qui  fait  beaucoup. 

<c  Sa  premiere  femme,  lady  Conyers  et  marquise  de 
Carmarthen,  ne  mourut  point  de  chagrin,  mais  d'une 
maladie  qu'elle  gagna  pour  avoir  absolument  voulu 
suivre  mon  pere  a  la  chasse,  avant  qu'elle  fut  bien  re- 
mise de  ses  couches,  apres  la  naissance  de  ma  sceur 
Augusta.  Sa  seconde  femme,  ma  Mere,  qui  a  droit  a 
tons  les  respects,  avait,  je  vous  assure,  un  caractere 
trop  fier  pour  supporter  les  mauvais  traitements  de 
qui  que  ce  fiit;  et  elle  I'aurait  bien  prouv^.  Je  dois 
ajouter  que  mon  pere  demeura  longtemps  a  Paris,  et 
y  voyait  beaucoup  le  vieux  mar^chal  de  Biron,  com* 
mandaht  des  gardes  fran^aises,  qui,  d'apres  la  simi- 
.  litude  des  noms  et  I'origine  normande  de  notre  fa- 
mille,  se  croyait  notre  parent  eloigne.  Mon  pere 
mourut  a  trente-sept  ans ;  et  quels  qu'aient  ^te  ses 
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d^fauts,  ce  n'^taient  point  la  duretd  et  la  grossie- 
ret6  Si  \ Essay  parvenait  en  Angletene^  je  suia  sur 
qne  la  partie  relative  a  mon  pere  afiligerait  ma  sceur 
encore  plus  que  moi,  et  elle  ne  le  m^rite  pas ;  car, 
il  n'y  a  pas  un  etre  plus  angelique  sur  la  terre.  Au- 
gusta et  moi,  nous  avons  toujours  ch^ri  la  m^moire 
de  notre  pere,  autant  que  nous  nous  ch^rissions  Tun 
Tautre;  c'est  an  moins  une  pr^somption  qu'aucune 
tache  de  duret^  ne  la  souillcut.  S'il  a  dissip^  sa 
fortune,  c'est  notre  a£faire,  puisque  nous  sommes  ses 
h^ritiers ;  mais  jusqu'k  ce  que  nous  ne  le  lui  repro- 
chions,  je  ne  connais  personne  qui  en  ait  le  droit,  n 

Byron. 

D'apres  tout  ce  qu'on  a  lu,  on  ne  saurait  douter 
que  le  c(Bur  si  sensible  du  poete,  ne  fdt  surtout  fait 
pour  les  affections  de  famille  les  plus  r6gulieres. 
La  passion,  il  la  subissait  plutdt ,  qu'il  ne  la  cher- 
cbait;  mais  c'est  1' affection  seulement  qui  pouvait  le 
rendre  heureujc,  et  qui  lui  ^tait  n^cessaire.  Quand 
la  passion  lui  a  donn^  du  bonheur,  c'est  qu'elle  etait 
une  affection  aussi,  et  que,  venant  de  la  mdme 
source,  elle  tendait  de  jour  en  jour  davantage  a  se 
spiritualiser  cbez  lui,  k  lui  donner  les  joies  de  I'inti- 
mit^,  et  a  prendre  son  rang  parmi  les  plus  pures 
affections. 


VIII 


QUALITfe  DE  SON  CCEUR, 


1 


La  reconnaissance,  oette  probity  du  cosur,  plus 
noble  encore  que  la  probite  sociale,  puisqu'elle  n'est 
assujettie  a  aucune  loi  positive,  cette  quality  si  rare, 
puisqu'elle  exige  Fabsence  de  T^goisme,  6tait  chez 
lord  Byron  resplendissante  au  dela  de  toute  expres- 
sion. 

Oublier  un  bieufait,  un  service,  un  bon  proc^d6, 
etait  chez  lui  une  impossibility*  La  m^moire  de  son 
cceur  ^tait  encore  plus  ^tonnante  que  la  prodigieuse 
m^moire  de  son  esprit. 

On  a  vu  touted  ses  tendresses  pour  ses  nourrices, 
pour  ses  pr^cepteurs^  pour  tons  ceux  qui  aVaient 
pris  un  doin  affectueux  de  son  enfance ;  tnais  Surtout 
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pour  celiii  de  ses  maitres  qui  Tavait  compris,  et  aime 
davantage :  Texcellent  docteur  Drury .  Quel  reconuais- 
sauce  pour  ce  bon  maitre  I  Les  premiers  poemes  de 
son  adolescence  en  sont  remplis.  Son  affectueuse  re- 
connaissance pour  Drury  I'accompagna  jusqu'a  sa 
derniere  heure. 

Cette  quality  6tait  en  lui  si  ^nergique,  que  non- 
seulement  elle  effa^ait  les  torts  passes,  mais  qu'elle 
le  rendait  mdme  souvent  aveugle  et  sourd  aux  torts 
nouveaux  et  k  ceux  de  Tavenir.  II  suffisait  d'avoir 
^t^  bon  ou  juste  envers  lui  une  fois,  pour  obtenir,  a 
vrai  dire ,  une  indulgence  plus  que  pl^niere ;  car  il 
r^tendait  aux  p^ch^s  m£me  graves,  passes  et  futurs. 
On  se  rappelle  que  Jefferies  avait  ^te  le  plus  cruel 
ex^cuteur  des  poemes  de  son  adolescence.  Mais  plus 
tard,  subjugue  par  la  force  de  son  genie^  il  s'^tait 
montr^  juste.  Get  acte  de  justice  ayant  sembl^  a  lord 
Byron,  dans  sa  modestie,  non  une  conquSte  legitime 
et  n^cessaire  de  son  g^nie,  mais  un  acte  g^n^reux, 
avait  efface  tons  les  torts  passes  du  critique;  et  il 
^crivait  dans  son  memorandum  de  1814 : 

«  Cela  lui  fait  honneur  (a  Jefferies),  parce  qu 'autrefois 
il  m*a  attaque.  Bien  des  hommes  r^tractent  les  eloges, 
aucuD^  excepts  un  esprit  elevi,  ne  r6voquerait  ses  cen* 
sures^  ou  ne  louerait  celui  qu'il  a  autrefois  attaqu^.  » 

Cependant  Jefferies,  nature  eminemment  critique, 
se  donna  plus  tard  des  nouveaux  torts  aupres  de  lord 
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Byron,  et  ce  fiit  alors  que  le  souvenir  du  pass^  eut  le 
dessus  dans  son  coeur  reconnaissant. 

En  parlant  de  ce  critique  ecossais,  il  se  disait  d^s- 
arm6.  Quand  il  apprit  a  Venise,  qu'il  etait  attaqu6 
dans  la  Revue  dEdimbourg  k  propos  de  Coleridge : 

«  Je  n'ai  pas  vu  rarticle^  ecrivit-il  k  Murray,  mais  que 
je  sois  attaque  ou  non  dans  un  article  quelconque  de  ce 
journal^  je  ne  penserai  pas  mal  de  JefTries  pour  cela;  je 
n'oublierai  jamais  que  sa  conduite  envers  moi  a  ete  tr^s* 
belle  pendant  lesquatre  dernieres  ann^es.  » 

De  cette  attaque,  il  en  plaisantait  avec  Moore  au 
lieu  de  s'en  plaindre. 

«  Jeffries  m*a encore  attaqu^l  El  tot  Jeffries!  II  n'y  a  que 
vilenie  dans  les  ames  vilaines ;  mais  je  Tabsous  de  tou- 
tes  les  attaques  pr^sentes  et  futures;  car  je  pense  qu'il  a 
pousse  la  cl^mence  a  mon  egard  k  un  point  extreme;  et  je 
penserai  toujours  bien  de  lui.  Je  m'etonne,  au  contraire, 
qu'il  n'ait  pas  commence  plus  tot,  puisque  ma  mine  do- 
mestique  lui  en  offrait  une  si  belle  occasion,  done  tons 
ceux  qui  Tout  pu,  ont  eu  raison  d'en  profiter^  » 

Ses  grandes  sympathies  pour  Walter  Scott  atteigni- 
rent  ledegre  d'un  d^voiiement  entbousiaste ,  par  suite 
aussi  de  sa  reconnaissance.  Pen  de  temps  apres  son 
arriv^e  en  Italie,  et  k  I'apparilion  du  troisieme  cbant 
de  Childe-Harold^  ^poque  ou  le  public  anglais  lais- 
sait  aller  son  fanatisme  a  la  derive  —  comme  il  le  fait 

L  Lettre271y  p.  8^  S*"  col. 
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quelquefois— "Contre  lord  Byron,  un  article  anonyme 
parut  dans  le  Quarterly  Review.  Get  article,  con^u 
dans  un  esprit  d'6quit6  et  de  g6n6rosit6,  prenait  la 
defense  bien  plus  de  rhomme  que  du  po6me  et  du 
poete.  Lord  Byron  en  fut  vivement  toucW;  et  lui  qui 
ne  cherchait  jamais  k  connaitre  le  nom  de  ses  calom- 
niateurs,  d6sira  connaitre  celui  de  son  d^fenseur. 

a  Je  ne  pourrais,  ecrivit-il  ^  Murray  en  reoevant  cet 
article,  je  ne  pourrais  mieux  m'exprimer,  qu  en  repliant 
les  paroles  de  ma  scaur,  qui  me  dit  que  rarticle  egt  ecrit 
dans  un  esprit  de  grande  bonte.  II  est  cependant  plus  que 
oela.  11  me  semble,  autant  que  le  sujet  me  permet  de  le 
juger,  tr^s-bien  ecrit  comme  composition.  II  ne  pourra 
faire  tort  au  journal;  car,  m^me  ceux  qui  en  bl&meront 
la  partialite>  devrout  en  louer  la  generosite.  La  tentation 
de  se  placer  k  un  autre  point  de  vue  de  la  question  moias 
favorable  a  ete  trop  grande  et  trop  gen^rale  pour  ne  pas 
Stre  entraine  par  i'opinion  publique^  par  la  politique^  etc. 
Celui  done  qui,  dans  ces  jours-^ci  en  Angleterre,  a  pu 
hasarder  d'ecrire  un  tel  article,  m6me  anonyme,  doit  Stre 
a  coup  sur^  un  homme  aussi  genereux  que  bon« 

cc  De  pareils  precedes  portent  neanmoins  leur  recom- 
pense  avec  eux-mSmes ;  et  je  me  fiiatte  bien  que  son  au- 
teur^  quel  qu'il  soit^  <~  et  je  ne  saurais  a  present  le  d^vi* 
ner  — ^  ne  regrettera  pas  d'apprendre  que  sa  lecture  ma 
caus^  autant  de  plaisir,  qu'aucune  autre  composition  de 
ce  genre  pourrait  me  donner,  et  plus  qu*aucune  autre  ne 
m'a  jamais  donne.  Et  certes,  j'en  ai  assez  lu^  dans  mes 
beaux  jours,  ecrits  sur  tous  les  tons,  Ce  n'est  pas  a  cause 
de  la  louange  seule;  maia  e'est  qu'il  y  a  un  tact,  une 
delicatesse  dans  cet  article^  non-seulement  k  mon  egard; 
niais  a  Tegard  des   autres,   que,  ne  Tayant  jamais  trou- 
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vee  auparavanty  j'avais  dout6  jusqu'i  present  qu'on  pAt 
la  trouver  quelque  part. 

«  Peut-fetre  un  jour  ou  Tautre,  pourrez-vous  me  faire 
connattre  le  nom  de  Tauteur.  Soyez  bien  Biir  que  si  I'ar- 
ticle  etait  mechant^  je  ne  le  demanderais  pas\ 

<c  Btroh.  i> 

II  apprit  plus  tard  que  Walter  Scott  6tait  Tauteur 
de  rarticle;  at  alors  sa  sympathie  pour  lui  s'augmenta 
d'une  reconnaissance  si  affectueuse,  qu'il  ne  parais- 
sait  jamais  plus  heureux  que  quand  il  pouvait  exal* 
ter  ses  talents  et  sa  bont6. 

La  reconnaissance,  qui  bien  souvent  pese  conune 
un  devoir,  subjuguait  et  enchainait  tellement  son 
ame,  que  le  souvenir  du  bienfait  se  transformait  a 
son  insu  en  un  veritable  devouement  affectueux,  que 
le  temps  n'alt^rait  plus.  Longtemps  apres  Tapparition 
de  Tarticle,  il  6crivait  de  Pise  k  sir  Walter  Scott : 

a  Ce  que  je  vous  dois  n'est  pas  une  obligation  ordi- 
naire pour  de  bona  et  aimables  proc^des  litt^raires  et 
pour  delamiti^. C'est  beaucoup plus;  car^  en  1817|  vous 
etes  Borti  de  vos  habitudes  plus  tranquilles  afin  de  me 
reudre  service  dans  un  moment  oil,  pour  le  faire^  il  fal- 
lait  non-seulement  dela  bont^,  mais  du  courage.  Si  vous 
n'aviez  ecrit  sur  moi  qu'une  critique  ordinaire^  votre  elo- 
quence et  vos  eloges  m*auraient  certainement  fait  plaisir 
et  excite  ma  reconnaissance ;  mais  noncertes  au  point 
que  Ta  fait  la  bonte  et  la  cordialite  eitraordinaires^  qu'un 
proc^de  comme  le  votre  doit  produire  dans  toute  &me  ca- 

1.  Moore,  lettre  274,  p.  81. 
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pable  de  ces  sentiments.  Le  retard  m^rne  que  j'ai  mis  a 
vous  le  temoigner^  vous  montrera  que  je  n*ai  pas  oublie 
mon  obligation;  et  jepuis  bien  tous  assurer  que  le  senti- 
ment que  j'en  garde  s'estaugmente,  pendant  ce  de!ai^  en 
raison  de  I'int^r^t  compose.  « 

Et  il  termine  cette  lettre  en  disant :  «  c'est  d'au- 
tant  plus  gen^reux  que  vous  I'avez  fait  pour  un 
homme  qui  vous  a  brutalement  bless^  dans  sa  satire 
d'adolescence.  Vous  voyez  done  que  vous  avez  ainsi 
amasse  des  charbons  ardents,  dans  le  sens  veritable 
de  rfivangile;  et  je  puis  vous  assurer  qu'ils  ont  brule 
mon  coeur  jusqu'au  fond\  » 

La  reconnaissance  etait  mSme  quelquefois,  pour 
lui^  comme  une  sorle  de  verre  grossissant,  lors- 
qu'il  s'agissait  d'appr^cier  certains  m^rites.  Gifford 
etait  certainement  un  critique  judicieux,  clairvoyant 
et  impartial ;  mais  la  bienveillance  que  lord  Byron 
avait  toujours  trouv^e  en  lui,  et  son  impartiality  en 
faisaient  pour  lui  un  oracle  de  goiit;  etil  se  soumettait 
a  ses  decisions  comme  un  enfant  a  son  sup^rieur. 

La  reconnaissance  rapprochait  les  rangs  a  ses 
yeux,  et  faisait  tomber  les  barrieres,  presque  inexo- 
rables  dans  son  pays,  entre  Faristocratie  et  la  bour- 
geoisie. 

Sa  correspondance  avec  Murray  nous  le  montre 
sous  des  rapports  qui  ne  sont  pas  souvent  ceux 
d'un  fier  aristocrate  a  regard  de  son  ^diteur.  Moore, 
doming  par  les  pr^jug^s  du  pays,  s'en  est  ^tonne; 

1.  Moore,  570, 
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mais  Moore  oublie  que  Murray  n'a  pas  ^t^  un 
editeur  ordinaire  pour  lord  Byron,  et  que,  g^n^- 
reux  par  nature,  dans  une  grave  circonstance  — 
en  1815,  —  pleine  d'amertume  pour  le  noble  lord, 
Murray  lui  fit  les  offi*es  les  plus  g^n^reuses.  Lord 
Byron  les  avait  refus^es;  mais  la  noblesse  du  pre- 
cede s'^tait  grav^e  si  profond^ment  dans  son  coeur, 
qu^elle  avait  pu  modifier  la  nature  de  leurs  rap- 
ports *. 

Faire  un  calcul  proportionnel  entre  sa  reconnais- 
sance et  Tavantage  probable  du  bienfait,  en  examiner 
les  motifs  pour  y  chercher  une  raison  de  Tamoiii- 
drir  ou  se  soustraire  k  une  part  de  reconnaissance  : 
tout  cela  lui  aurait  sembl^  de  Tingratitude.  II  pou- 
vait  bien  prater  cette  conduite  a  des  personuages 
imaginaires,  s'en  faire  pour  ses  satires  une  arme 
contre  I'bomme  en  g^n^ral ;  mais  cet  ^go'isme  n'au- 
rait  jamais  pu  entrer  dans  la  pratique  de  sa  vie. 

On  a  vu  sa  predilection  pour  les  habitants  de 
r£pire,  les  Albanais  et  les  Souliotes.  Cette  predilec- 
tion mSme  avait  son  origine  dans  la  reconnaissance. 
Car  etant  tomb^  malade,  lors  de  son  premier  voyage  a 

1.  Lorsque  la  fortune  lui  eut  rendu  Topulence,  il  lui  ^crivit  de 
Ravenne :  <  Je  n'ai  jamais  connu  que  trois  hommes  qui  auraient 
voulu  lever  un  doigt  en  ma  favenr.  Un  d'eux,  c'est  vous.  — G'^tait 
en  1815,  quand  je  n'avais  pas  mtoe  la  certitude  de  cinq  livres 
sterling.  Je  refusai  voire  offre;  mais  j'en  ai  le  souvenir,  quoique 
vous  I'ayez  peut-Mre  perdu. 

«  Byrow.  »    - 
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Patras,  il  y  avait  6t6  soign^  avec  un  grand  divoue- 
ment  par  deux  Albanais,  qui  Fadoraient  comme  tous 
ceux  qui  Teurent  pour  mcutre,  k  toutes  les  ^po- 
ques  de  sa  vie.  Aussi  ne  pouvaient-ils  se  consoler  de 
rester  en  Grece  sans  lui,  quand  il  retourna  en  An- 
gleterre.  Ce  fut  encore  sur  la  cote  de  TAlbanie 
que,  la  tempete  6tant  venue  un  jour  le  jeter,  il  re^ut 
de  ce  peuple  un  accueil  humain  et  hospitaller,  dout 
le  souvenir  est  immortalis^  dans  ses  vers  *. 

La  predilection  de  lord  Byron  pour  ce  peuple, 
par  suite  de  son  origine,  r^sista  meme  a  I'ingrati- 
tude;  car  on  a  vu  quel  trouble  lui  causerent  h 
Missolonghi,  pen  de  temps  avant  sa  mort,  —  ces  bar- 
bares  souliotes,  combl^s  de  ses  bienfaits;  et  com- 
bien  il  lutta  avant  de  se  decider  k  les  cong^dier. 

Le  souvenir  des  services  re^us  ne  diminuait  jamais 
chez  lui,  et  ne  s'alt^rait  ni  par  Taction  du  temps  ni 
par  reioignement.  Une  fois  qu^il  avait  contracts  une 
dette  quelconque  de  reconnaissance,  son  coeur  se 
croyait  oblige  d'en  payer  Tint^r^t  a  perp^tuit^,  s'en 
fut-il  d6]k  acquitte.  Une  seule  anecdote  encore,  pour 
mieux  le  prouver  avant  de  mettre  fin  k  cette  ^tude. 

A  la  veille  de  son  dernier  depart  de  Londres  —  en 
1816,  —  la  m^chancete  de  ses  ennemis,  aid^e  par  les 
cruelles  manoeuvres  de  lady  Byron,  avait  r^ussi  a  im 
tel  point  k  d^naturer  les  faits,  en  pr^sentant  ses 

1 .  Yoyez  Den  Juan, 
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propres  calomnies  comme  des  y^rit^s,  et  &  jeter  un 
faux  jour  sur  son  caract^re  et  sur  sa  conduite  d'^'- 
pouX)  que>  mSme  dans  la  classe  la  plus  tol^rante  pour 
les  irr^gularit^s  domestiques  ^  il  fallait  un  certain 
courage  pour  oser  prendre  sa  defense.  Ce  fut  alors 
que  lady  Jersey,  cette  femme  si  distinguie,  qui  ^tait  & 
la  t£te  de  la  mode  p6u*  la  beauts,  par  la  jeunesse,  par 
le  rang,  par  la  fortune  et  par  une  conduite  irripro- 
chable^  osa  organiser  une  fSte  en  Fhonneur  de  lord 
Byron,  et  j  convier  la  plus  haute  soci^te  afin  de  re- 
cevoir  ses  adieux. 

Parmi  les  dames  qui  s'associerent  &  cette  belle 
conduite  de  lady  Jersey,  une  autre  noble  personne 
se  distingua  particulidrement  par  une  franche  et 
courageuse  cordiality  envers  lui.  C'^tait  alors  miss 
Mercer,  maintenant  lady  K»,  dont  les  ant^c^-^ 
dents  rendaient  encore  sa  conduite  et  la  chaleu-* 
reuse  defense  qu'elle  fit  de  lord  Byron  en  d*autres 
occasions  d'autant  plus  g^n^reuses^  qu'il  y  avait  eu 
entreeux  un  projet  de  mariage,  et  que  malheureuse- 
ment  la  main  de  miss  Milbank  avait  6te  pr^f^r^e 
a  la  sienne. 

Cette  soiree  lui  donna  une  grande  leQon  au  sujet 
du  coeur  humain;  elle  le  lui  montra  sous  le  double 
aspect  de  sa  beauts  et  de  sa  bassesse.  Les  reflexions 
qu'elle  lui  fit  faire,  et  la  franche  narration  qu'il 
en  donnait  dans  ses  m^moires,  •^^  dont  la  perte  ne 
sera  jamais  assez  regrett^e  •>—  n'auraient  pas  ^te 
certes  du  goAt  des  sunrivants;  et  cette  cause  est 
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pour  beaiicoup  dans  le  crime  de  leur  destruction. 
Mais  lord  Byron  s'arrStait  moins  k  ce  qu'il  y  avail 
de  p^nible  dans  ce  souvenir,  parce  qu'il  aimait  sur- 
tout  a  se  rappeler  la  noble  conduite  de  ces  dames. 

c<  Que  de  fois,  ditMme  G.,  il  me  parlait  de  lady 
Jersey,  de  sa  bont6,  de  sa  splendide  beaute,  etc.  Et 
quant  k  miss  M.,  il  disait  faisant  ainsi  allusion  au 
projet  de  mariage  malbeureusement  avort6,  qu'elle 
^tait  une  personne  d'une  ime  elev^e,  et  qu'elle  lui 
avait  montr^  plus  d'amiti^  qu'il  ne  m^ritait.  » 

c<  Un  des  plus  beaux  tributs  de  reconnaissance  et 
d'admiration  qu'on  puisse  payer  a  une  femme,  dit 
un  des  meilleurs  biographes  de  lord  Byron  (Arthur 
Dudley,  pseudonyme  qui  cache  le  nom  d'une  femme 
extrSmement  distinguee),  »  miss  M.  le  regut  de  la 
bouche  de  lord  Byron.  Au  moment  de  s'embarquer 
pour  Douvres,  lord  Byron  se  tournavers  M.  Scroope 
Davies,quiraccompagnait: »  Donnezcela  It  miss  Mer- 
cer, lui  dit-il,  en  d^signant  un  petit  paquet  qu'il 
avait  oubli^  de  lui  faire  remettre  k  Londres  :  et 
dites-lui  que  si  j 'avals  6t6  assez  heureux  pour  Spen- 
ser une  femme  comme  elle,  je  ne  serais  pas  a  Theure 
qu'il  est  forc6  de  m'exiler  de  mon  pays.  » 

<c  Si  le  rare  d^vouement  qu'il  rencontrait  dans  sa 
vie,  poursuit  le  mSme  biographe,  r^conciliait  Byron 
avec  le  genre  humain,  de  quelle  gloire  touchantc 
nc  le  payait-il  pas?  Les  derniers  accents  de  Til- 
lustre  fugitif  ne  s'^teindront  pas  dans  Toubli,  et 
I'histoire  conservera  avec  honneur,  k  travers  les 
siecles,  le  nom  de  celle  a  qui  Byron,  dans  un  tel  mo- 
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ment,  pouvait  envoyer  le  tribut  d'un  hommage  sem- 
blable.  » 

Mais,  comme  si  tout  cela  ne  suffisait  pas  a  son 
cceur,  il  voulut  m6me,  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
consacrer  dans  ses  vers  immortels  le  souvenir  de  sa 
reconnaissance  pour  ces  nobles  femmes,  qui  hono- 
rent  leur  sexe. 

«  J'ai  aussi  vu  des  amies^  —  c^est  siDguIier,  mais  c'est 
vrai,  —  et  8*il  est  nfeessaire,  j'en  fournirai  les  preuves 
qui  me  sont  restees  fiddles  au  milieu  de  toutes  les 
epreuves^  sur  le  sol  natal  comme  a  T^tranger;  qui  ne 
m'ont  pas  abandonne  quand  Toppression  me  foulait 
aux  pieds ;  qu'aucune  calomnie  n'a  pu  eloigner  de  moi ; 
qui^  en  mon  absence^  ont  combattu  et  combattent  encore 
pour  moi^  en  d^pit  du  serpent  social  et  de  ses  sonnettes 
bruyantes  ^  i> 

C'est  dans  cette  occasion  que  Hobhouse  disait  k 
lady  Jersey  :  «  Qui  done  ne  consentirait  pas  k  ^tre 
ainsi  attaqu^,  pour^tre  ainsi  d^fendu?  y>  A  quoi  lady 
Jersey  aurait  bien  pu  r6pondre  :  mais  quelle  vertu 
ne  se  sentirait  pas  assez  r^compens^e  par  une  telle 
reconnaissance,  gard^e  dans  un  tel  coeur,  et  immor- 
talis^e  dans  de  tels  vers ! 

1.  Don  Juatiy  chap,  xi,  96. 
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•   PREMIERS  MODVEMENTS  DE  LORD  BYRON. 

Tous  ceux  qui  ont  r^fl^chi  sur  la  nature  humaine 
conviennent  que  les  premiers  mouvements  sont  ceux 
qui  prouvent  les   qualit^s  naturelles  d'une    dme. 
<c  M^fiez-vous  de  vos  premiers  mouvemen^  ils  sont 
toujours  les  vrais,  disait  un  diplomate,  profond  con- 
naisseur  du  coeur  de  I'homme,  celui-la  mSme  qui 
Youlait  que  la  parole  nous  eut  ete  donnee  pour  cacher 
nos  pensees.  Sidonc^  tous  les  moralistes  qui  ont  ana- 
lyst rftme  humaine,  d'accord  en  cela  avec  le  terrible 
diplomate,  ont  d^cid^  que  les  premiers  mouyements, 
oil  le  calcul  et  la  reflexion  n'ont  aucune  part,  sont  bien 
ceux  qui  prouvent  le  mieux  les  qiialites  naturelles 
dune  dmej  la  bont6  de  lord  Byron  se  prouve  d'une 
maniere  ^clatante.  Car  tous  ceux  qui  Tout  connu 
ont  parl^  de  la  beauts  extraordinaire  de  tous  ses 
premiers  mouyements.  qc  Sa  sensibilit^i  en  apprenant 
les  malheurs  des  autres,  dit  M.  Finlay ,  qui  Tavait 
connu  pen  de  temps  avant  sa  mort,  £tait  extreme ; 
et  on  obtenait  tout  de  lui,  si  on  mettait  k  profit  ce 
premier  mouvement  de  son  coeur.  i»  Gela  est  d'autant 
plus  yrai  que  cette  preuve  d'une  belle  kai%  lui  deve- 
nait  meme  nuisible ;  car,  obligd  plus  tard,  par  la  tir* 
flexion,  de  modifier  la  premiere  impulsion  de  son 
coeur,  il  lui  arrivait  de  compromettre  des  amis  et  de 
se  creer  mSme  des  ennemis^  » 

Multiplier  les  citations  ne  serai  t  que  reproduire  la 

1.  Lettre  de  Finlay  a  Sta^hopey  Parry,  201. 
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mSme  preuve.  J'ajouterai  done  seulement  que  ce  fut 
bien  souvent  cette  n^cessit^  de  modifier  la  beauts  de 
ses  premiers  mouvements  qui  le  fit  passer  pour  in- 
constant et  pour  mobile. 


EFFET  DD  SUCCES  ET  DD  BONHEUR  8UR  LORD  BTRON. 

«  L'effet  d'un  grand  succ^s  et  d'un  grand  bonheur, 
dit  un  profond  moraliste,  est  toujours  mauvais  sur 
les  mauvaises  natures,  et  il  n'am^liore  que  celles 
qui  sont  vraiment  bonnes.  » 

Comme  les  rayons  du  soleil  amoUissent  le  miel  et 
endurcissent  la  boue,  de  meme  les  rayons  du  bon- 
heur  adoucissent  ime  ame  bonne  et  tendre,  et  en- 
durcissent rdme  basse  et  6gplste.  Cette  preuve  n*a 
pas  manque  k  la  bont^  de  lord  Byron.  Car  ses  jours 
de  bonheur  et  ses  succ^ssi  immenses,  qui  firent  tom- 
ber  d'un  soleil  k  un  autre  toute  une  nation  k  ses 
pieds,  et  qui  auraient  bien  pu  renorgueillir,  ne  firent 
que  le  rendre  meilleur,  plus  aimable  et  plus  gai. 

tf  Je  suis  beureux  disait  Dallas  k  roccasion  du 
grand  succes  du  premier  chant  de  Childe-^Haroldj 
de  penser  que  ses  succes  et  Tattention  dont  il  est 
devenu  Tobjet,  out  d6ja  produit  sur  son  Ame  le 
consolant  effet  que  j 'avals  esp6r6 

11  6tait  tres-gai  aujourd'hui.  » 
Moore  dit  /a  mSme  chose ;  et  Gait,  si  pen  favo- 
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rable^  si  peu  juste  envers  lord  Byron  pour  des 
raisons  personnelles,  et  si  habitu^  k  se  contredirc, 
est  forc6  d'avouer  qu'i  mesure  que  lord  Byron 
devenait  un  objet  d'int^rSt  public^  il  lui  trouvait  un 
d6sir  constant  d'obliger,  qui  prouvait  le  peu  d'eflFort 
qu'il  avait  besoin  de  faire  pour  Stre  constamment 
aussi  agr^able  qu'il  ^tait  int^ressant.  Et  apres  avoir 
produit  une  preuve  personnel  le  que  lord  Byron  lui 
avait  donn^e  de  sa  bont^,  il  termine,  en  disant :  a  Sa 
conversation  6tait  alors  pleine  de  douceur  et  si  rem- 
plie  de  jovialit^y  que  la  gaiety  semblait  Stre  devenue 
chez  lui  une  habitude  * .  » 

C'6tait  encore  en  ce  temps-la  qu'il  ^crivait  dans  son 
memorandum  :  «  J'aime  Ward,  j'aime  A.,  j'aimeB. ; » 
et  puis,  presque  efiray6  de  toutes  ces  sympathies, 
coumie  d'une  banalite,  il  ajoutait:  cOhl  est-cequeje 
me  mettrais  done  k  aimer  tout  le  monde?  »  Cette 
banality  chez  lui  ^tait  tout  simplement  sa  belle  kme 
qui  s^etait  amollie  sous  les  rayons  de  ce  doux  soleil 
qu'on  nomme  le  bonheur. 


EFFET  DO  MALHEUR  ET  DE  LINJOSTICE  SDR  LORD  BYRON. 

Mais  si  sa  bont^  naturelle  a  eu  une  preuve  si 
aipiable  dans  I'effet  sur  lui  du  bonheur,  elle  I'a  eu 
sublime  dans  I'effet  sur  lui  du  malheuf 

Que  la  courte  vie  de  lord  Byron  ait  6t6  plus  ou 

1.  17i,  Gait. 
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moiDs  travers^e  par  de  grands  chagrins^  on  I'a  d^ja 
vu  au  chapitre  ou  j'ai  dA  prouver  leur  grandeur 
et  leur  r^alit^ ,  afin  de  r^pondre  aux  biographes 
qui  n'ont  pas  recul^  devant  Tabsurdit^  de  les  ap- 
peler  imaginaires.  Pour  r^sister  a  toute  cette  suite 
de  chagrins  qu'il  a  ^prouv^s,  soit  dans  sa  jeunesse 
si  tourment^e^  soit  dans  son  dge  plus  m{ir,  lorsqu'il 
contracta  ce  funeste  mariage  qui  brisa  son  existence^ 
line  force  d'dme  proportionn^e  a  son  g^nie  et  a  sa 
sensibilite  Fui  fut  certainement  n^cessaire.  On  pent 
comprendre  combien,  iicesderniers  chagrins,  surtout 
a  ceux  qui  lui  venaient  de  la  mechancet^  des  hom- 
mcs,  toutes  ses  sensibilit^s,  tons  ses  61ans  g^nereux 
durent  se  r6volter. 

flc  N'ai-je  pas  eu  a  latter  centre  madestinee, »  (dit  il^  en 
prenant  le  ciel  et  la  terre  a  t^moin  ?)  «  N'ai-je  point  souf- 
fert  des  choses  qu'il  m'a  fallu  pardonner?  N*a-t-on  pas 
desseche  men  cenreau^  d^chire  mon  coeur^  sape  mes  espe* 
ranees,  fletri  mon  nom,  gaspille  la  vie  de  ma  vicy  etc.?  » 

Ces  beaux  vers,  qui  semblent  Merits  avec  les  fibres 
du  coeur,  disent  bien  assez  haut  toutes  ses  tortures. 
Mais,  quelles  qu'elles  fussent,  elles  ne  le  firent  pas 
descendre  k  la  haine.  II  ne  voulut  d'autre  vengeance 
que  le  pardon ;  et  non-seulement  il  pardonna,  non- 
seulement  il  resta  bon ;  mais,  le  premier  temps  de 
i'lrritation  pass6 ,  toute  cette  inqualifiable  persecu- 
tion fit  jaillir  de  sa  grande  ame  des  qualit^s  sublimes 
de  patience,  de  tolerance,  de  resignation,  d*abn6- 
gation,  dont  ceux  qui  ne  Tout  connu  qu'a  Londres, 
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n'ont  pas  eu  Tid^e.  L'orage  qui  passa  sur  son  dme^ 
sous  taut  de  formes  dUnjustice^  d'ingratitude,  de 
calomnie,  la  secoua;  mais  au  lieu  de  la  d^vaster, 
comme  il  arrive  aux  natures  mauvaises  ou  com-- 
munes^  ainsi  que  fait  Torage^  il  chassa  la  poussiere 
qui  en  cachait  ou  en  ternissait  parfois  la  beauts ,  et 
donna  vigueur  et  lustre  k  une  foule  de  verbis  que 
la  jeunesse  passionn^e  tient  latentes.  Slln'arriva  pas 
au  calme  olympien,  (calme  quin'estpeut-6tre,  apres 
lout,  qu'une  utopie  psychologique  des  moralistes,  ou 
du  moins,  qui  ne  pent  se  trouver  que  parmi  les  heu- 
reux  ou  les  peu  sensibles,  ou  les  saints),  il  arriva 
eertainement,  k  trente-deux  ans,  au  m^pris  de  tout  ce 
qui  est  r^ellement  m^prisable,  a  rindifESrence  phi- 
losophique  des  cboses  l^geres  et  mondaines,  a  Tin- 
dulgence  et  au  pardon  le  plus  g^n^reux. 

Shelley,  qui  alia  le  visiter  k  Ravenne,  6crivait  a 
Mme  Shelley  :  «Si  lord  Byron  a  jamais  eu  de  mau- 
vaises passions,  il  les  a  subjuguees;  et  il  deviant  ce 
qu'il  devait  6tre  :  un  homme  vertueux*. » 

Mme  de  Bury,  dans  son  excellente  esquisse  sur  lord 
Byron,  s'exprime  en  ces  termes :  cc  Si  sa  bont^  natu- 
relle  n*eAt  pas  6t6  profonde ,  les  6v6nemeAts  qui  le 
forc^rent  k  quitter  son  pays,  et  qui  suivirent  son  de- 
part, auraient  exerc^  sur  lui  un  effet  d^ss^chant,  et, 
en  amoindrissant  son  esprit,  I'eussent  livr^  aux  petites 
passions.  »  Au  lieu  d'amoindrir  son  esprit,  Fayant 

1.  Moore,  5U,  S*  Tol 
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done  6lev6,  au  lieu  d'aigrir  son  Ame,  Tayant  done 
epuT^e  et  fortifi^e^  ayant  d^velopp^  en  elle  les 
germes  d'une  foule  de  vertus^  ses  ehagrins  aussi  ont 
donn6  une  tres-grande  preuve  de  sa  bont^  naturelle. 
Je  ne  m'arrdterai  cependant  pas  davantage  sur  eette 
ppeuve,  ear,  dans  une  autre  partie  de  eette  itude, 
nous  parlerons  de  la  el^mence  de  lord  Byron ,  it  un 
point  de  vue  bien  plus  ^lev^  que  la  simple  bont^ 
instinetive.  Ici,  je  me  contenterai  seulement  d'ajou- 
ter  encore  qu*elle  dut  6tre  bien  grande,  puisque  lui- 
mdme  disait :  <c  Je  ne  puis  pas  garder  rancune ;  »  et 
qu'il  ajoutait  :  a  Je  ne  puis  me  coueher  avee  une 
pens^e  haineuse  sur  le  eceur.  » 

ABSENCE  DE  TOUTE  JALODSIE  CHEZ  LORD  BYRON. 

Parmilesinfirmit^sdel'&mehumaine,  une  des  plus 
g^ndrales,  des  plus  graves,  des  plus  incurables,  est 
eertainement  la  jalousie.  Essence  d^un  amour-propre 
dSregl^,  elle  pr^sente  plusieurs  vari^t^s,  selon  les 
positions  soeiales  et  le  degrd  de  bont^  des  ftmes^  dont, 
a  men  avis,  elle  devrait  servir  de  thermpm^tre ;  mais, 
parmi  ces  nombreuses  vari^t^s,  eelle  qui  k  tdutes  les 
^poques  de  Fhumanit^,  a  fait  le  plus  de  ravages, 
e'est  la  jalousie  litt^raire  et  artistiqtie. 

dette  fi^vre,  quise  d^veloppe  surtout  dans  les  exis- 
tences des  auteurs  et  des  artistes,  s'est  ^lev^e  quelque^ 
fois  k  des  excels  vraiment  incroyables.  Elle  a  exalte 
sa  fureur  jusqu'a  verser  du  poison  dans  les  coupes^ 
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a  aiguiser  les  poignards  et  a  armer  le  bras  des  assas- 
sins. Mais,  laissant  mSme  de  cdt^  cesrares  exces,  qui 
ne  se  commettent  guere  que  dans  les  contr^es  oh  le 
soleil  trop  chaud  transforme  le  sang  en  lave  ar- 
dente,  11  est  n^anmoins  certain  que,  partout  et  tou- 
jours,  elle  s'est  manifest^e  pardescabales,  des  calom- 
nics,  de  coupables  intrigues  afin  d'abaisser  des  ri- 
vaux;  qu'elle  a  produit  des  sentiments  contre  nature, 
des  ingratitudes  sans  fin;  qu'elle  a  excite  des  freres 
centre  des  freres,  des  amis  centre  des  amis,  des  616ves 
centre  des  maitres  etdes  bienfaiteurs,  et,  par  centre, 
ceux-ci  centre  leurs  eleves ;  et  que  lorsqu'elle  s'est 
attaqu^e  a  des  natures  deuces  et  honnetes,  elle  les  a 
consumees  en  silence,  en  entrain  ant  ses  victimesdans 
le  tombeau.  • 

En  France ,  des  grandes  intelligences  n'y  ont  pas 
tout  a  fait  ^chapp^ ;  et,  pour  en  nommer  seulement 
quelques-unes.  Fame  sublime  de  Corneille,  la  belle 
ame  de  Racine,  le  grand  esprit  de  Voltaire,  ainsL 
qu'une  foule  d'autres  cceurs  plus  ou  moins  distin- 
gu^s,  en  ont  et^  atteints.  De  mSme  en  Angleterre,  ou 
Dry  den,  Addison,  Swift,  Shafterbury,  en  ont  souffert. 
De  mSme  partout ;  et,  en  Italie ,  jusqu'a  Petrarque, 
le  noble,  le  doux  Petrarque,  n'en  a  pas  6t6  exempt. 

Cette  infirmite  morale  est  d'une  nature  si  maligne, 
que,  non-seulement  elle  s6vit  parmi  ceux  qui  s'occu- 
pent  des  arts  de  I'esprit,  ou  le  droit  i  la  gloire  ayant 
une  base  aussi  instable  et  fragile  que  1 'opinion  et 
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le  gout,  la  crainte  de  les  perdre  est  tenue  sans  cesse 
eveill^e  par  ramour-propre ;  mais  elle  atteint  mSme 
souvent  ceux  qui  renferment  Texercice  de  leur  in- 
telligence dans  des  spheres  plus  circonstanci^es  et 
plus  palpables,  et  dont  les  succes,  ^tant  bas^s  sur  des 
demonstrations  6videntes  et  sur  des  faits,  devraient 
rendre  Tesprit  moins  inquiet.  Elle  trouve  dans  les 
ames,  une  issue  tellement  facile  qu'on  pretend  que  le 
divin  Platon  lui-mSme  a  et^  jaloux  de  Socrate,  Aris* 
tote  de  Platon,  Leibnitz  de  Locke,  etc. 

Quand  nous  voyons  un  si  grand  nombre  d'esprits 
distingu^s,  a  toutes  les  ^poques,  n'avoir  pu  6viter 
la  jalousie ;  quand,  de  nos  jours,  nous  voyons  qu'elle 
ue  cesse  pas  d'envahir  des  ames  r^put^es  belles, 
d'empoisonner  leur  plume  et  de  troubler  leur  sens 
moral,  an  point  de  ne  plus  leur  laisser  tenir  aucun 
compte  des  faits  les  plus  conhus  et  de  porter  la  per- 
turbation dans  les  esprits  qui  se  confient  a  leur  en- 
seignement;  si,  parhasard,  nous  apercevons  d'autres 
esprits,  qui,  bien  que  se  mouvant  dans  la  sphere  ou 
cettc  fievre  est  la  plus  dangereuse,  r^ussissent  nean- 
moins  a  T^viter,  ne  devons-nous  pas  proclamer  leur 
bont^  supreme  ? 

Ce  devoir,  je  demande  k  le  remplir  envers  lord 
Byron,  puisque,  par  un  heureux  privilege,  il  a 
echapp6  entierement  a  cette  infirmity ;  car  il  a  6t6  le 
moins  jaloux  des  hommes.  Et  ce  privilege  extraor- 
dinaire que  je  reclame  pour  lui ,  non  comme  une 

26 
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faveur,  mais  comme  un  droit,  je  vais  le  demaoder 
aux  preuves  les  plus  irr^cusables. 

Si  lord  Byron  avait  6t6  jaloux  des  vivants,  de  qui 
aurait-il  dA  I'dtre  ?  £yidemment  de  ceux  qui  pou* 
yaient  tire  ses  rivaux,  dans  le  mdme  genre  de  litt^ra- 
ture  ot!^  son  genie  s'exergait.  Quand  ce  g^nie  s'est 
r6v616,  ceux  qui  en  Angleterrc  poss^daient  les  plus 
hautes  places  intellectuelles  daus  la  po^sie  itaient : 
Sir  Walter  Scott,  Rogers',  Campbell,  Moore  et  les 
poetes  des  lacs,  Southey,  Wordsworth,  Coleridge,  et 
plus  tard  Shelley. 

Un  jour  —  en  1813  —  lord  Byron  s'amusa  k  tra- 
cer,  avec  la  plume,  sur  la  feuille  oi\  il  consignait  sou 
examen  de  conscience,  un  triangle  qu'il  appela 
«  Gradus  ad  Parnassum^  »  ou  le  degr^  de  m^rite 
des  auteurs  en  vogue  est  indiqu6  de  la  maniere  sni- 
vante  : 


Stoti , 

RogerSy  Moore,  Campbell^ 

Coleridge,  Wordsworth^  Southey^ 

tons  les  aulres. 


II  faut  I'entendre  lui-mdme  pour  mieux  connaitre 
ses  precedes  envers  tons  ses  rivaux,  k  toutes  les 
6poques  de  sa  vie.  Etj  afin  de  leur  garder  le  rang 
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qui  leur  est  donn^  dans  le  triangle,  commen^ons 
par  sir  Walter  Scott. 

On  lit  dans  son  memorandum^  17  septembre  1813: 
«  Sir  George  Ellis  et  Murray  ont  parle  de  Walter 
Scott  et  de  moi.  Sir  George  est  pour  Scott,  et  il  a 
bien  raison.  S'ils  ^prouvent  le  besoin  de  le  detrdner, 
je  desire  du  moins  qu'iis  ne  me  mettent  pas  sur  les 
rangs  comme  comp^titeur  et  pr^tendant.  Quand 
meme  j'aurais  le  choix,  je  voudrais  plutot  6tre  le 
comte  de  Warwick,  que  tons  les  rois  qu'il  a  jamais  pu 
faire.  Je  crois  que  Jefferies  et  GiJOford  sont  ceux  qui 
cr^ent  lesmonarques  en  po^sie  et  en  prose .  Les  critiques 
auglais,  dans  la  revue  Rokeby,  ont  suppose  une  com- 
paraisonalaquelle  je  suis  certain  que  mes  amis  n'ont 
jamais  pens6;  etles  sujets  de  sir  Walter  ne  montrent 
pas  un  bon  jugemcnt  en  le  d^trdnant. 

c(  J'aime  I'homme  et  j 'admire  ses  oeuvres  jusqu'i  ce 
point  que  M.  Braham  appelle  entusymusy  (enthou- 
siasme). 

a  Toutes  ces  bStises  ne  peuvent  que  vexer  Walter 
Scott,   sans  me  faire  aucun  bien^  » 

Et  ailleurs,  mSme  ann^e  : 

<c  Je  n'ai  pas  encore  r^pondu  k  la  demiere  lettre 
de  sir  Walter  Scott,  mais  je  veux  le  faire.  Je  regrette 
d'entendre  par  d'autres,  que  dernierement  il  a  souf- 
fert  des  embarras  dans  ses  affaires  pecuniaires.  II  est 

1.  Moore,  440,  I"  vol. 


404  QDALITfiS  DE  SON  CffiUR. 

sans  doute  le  monarque  du  Parnasse,  et  le  plus  an* 
glais  des  Bardes.  » 

Quand  lord  Byron  s'exprimait  ainsi  a  regard  de 
Scott,  il  ne  Tavait  cependant  pas  encore  personnelle- 
ment  connu.  Malgr^  sa  satire  d'adolescence,  dont  il 
avait  deja  fait  k  plusieurs  reprises  une  si  g^n^reuse 
retractation,  il  s'^tait  toujours  senti  attir6  vers  Scott 
par  une  grande  sympathie.  De  son  cot^,  Scott  parais- 
sait  avoir  oubli^  la  blessure  sortie  de  la  plume  de  Ta- 
dolescent,  et  ne  se  rappeler  que  les  61oges  sortis,  en 
mSme  temps,  de  son  coeur. 

Quelques  ann^es  plus  tard,  apres  la  publication  de 
C hilde'-Harold ,  lord  Byron  et  sir  Walter  Scott 
avaient  mutuellement  manifesti^  leur  d^sir  de  se 
connaitre,  par  Tinterm^diaire  de  Murray,  qui  fit  une 
excursion  en  flcosse.  Un  ^change  de  quelques  lettres 
pleines  de  g^n^rosite  r^ciproque  avait  m6me  ete 
provoqu^  par  ce  message,  lorsque  George  IV,  en- 
core prince  regent,  t^moigna,  dans  une  soiree,  le 
desir  de  connaitre  lord  Byron.  Apr^s  lui  avoir  ex- 
prim^  ce  qu'il  pensait  de  Cf^iide- Harold  et  de  son 
auteur,  avec  la  courtoisie  et  le  charme  auxquels  lord 
Byron  s'est  plu,  en  toute  occasion,  de  rendre  justice, 
le  prince  lui  parla  de  sir  Walter  Scott  avec  enthon- 
siasme.  Lord  Byron  en  parut  presque  aussi  heureux 
que  des  eloges  adress^s  a  lui-mSme;  et,  il  s'empressa 
de  transmettre  les  paroles  royales,  si  ilatteuses,  k  son 
illustre  rival. 
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Leiir  connaissance  personnelle  n'eut  lieu  que  pen- 
dant I'^ti^  de  1815,  alors  que  sir  Walter  se  rendit  a 
Londres  pour  passer  en  France.  Leur  sympathie  fut 
mutuolle.  Lord  Byron,  mari^  depuis  septmois,  aper- 
cevait  d^ja  des  orages  a  son  horizon  domestique  :  ce 
qui  explique  la  myst^rieuse  m^lancolie  que  sir  Wal- 
ter Scott,  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte,  voyait 
quelquefois  r^pandue  sur  le  front  de  son  jeune  ami ; 
mais  la  compagnie  de  Scott  remontait  toujours  Tes- 
prit  de  lord  Byron,  et  leurs  reunions  ^talent  tr^s- 
gaies^  ft  les  plus  gaies  meme^  dit  Scott,  que  j'aie 
jamais  pass^es.  d 

La  beauts  de  lord  Byron  fit  sur  Scott  une  grande 
impression.  «  C'estune  beauts  qui  donne  a  rSver  et  a 
r6fl^chir,»  disait-il,  comme  s'il  voulait  faire  entendre 
qu'elle  lui  semblait  presque  sup^rieure  k  la  beauts 
humaine. 

«  Des  rapports  faux,  ajoute  Scott,  m'avaient  pr6- 
par6  a  rencontrer  en  lord  Byron  un  homme  singu- 
lierdans  ses  habitudes,  et  d'un  caractere  susceptible, 
ct  je  doutais  que,  dans  nos  rapports  sociaux,  nous 
pussions  nous  convenir.  Mais,  je  fus  tres-agr^able- 
ment  d^trompe  en  le  voyant ;  car  je  le  trouvai,  au 
contraire,  au  plus  haut  degr^,  pleiu  de  courtoisie  et 
d'amabilit^.  9 

Comme  les  anciens  heros  d'Homere,  ils  ^chan- 
gereut  des  dons.  Scott  envoya  a  lord  Byron  un  beau 
sabre ,  mont^  en  or,  qui  avait  appartenu  au  fameux 
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Elf.  Bey ;  et  Scott  eut,  pour  r6p6ter  ses  propres  ex- 
pressions, a  jouer  le  role  de  Diomede  dans  I'lliade. 
Car  lord  Byron  lui  envoya  un  grand  vase  s6pulcral 
en  ai^ent,  rempli  d'ossements  et  portant  deux  in- 
scriptions :  Tune  disait  que  les  ossements  contenus 
dans  Tume  avaient  6i6  trouv^s  dans  des  s^pulcres 
anciens,  k  Athenes;  Tautre  inscription  renfermait 
des  vers  de  Juvenal  \ 

Cette  urne  6tait  accompagnee  d'une  lettre  «  bien 
plus  pr^cieuse  pour  moi^  dit  Scott  ^  que  Funie 
elle-mSme ;  car  cette  lettre  exprimait  a  mon  ^gard 
des  sentiments  pleins  de  bont^.  »  Mais  Scott  eut  le 
chagrin  de  la|perdre.  Elle  ne  se  retrouvera,  dit  Scott, 
malheureusement  jamais ;  car,  ^tant  le  r^sultat  d'un 
vol ,  personne  ne  voudra  se  vanter  de  possider  une 
telle  curiosity  litt^raire.  » 

Leur  sympathie  s'augmenta  done  encore  par  suite 
de  leur  connaissance  personnelle. 

Quand  lord  Byron  6tait  a  Venise,  on  lui  ^crivit 
que  Scott  6tait  malade.  «  Dites*moi  que  Walter  Scott 
va  mieux,  r^pondit-iL  Je  ne  voudrais  pas,  pour  tout 
Tor  du  monde,  le  savoir  souffirant.  Je  suppose  que 
c'est  par  sympathie  que  j'ai  eu  la  fievre  en  mtoe 
temps  que  lui. »  (Moore,  96,  2*  vol.) 

A  Ravenne,  un  pen  plus  tard  (12  Janvier  1821), 
il  6crivait  dans  son  memorandum  :  «  Scott  est  cor- 
tainement  le  plus  merveilleux  6crivain  de  nos  jours. » 

1 .  c  Expende  quot  libras  in  duce  summo  invenies  mors  sola  fa- 
tetur  quADtula  hominum  corpuscola.  »  (Juy^n.) 
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«  Ses  romans  sont  toute  une  nouvelle  litt^rature 
en  eux'inSines ,  et  sa  po^sie  est  aussi  bonne  que  la 
meilleure,  si  non  mieux  encore,  quoique  dans  un 
systeme  erron^.  Si  elle  est  devenue  moins  populaire, 
c'est  seulement  parce  que,  le  peuple  savant  ^tant  en- 
nuy6  d'entendre  Aristide  appel^  le  Jiiste  et  Scott  le 
Meilleur,  Ta  honors  de  Tostracisme 

a  Je  Faime  aussi  pour  la  v^rit^  de  son  caractere, 
pour  le  charme  extreme  de  sa  conversation,  et  pour 
sa  bont^  envers  moi  personnellement.  Puisse-t-il 
£tre  heureuz,  car  il  le  m^rite. 

a  Je  ne  connais  pas  de  lecture  vers  laquelle  jeme 
sente  aussi  vivement  entrain^,  qu'un  ouvrage  de 
Walter  Scott.  Je  donnerai  le  cachet  avec  son  buste  k 
Mme  la  comtesse  G.  ce  soir;  elle  sera  bien  charm^e 
d'avoir  le  portrait  d'un  homme  si  c^lebre.  » 

Ce  soir-la,  il  porta  en  effet  ce  cachet  k  Mme  la 
comtesse  G.,  et  elle  dit  que  les  expressions  du  coeur 
le  plus  affectueux  sortaient  des  levres  de  lord  Byron, 
lorsqu'il  parlait  de  Scott.  «  Comme  je  voudrais  que 
vous  le  connaissiezi  »  r6p6ta-t-il  plusieurs  fois. 

II  disait  que  c'^tait  la  superiority  de  sa  prbpre 
prose,  et  non  pas  la  po6sie  de  Childe- Harold j  qui 
avait  fait  tort  k  la  po^sie  de  Scott  et  que  si  jamais, 
par  impossible,  le  public  venait  a  s'eunuyer  de  ses 
romans,  il  pourrait  ^crire  dans  un  autre  genre  avec 
un  ^gal  succes.  II  voulait  m^me  contrairement  k 
Topinion,  que  Walter  Scott  eut  le  talent  dramatique, 
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c<  talent  qii'on  ne  m'accorde  pas,  »  ajoutait-il  avec 
sa  modestie  ordinaire.  II  pretendait  que  les  succes 
de  Scott  ne  devaient  rien  a  rincognito,  dont  il  ne 
pouvait  mSme  pas  comprendre  la  cause ,  pour  des 
ouvrages  d'un  si  grand  m^rite.  II  affirmait  aussi  que 
Scott,  de  tons  les  auteurs  de  son  temps,  ^tait  le  moins  . 
jaloux.  cc  II  est  trop  siir  de  sa  renomm^e,  disait-ii, 
pour  craindre  une  rivalit6  quelconque,  et  il  ne 
pense  pas,  lui,  des  bons  Merits,  ce  que  les  Toscans 
pensent  de  la  fievre;  c'est-Ji-dire  qu'il  n*y  en  a 
qu'une  certaine  quantity  par  le  monde ;  et  qu'en  la 
communiquant  a  d'autres,  on  s'en  d^livre.  » 

<c  Je  ne  voyage  jamais  sans  emporter  avec  moi  les 
romans  de  Scott,  »  disait-il  a  Medwin,  a  Pise. 

c  C'est  une  vraie  bibliotheque,  un  tr^sorlitt^raire. 
Je  puis  les  relire  tons  les  ans  avec  un  nouveau  plai- 
sir.  » 

Quelques  jours  avant  de  partir  pour  la  Gr6ce,  il 
eut  connaissance  d'une  brochure  de  M.  Stendhall^  siir 
Racine  et  Shakspeare ,  ou  il  y  avait  un  article  peu 
favorable  k  Walter  Scott.  Bien  que  tout  occupy  des 
pr^paratifs  de  son  depart,  il  sut  encore  trouver  assez 
de  temps  et  de  liberty  d'esprit  pour  exprimer  k 
M.  Stendhall  la  peine  que  lui  causait  cet  injuste 
jugement  sur  sir  Walter  Scott,  et  lui  demander  de 
le  rectifier. 

a  On  nous  saura  gr^,  dit  M.  Medwin,  de  faire 
connaitre  une  lettre  de  lord  Byron  sur  Walter  Scott, 
qui  fait  ^galement  honneur  aux  deux  poetes.  On  se 
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plait  a  voir  deux  g^nies  rivaux  s'aimer  et  s'estimer 
mutuellementy  malgre  la  diff(§rence  de  leurs  opi- 
nions politiques.  Cette  lettre  est  adress^e  k  un  Fran- 
cois spirituely  qui  s'est  cache  longtemps  sous  divers 
noms  et  sous  diverses  initiales,  et  dont  roriginalit^ 
piquante,  I'excellent  ton  de  critique,  ies  aperf us  in- 
g^nieux,  le  style  franc  et  pittoresque,  auraient  pu 
faire  la  fortune  de  plus  d'un  auteur.  » 

Cette  lettre  de  lord  Byron  a  M.  Beyle,  peint  si 
bien  son  aimable  et  g^n^reux  caractere,  que  je  ne 
puis  m'empecher  d'en  extraire  Ies  passages  suivants : 

«  A  present  que  je  sals  a  qui  je  dois  la  mention  flat- 
teuse  de  mon  nom  dans  Rome,  Naples  et  Florence,  en 
1817^  par  M.  de  Stendball,  il  est  juste  que  j'offre  mes 
Femerctments  (pour  ce  qu'ils  yalent)  a  M.  Beyle,  avec  qui 
j'eus  Thonneur  de  faire  connaissance  a  Milan,  en  1816^ 
Y0U8  m'avez  fait  trop  d'honneur,  par  ce  qu'il  vous  aplu  de 
dire  dans  cet  ouvrage.  Mais  ce  qui  m'a  cau86  autant  de 
plaisir  que  Ies  louanges  nnSmes  que  vous  me  donnez,  c'est 
d'apprendre,  par  basard,  que  j*en  suis  redevable  a  quel- 
qu'un  dont  j'clais  reellement  ambitieux  d'obtenir  Tes- 
time.  Tant  de  cbangements  ont  eu  lieu  depuis  cette  ^po- 
que^  dans  le  cercle  de  Milan,  que  j^ose  k  peine  rappeler  le 
souvenir La  mort,  I  exil  et  Ies  prisons  au- 


1 .  L^  passage  de  la  premiere  Edition  de  Touvrage  de  Sten- 
dhall,  intitule  :  Yenise^  Naples  et  Florence^  oil  Taoteur  parlait 
avec  enthousiasme  de  la  bcaut(^  et  du  genie  de  lord  ByroD,  ne  se 
trouve  plus  dans  Ies  Editions  suivantes.  —  Quelque  susceptibility 
d'amour-propre  ou  quelqne  autre  influence^  Ta-t-^lle  fait  supprimer? 
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trichiennes  ontsepare  ceux  que  nous  aimions.  Le  pauvre 
Pellico  I  Tesp^re  que  dans  sa  cruelle  solitude^  la  muse  le 
consolera  quelquefois^  pour  nous  charmer  encore  un  jour, 
quand  son  poete  sera  rendu  avec  elle  a  la  liberie. 

«  II  y  a,  dans  votre  brochure,  une  partie  de  vos  obser- 
vations sur  lesquelles  je  me  permettrai  quelques  remar- 
ques;  c'est  au  sujet  de  Walter  Scott.  Vous  dites  que  son 
caracihre  est  peu  mscepiible  (T enthotmasme  ^  en  m6me 
temps  que  vous  mentionnez  ses  ouvrages  comme  ils  me- 
ritent  de  T^tre.  Je  connais  depuis  longtemps  Walter  Scott, 
je  le  connais  beaucoup;  et  je  I'ai  vu  dans  des  circonstan- 
ces  qui  mettent  en  Evidence  le  vrai  caracthre  de  Thomme. 
Je  puis  done  vous  certifier  que  son  caractere  est  digne 
d*admiration.  Que  de  tons  les  hommes^  il  est  le  plus 
franc  ^  le  plus  honorable ,  le  plus  aimable.  Quant  a  ses 
opinions  politiques^  comme  elles  different  des  miennes^ 
il  est  difficile  pour  moi  d'en  parler;  mais  Scott  est  parfai- 
tement  sincere  dans  ses  opinions,  et  la  sinc^rit^  peut  dtre 
humble,  mais  elle  ne  saurait  dtre  servile. 

c  Je  vous  prie  done  de  corriger  ou  d*adoucir  ce  pas- 
sage. Vous  pourrez  attribuerpeut-Stre  ce  zdle  officieux  de 
ma  part  k  une  fausse  affectation  de  candeur^  ^tant  au- 
teur  moi-m^me.  Attribuez-le  au  motif  que  vous  voudrez; 
mais  croyez  k  cette  verity  :  je  dis  que  Walter  Scott  est 
aussi  excellent  qu'un  homme  peut  V6tre,  parce  que  je  le 

sais  par  experience.  » 

«  Noel  Byron.  » 

Gtaes,  29  mai  1823. 

Et  enfin,  jusqu'a  Missolonghi,  ou  les  pens^es  litte- 
raires  ^taient  certes  peu  k  leur  place,  lord  Byron 
trouva  encore  Toccasion  d'exprimer  ses  sentiments 
pour  Walter  Scott;  puisque  meme  le  simple  et  anti- 
po^tique  Parry,  dans  son  int^ressante  narration,  intitu- 
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l^e :  the  last  days  of  lord  Byron  ^  raconte  que  «  lord 
Byron  parlait  avec  une  admiration  et  une  affection 
sans  bornes  de  sir  Walter  Scott.  II  ne  tarissait  pas 
dans  ses  61oges  de  f^averley  eide  ses  autres  romans; 
il  en  citait  continuellement  des  passages  ^  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer,  enter- 
minant,  qu'un  si  aimable  et  si  g^nereux  empresse- 
ment  de  la  part  de  lord  Byron,  k  mettre  en  Evidence 
les  vertus  de  Scott,  semblait  m^riter  en  retour,  de  la 
part  de  Scott,  un  langage  plus  juste  et  plus  chaleu- 
reux  que  celui  qu'il  a  tenu.  L'hommage  qu'il  lui  a 
rendu  apres  sa  mort,  est  tardif  et  trop  froid.  Car, 
soit  par  esprit  de  torysme  ou  de  protestantisme,  soit 
par  tout  autre  motif,  au  lieu  de  repousser  franche- 
ment  et  ^nergiquement  dans  son  ^loge  les  calomnies 
qui  diminuaient  la  splendeur  du  nom  de  lord 
Byron,  il  s'est  associ6  lui-m6me  aux  hypocrisies 
des  apologistesy  qui  veulent  se  donner  des  airs  de 
cl^mence. 

Rogers. 

Rogers  vient  en  second  dans  le  triangle  du  Par- 
nasse. 

L'estime  de  lord  Byron,  pour  les  talents  de  Rogers, 
etait  telle  que,  mSme  dans  sa  fameuse  satire,  non- 
seulement  il  Tavait  6pargn6,  mais  il  lui  avait  rendu 
un  hommage  sincere  par  ses  vers^.  Et  de  plus  il 

1 .  P.  263,  Parry. 

2.  «  Et  toi,  harmonieux  Rogers,  r^veille-toi  un  peu,  rappelle 
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avait  dit,  dans  une  note,  que  les  Plaisirs  de  La 
Memoire  ^taieut,  apres  TEssay  sur  rhomme  de  Pope, 
le  plus  beau  poeme  didactique  de  I'Angleterre.  Cette 
opinion  resta  toujours  la  sienne. 

«  J'ai  relu  les  Plaisirs  de  la  Memoire j  6crit-il  a 
Moore,  en  septembre  1813. 

a  L'^legance  de  ce  poeme  est  vraiment  mer- 
veilleuse.  11  n'y  a  pas  une  seule  ligne  Yulgaire  dans 
ce  livre. » 

A  la  mSme  ^poque,  en  lisant  une  revue  d'£dim- 
bourgy  il  s'6cria  :  «  Rogers,  est  plac6  tres-hauty  rnais 
il  en  a  le  droit.  II  y  a  une  revue  sommaire  de  tout 
le  monde,  Moore  et  moi  inclus ;  et  tons  les  deux  — 
Moore  avec  justice  —  nous  sommes  loues,  quoique  et 
bienjustement  encore  places  aw^essous  de  Rogers. » 
Une  autre  fois  dans  son  memorandum  il  ^crit: 

tf  Lorsque  Rogers  parle  sur  un  sujet  de  goAt  quelcon- 
que,  la  delicatesse  de  ses  expressions  est  aussi  exquise 
que  sa  poesie.  Si  vous  entrez  dans  sa  maison^  dans  son 
salon^  dans  sa  biblioth&que«  vous  Stes  forc6  de  vous  dire 
que  ce  n'est  pas  la  demeure  d'un  esprit  ordinaire.  II  n'y  a 
pas  un  objet  precieux^  un  coin,  un  livre  jet6  par  hasard 
sur  sa  chemin6e^  sur  son  sofa,  sur  sa  table,  qui  ne 
parle  de  T^legance  excessive  de  son  possesseur.  G'est 
m^me  une  delicatesse  qui  doit  tourmenter  son  existence. 
Que  de  desapppintements  cette  quality  doit  lui  avoir  cau- 
ses pendant  sa  vie !  >i 

Tiagr^able  memoire  da  passil  Yiens,  que  les  doux  souvenirs  fin- 
Spirent  encore,  que  ta  l3Te  sacr6e  r^sonne  de  nouveau  entre  tes 
mains;  fais  remonter  ApoUon  sur  son  trdne  vacant,  reveadique 
I'bonneur  de  ta  patrie  et  le  tien,  etc.,  etc.  n 
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Une  fois,  il  lui  emprunte  une  id^e  pour  sa  Fian-- 
cie  dAhydos ;  et,  en  iavouant  qu'il  Ta  emprunt^e 
aux  Plaisirs  de  la  Memoire^  il  ajoute  dans  une 
note  :  «  II  est  presque  superilu  de  dire  que  cette 
pens^e  est  emprunt^e  k  un  poeme  si  connu,  et  aux 
pages  duquel  on  est  si  heureux  de  recourir.  »  C'est 
h  Rogers  qu*il  d^die  le  Giaour^  en  ces  termes : 
«  a  Rogers  cefaible  temoignage.  » 

Lors  que  Rogers  lui  envoya  Jacqueline,  il  lui 
r^pondit  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  faire  un  don  plus 
Hgr^able.  G'est  la  grdce^  dit*il,  la  douceur,  la  po^sie 
mSme.  Et  ce  qui  I'^tonne,  e'est  qu'il  ne  se  laisse 
pas  tenter  plus  souvent  de  produire  de  si  belles 
(Buvres.  II  sympathise  avec  ce  genre  d'affections  si 
donees,  ajoute-t-il,  bien  que  le  talent  pour  les 
exprimer  lui  manque. 

De  Venise,  il  ecrit  a  Moore : 

<c  J'esp^re  que  Rogers  est  toujours  florissant. 
II  est  le  Titan  de  la  po^sie,  d^ja  immortel.  Vous 
et  moi,  nous  devons  attendre  encore  pour  y  ar- 
river.  » 

A  Pise,  il  defend  chaleureusement  Rogers  contre 
ses  d6tracteurs.  Non-seulement  les  Plaisirs  de  la 
Mimoire  Font  toujours  enchants,  non-seulement  il 
vent  que  ToBuvre  soit  immortelle,  mais  encore  il 
ajoute  que  Rogers  est  bienveillant,  qu'il  a  4t^  bon 
envers  lui.  Et  comme  on  persistait  a  le  bldmer,  en 
prouvant  qu'il  ^tait  jaloux  et  trop  susceptible :  ce 
que  lord  Byron  savait  bien  par  experience,  il  r6- 
pondit :  a  Ces  choses-la  sont,  comme  lord  Kenyon 
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disait  d'Erskine,  de  petites  taches  dans  U  soleiL 
Rogers  a  bien  des  qualites  qui  contre^balaneent  ces 
petitesses  de  caract^re.  » 

MOORB. 

Moore  vient  en  troisidme  dans  le  triangle  •  Nous 
avons  vu  les  sentiments  et  la  conduite  de  lord  Byron 
envers  cet  ami;  toutefois  il  nous  reste  a  voir  ceux 
de  I'auteur  envers  un  autre  auteur  tres-populaire, 
et  qui  pouvait,  sous  beaucoup  de  rapports,  rivaliser 
avec  lui. 

Lord  Byron  avail  souvent  engage  Moore  k  faire 
autre  chose  que  des  melodies,  pour  qu'il  appliqu&t 
son  g^nie  a  une  oeuvre  plus  importante. 

Lorsqu'il  apprit  qu'il  s'occupait  d'un  poeme  orien- 
tal, il  en  fut  charm^. 

tt  II  se  pent,  lui  ^crivi1r-il,  qu'a  une  troisieme 
personne  cela  puisse  sembler  une  chose  incroyable ; 
mais  je  suis  certain  que  vous  me  croirez,  quand  je 
vous  dirai  que  je  desire  vos  succ^s,  aiitant  qu'une 
creature  vivante  pent  ddsirer  le  bien  d'une  autre,  et 
comme  si,  moi-meme,  je  n'eusse  jamais  gribouille 
une  ligne.  Le  champ  de  la  renomm^e  est  assez  vaste 
pour  tout  le  monde ;  mais  ne  le  fAt*il  pas,  je  ne 
voudrais  point  soustraire  h  mon  voisin,  volontaire- 
ment,  un  Rood  ^  du  terrain  qui  lui  appartient. » 

1.  Rood^  une  petite  portion  d'on  arpent  de  terrain.  Mesore  aa- 
glaiae. 
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Et  il  continue  cette  mSme  lettre,  eo  accumulant 
les  louanges  sur  Moore,  et  le  m6pris  sur  lui*m£me, 
comme  k  son  ordinaire. 

Apr^s  deux  anuses  d'intimit^,  c'est  k  Moore  qu'il 
dedia  son  Corsaire.  Et  en  lui  parlant  de  cette  d6di- 
cace,  il  dit :  a  Si  seulement  je  puis  vous  t^moigner 
et  prouver  au  monde,  combien  je  vous  admire  et  vous 
estime,  je  serai  compl^tement  satisfait.  »  Et  puis, 
dans  le  projet  de  dedicace  qu'il  lui  soumet,  lord 
Byron  s'ezprime  de  la  maniere  suivante  :  cc  Mes 
;  louanges  ne  pourraient  rien  aj  outer  k  votre  renom- 
m6e  si  bien  accept^e  et  si  solidement  ^tablie.  Quant 
a  mon  admiration  la  plus  cordiale  pour  vos  talents, 
et  a  r  extreme  plaisir  que  me  procure  votre  com- 
pagnie,  vous  devez  en  ^tre  bien  suf&samment  con* 
vaincu.  p 

J'ai  ddj&dit  qu'il  paraissait  presque  vouloir  s'^clip- 
ser,  pour  mieux  laisser  briller  Moore. 

a  Le  meilleur  moyen,  lui  6crit-il  dans  une  autre 
occasion,  de  faire  que  le  public  m'oublie,  c'est  de 
vous  rappeler  a  lui.  Vous  ne  pouvez  pas  supposer 
que  je  voulusse  vous  demander  on  vous  conseiller 
de  publier  quelque  chose,  si  je  pensais  que  vous 
pourriez  echouer.  Je  n'ai  vraiment  pas  la  moindre 
jalousie  littdraire;  et  je  ne  crois  pas  que  le  succes 
d^un  ami  ait  jamais  ^t^  plus  identifi^  avec  quelque 
chose ,  que  le  vdtre  ne  Test  avec  mes  vobux  les  plus 
sinceres^  II  appartient  a  des  messieurs  (gentlemen)^ 
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plus  vieux  que  moi,  de  ne  pas  vouloir  pres  d'eux  un 
frere .  Ceci  est  une  maladie  qui  ne  peut  pas  devenir 
la  notre ,  pendant  plus  d'ann^es  peut-Stre  que  nous 
n'en  compterons.  Je  desire  que  vous  paraissiez,  avant 
que  d'autres  persQunages  orientaux  fassent  leur  ap- 
parition devant  le  public. » 

En  m^me  temps,  il  se  servait  de  son  influence  sur 
son^diteur,  Murray,  pour  le  prior  d'indiquera  Moore 
le  meilleur  moment  pour  paraitre. 

a  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire,  lui  ^crit-il,  com- 
bien  j'ai  a  coeur,  et  combien  je  tiens  a  son  succes, 
non-seulement  parce  qu'il  est  notre  ami,  mais  parce 
qu'il  est  quelque  cbose  de  bien  mieux^  et  parce  qu'il 
est  un  homme  d'un  vrai  talent  :  ce  k  quoi  il  est  le 
moins  sensible,  je  crois,  que  qui  que  ce  soit,  m^me 
parmi  ses  ennemis.  Si  vous  le  pouvez,  faites-moi 
cette  faveur,  je  vous  en  prie. » 

Lord  Byron  n'avait  jamais  cess6  de  pousser  Moore 
a  publier  son  poeme.  Des  qu'on  I'annon^a,  U  lui 
ecrivit  de  Venise : 

«  Je  suis  charmc  de  savoir  qu'a  la  fin,  nous  Tau- 
rons.  En  v^rit^,  j'ai  un  besoin  r^el  que  vous  ayez 
un  grand  succ^s,  ne  serait-ce  que  pour  mon  amour- 
propre,  puisque  nous  sommes  des  vieux  «  amis ,  » 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  I'ayez,  ou  du  moins 
que  vous  ne  puissiez  Tavoir.  Mais  je  suis  certain  que 
vous  dies  dans  une  grande  agitation,  et  je  ne  suis 
pas  aupres  de  vous  1 1  Rogers  y  est,  et  je  lui  porte 
envie,  ce  qui  n'est  pas  bien,  puisque  lui  nenvieper- 
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Sonne  \  N'oubliez  pas  de  m'envoyer,  ouplutdt  de  dire 
a  Murray  de  m'envoyer  votre  poeme  aussit6t  qu'il 
paraitra.  » 

Lord  Byron  s'occupait  done  du  succ^s  de  Moore, 
plus  que  Moore  lui-m^.me  ne  s'en  pr^occupait.  «  Je 
m'interesse  au  succes  de  Moore,  6crit-il  k  Murray 
en  ce  moment-l& ,  autant  que  je  m'int^Tesserais  au 
mien  propre.  En  mon  dme  et  conscience^  je  ne  vou- 
drais  pas  que  son  succes  Mt  autre  chose  que  splen^ 
dide;  et  j'espere  bien  qu'il  le  sera.  » 

Et  puis,  il  icrivait  encore  a  Murray,  de  Venise 
(juin  1817) :  ciLe  succes  de  Moore  me  fait  un  bien 
grand  plaisir.  Je  n'avais  jamais  dout^  qu'il  ne  diit 
Stre  complet.  Tout  ce  que  vous  pourrez  me  man- 
der  de  favorable  pour  lui  et  pour  ses  poemes,  sera 
toujours  une  grande  consolation  pour  moi;  et  je 
suis  vraiment  plein  d'impatience  de  recevoir  ces 
bonnes  nouvelles.  J'espere  que  Moore  sera  heureux 
dans  sa  renomm^e  et  dans  ses  recompenses,  autant 
que  je  le  lui  souhaite;  car  je  ne  connais  personne 
qui  merite  Tun  et  Tautre  plus  que  lui,  si  tant  est  que 
quelqu'un  le  merite  autant.  » 

Un  mois  apres  il  ajoutait  :  «  J'ai  refu  les  extraits 
de  Lalla-Rook,  et  humblement,  je  suspecte  qu'il 

renversera  le  Corsaire II  montrera 

aux  jeunes  gentlemen  —  il  voulait  parler  de  lui- 
mdme  ^  qu'il  ne  suf&t  pas,  et  qu*il  faut  bien  quel- 

1.  £tait-ce  un  pen  d'ironie?  je  le  pense,  car  on  pretendait  que 
le  Cuble  de  Rogers  ^tait  d'etre  jalouz. 

27 
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que  chose  de  plus  que  d'avoir  6t6  sur  la  bosse  d'un 
chameau,  pour  ^crire  une  bonne  histoire  orientale. 
Le  plan  aussi  bien  que  les  extraits  me  plaisent  extre- 
mement,  etje  suis  impatient  pour  le  reste.  » 

Enfin,  apres  Tavoir  re^u  :  a  J'ai  lu  Lalla-Rook.  Je 
suis  charm^  de  sa  popularity,  car  Moore  est  une  tr^s- 
noble  creature  sous  tons  les  rapports;  et  il  en  jouira 
sans  aucun  des  mauvais  sentiments^  que  le  succes, 
bon  ou  mauvais,  souvent  engendre  chez  les  au- 
teurs*.  » 

II  ^criyit  k  Moore,  de  Ravenne,  en  forme  de  plai- 
santerie  :  «  Je  ne  suis  pas  bien  siir  que  je  permet- 
trais  un  jour  aux  misses  Byron  de  lire  Lalta-Rook. 
Premierement,  a  cause  de  cette  passion  (ramour), 
et  secondement,  parce  qu'elles  pourraient  bien  de- 
couvrir  qu'il  y  avait  un  poete  meilleur  que  Papa^. » 

Pour  mettre  un  terme  k  ces  citations,  ajoutons 
seulement  que ,  m^me  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
apr^s  avoir  loue  Moore  comme  a  son  ordinaire  et 
sous  tons  les  rapports,  il  diisait  k  Medwin  :  a  Moore 
est  du  petit  nombre  des  ^crivains  qui  survivront  au 
siccle  dans  lequel  il  a  ^t^  si  bien  appr£ci^«  Les  m^ 
lodies  irlandaises  iront  a  la  post^rit^  avec  la  mu- 
sique ;  et  les  poemes  et  la  musique  dureront  autant 
que  rirlande  ou  que  la  musique  et  lapoesie.  x> 


1.  Moore,  146,  2*  vol. 

2.  Moore,  lettre  435,  p.  492,  vol.  2« 
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Campbell. 

Campbell ,  Tauteur  des  Plaisirs  de  C Espirance^ 
quatrieme  dans  le  glorieux  triangle,  fut,  ainsi  que 
Rogers,  epargn^  par  lord  Byron  dans  la  satire  de 
sa  jeunesse  :  «  Comeforth^  oh!  Camphell  give  thy 
talents  scope^  who  dare  aspire^  if  thou  most  cea^e 
to  hope. » 

Et  cet  hommage  fut  encore  renforc6  par  une 
note,  oi\  il  appelait  les  Plaisirs  de  CEsp^rance^ 
<c  iin  de  deux  plus  beaux  poemes  didactiques  de  la 
langue  anglaise.  » 

Les  rapports  de  lord  Byron  avec  Campbell  n'ont 
jamais  6t&  aussi  intimes  qu'avec  les  autres  poStes.  Et 
cela,  non-seulement  parce  que  les  circonstances  ne 
s'y  sont  pas  pr^t^es,  mais  aussi  par  suite  d'un  d^faut 
de  Campbell,  qui  diminuait  la  sympathie  qu'aurait 
du  faire  naitre  son  talent  et  son  honorabilit^.  Etce 

• 

d6faut  6tait  une  personnaUt^  extreme,  qui  I'empd- 
chait  d'etre  juste  avec  ses  rivaux,  ou  du  moins  de  lui 
faire  supporter  patiemment  les  succ^s  pour  eux  et  la 
critique  pour  lui.  Coleridge  faisait  alors  des  lectures, 
ou  il  pr6chait  un  nouveau  syst^me  en  po^sie. 

ff  II  attaque,  dit  lord  fiyron,  les  Plaisin  de  VEspirance 
et  tout  autre  plaisir.  Campbell  en  sera  desesp^r^ment 
yex6.  Je  n'ai  jamais  iru  un  homme  -—  et  lui,  je  I'ai  si  peu 
vu^  -^   si  sensitif!   Quel  heureux  temperament!  J'en 
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suis  f&che  pour  lui^  mais  que  peutril  done  craindre  de  la 
critique?  » 

Lord  Byron  veDait  de  publier  la  Fiancee  dAhy-- 
dos^  quand  il  ^crivait  dans  son  journal  ^  : 

cc  Campbell  semblait  la  nuit  dernidre  un  peu  contra- 
rie...  de  quoi  done?  Hum!  Nous  ^tions  debout  chezlord 
Holland,  dans  le  premier  salon^  lorsque  lord  Holland  est 
entre,  tenant  dans  ses  mains  une  espece  d*encensoir  poor 
bri^ler  des  parfums ;  et  me  voyant  la  avec  Campbell^  il 
s'est  eerie  :  «  Yoila  un  peu  d'encens  pour  yous.  »  A  quoi 
Campbell  a  replique  :  m  Oonnez-le  a  lord  Byron,  il  y  est 
accoutume.  » 

Apres  cette  anecdote,  ayant  remarqu^  lamau- 
vaise  humeur  de  Campbell,  lord  Byron  ajoute' : 

(c  Cela  vient  de  ce  qu*on  nepeul  ioUrer  un  frhre  pris  du 
trdne.  Moi,  qui  n*ai  point  de  trdne,  et  qui  ne  desire  pas 
en  avoir  un  maintenant  —  quelles  qu'aient  pu  Stre  mes 
idees  autrefois,  —  je  suis  dans  une  parfaite  paix  avec 
toute  ma  confraternity  poeiique;  ou  du  moins,  s'il  yen  a 
qui  me  dSplaisentj  ce  n*est  pas  po^tiquementf  mais  person- 
nellement.  Est-ce  que  le  champ  de  la  pensee  n^est  pas 
infini?  Que  signifie  done  d'etre  par  devant  ou  par  der- 
ri^re  dans  une  course  ou  la  lice  n'a  pas  de  fin?  Le  tem- 
ple de  larenomm^e  est  commeceluidesPersans :  fUnivers; 
notre  autel,  la  cime  des  monta^^nes. 

«  Je  serais  egalement  content  avec  le  mont  Caucase, 


1.  Moore. 

2.  Moore. 
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qu*avec  le  mont  Rien  du  tout!  et  ceux  qui  aiment  ces 
hauteurs^  peuvent  aller  sur  le  mont  Blanc  ou  le  Chim- 
borazO)  sans  que  je  leur  porte  la  moindre  envie  pour  leur 
elevation. 

«  Je  crois  que  je  puis  parler  ainsi  dans  ce  moment, 
car  je  viens  de  publier  un  pofime  (la  Fiancee  d'Abydos)^ 
dont  j 'ignore  compl6tement  la  destin^^  soit  glorieuse^ 
soit  obscure.  » 

Mais,  si  cette  faiblesse  de  Campbell  lui6tdit,jusqu'& 
iin  certain  degr^,  la  sympathie  de  lord  Byron  ou 
plutdtson  intimity  y  elle  ne  lui  dtapas  sa  justice;  puis- 
qu'il  ne  cessa  jamais  d'etre  Equitable  et  g^n^reux 
envers  lui. 

c  Oh!  apropos^  6crit-il k  Moore,  Campbell  a  un  poSme 
imprime,  mais  non  encore  public,  dont  la  sc^ne  est  en 
AUemagne.  11  est  d'une  parfaite  magnificence,  et  egal  k 
lui-mSme.  Je  m'^tonne  qu'il  ne  le  public  pas.  a 

Plus  tard,  en  Italie,  quand  lord  Byron,,  dans  sa 
r^ponse  au  Blackwood,  parle  de  la  po^sie  contem- 
poraine ,  et  qu'il  exprime  son  opinion  bien  con- 
sciencieuse  et  bien  g6n6reuse,  puisqu'il  ne  s'6- 
pargne  pas  lui-m6me  :  «  Nous  sommes  tous,  dit-il, 
sur  une  fausse  route,  excepts  Rogers,  Campbell  et 
Crabbe.  » 

Et  vers  la  m6me  ^poque  k  Ravenne,  en  1821,  il 
ecrit  dans  son  memorandum  : 

«  J*ai  lu  les  Poetes  anglais^  justement  celebres  de  John 
Campbell.  La  defense  de  Pope  est  glorieuse.  Certainement, 
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c'est  bien  sa  propre  cause  qu^il  defend;  mais  n'importe, 
sa  defense  est  excellente  et  lui  fait  grand  honneur. 

<t  Et  si  quelque  chose  pouvait  ajouter  k  ma  bonne  opi- 
nion des  talents  et  des  sentiments  honn^tes  de  ce  pocfte 
gentilhomme,  ce  serait  sa  classique^  Equitable  et  triom- 
phante  defense  de  Pope,  contre  le  cant  vulgaire  du  jour 
et  son  reel  Grubsteet.  » 

En  cinquieme  ligne  dans  son  triangle,  viennent  les 
poetes  de  T^cole  des  Lacs  :  Southey,  Wordswooth  et 
Coleridge ;  ainsi  appel^s,  parce  qu'ils  avaient  r^sid^ 
on  ^talent  census  avoir  r6sid6  pr^s  des  lacs  de  Cum- 
berland et  de  Westmoreland.  Envers  eux,  il  fut  s^ 
vere  dans  sa  satire ;  mais  dans  les  motifs  de  ses  bW- 
mes,  il  fut  sincere.  Depuis  1808,  quandil  6crivaitsa 
satire,  lord  Byron  avait  fait  une  grande  ^tude  de 
Popeet  de  son  ^cole.  Son  admiration  pource  grand 
poete,  et  son  antipathie  litteraire  pour  cette  nouvelle 
6cole,  s'etaient  manifestoes  des  sa  premiere  jeunesse. 

Ces  Lakistes,  comme  on  les  appelait,  s'Otaient 
posOs  en  antagonistes  de  Pope;  et,  substituant  les  sin- 
gularitOs  et  le  paradoxe  k  ce  qu'ils  appelaient  preju- 
g6s  et  pedanterie,  ils  poursnivaient  enfin  une  revo- 
lution esthOtique.  Mais  s'il  fut  sincere  dans  ses  blames, 
qui  Otaient  fondOs  sur  la  nature  mSme  de  son  gOnie, 
dont  les  OlOments  principaux  Otaient  la  puissance  et 
Tordre,  n'ayant  cependant  pas  ete  juste  dans  la  me- 
sure  de  ses  blames,  emporte  comrae  il  le  fut  par  la 
passion,  sa  g6nerosite  k  le  reconnaitre  fut  encore 
plus  grande  que  son  injustice.  Car,  on  a  vu,  de 
quelle  maniere  il  se  blama  lui-m6me,   et  quelle 
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amende  il  en  fit  quelques  ann^es  apres.  En  restant 
fidele  a  ses  notions  sur  Tart,  il  s'empressa  de  se  mon- 
trer  tout  k  fait  juste  envers  les  Lakistes,  et  de  pro- 
clamer  leur  talent,  sans  savoir,  ou  plutdt  sachant 
tres-bien,  qu'il  n'obtiendrait  pas  d'eux  la  mSme  reci- 
procity de  pardon  et  d'6quit6. 


SOUTHEY. 

a  Hier,  k  Holland-House,  on  m*a  pr^sent^,  dit-il  dans 
son  memorandum^  Southey^  qui  est  le  plus  magnifique 
barde  que  j*aie  vu  depuis  quelque  temps.  Pour  avoir  sa 
tSte  et  ses  epaules,  on  se  resignerait  presque  k  6tre  Tau- 
teur  de  ses  Sapphics. 

«  11  est  certainement  un  personnage  qui  fait  plaisir  k 
regarder,  et  un  homme  de  talent.  » 

Voili  pour  son  61oge  * . 

cr  Je  n*ai  pas  vu  sou  vent  Sou  they.  Son  apparence  est 
6pique,  et  il  est  le  seul  homme  de  lettres  vraiment  com- 
plet  qui  eiiste.  Tous  les  autres,  plus  ou  moinS)  ont  d  au- 
tres  objets  k  poursuivre  en  outre  de  la  litt^rature.  Ses 
mani^res  —  qui  ne  sont  pas  celles  d*un  homme  du 
monde  —  sont  douces ;  ses  talents,  du  premier  ordre ;  et 
sa  prose  estparfaite.  Quant  asa  poesie,  les  opinions  dif- 
ferent, n  a  trop  6crit  peut-6tre  pour  la  generation  ac- 
tuelle;  la  posterity  fera  son  choix.  11  a  &  present  pour  lui 

I.  Moore,  lettre  139. 
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uo  partly  mais  non  pas  le  public.  «Sa  Vie  de  Nelson  est 
trte-belle.  » 

Wordsworth. 

Au-dessous  des  vers  de  sa  satire  sur  Wordsworth, 
lord  Byron  6crivit  en  1816,  en  Suisse  :  Injuste! 

II  eut  bien  souvent  des  louauges  pour  le  talent  de 
Wordsworth;  et  mSme  quand  Wordsworth  eut  perdu 
tout  droit  &  la  bienveillance  de  lord  Byron,  pour  des 
raisons  que  je  dirai  plus  tard  '.  Car,  jusque  dans  son 
poeme  de  T//^,  6crit  a  la  veille  de  partir  pour  la 
Gr^ce,  oik  11  alia  mourir,  il  cite  un  passage  d'un 
poeme  de  Wordsworth,  qu'il  consid^re  comme 
exquis. 

Coleridge. 

Mais  entre  les  trois  Lakistes  Coleridge  fut  celui 
pour  lequel  sa  g^n^rosit^  eut  un  caractere  sublime. 
Ce  poete  ^tait  pauvre,  et  avait  besoin  de  sa  plume 
pour  vivre .  Lord  Byron,  mettant  cette  consideration 
au-dessus  de  toute  autre,  voulut  intervenir  k  ses  lec- 
tures, et  les  loua  chaudement.  Coleridge,  ayant  eu 
plus  tard  grand  besoin  d'appui  pour  faire  jouer  une 
piece  au  th6dtre  de  Drury  Lane,  s'adressa  a  lord 
Byron,  qui  faisait  alors  partie  du  comity  directeur  du 
th64tre,  etc.  Lord  Byron  s'int^ressa  chaleureuse- 

1.  Voy.  letlre  198^  Moore. 


QUALITES  DE  SON  C(EUR.        .  425 

ment  k  Coleridge,  lui  aplanissant  les  difficult^s, 
Tencourageant  avec  les  plus  aimables  et  flatteuses 
paroles.  Et  non-seulement  il  fit  cela,  mais  il  profita 
de  cette  occasion  pour  lui  ^crire  une  lettre  pleine 
d'abnegation,  dans  laquelle  il  bldmait  et  d^savouait 
la  satire  de  sa  jeunesse. 

<i  Vous  parlez  de  ma  satire,  libelle,  ou  toute  autre 
chose  que  vous  ou  d'autres  voudront  Tappeler.  Sou- 
venez-vous  qu'elie  a  6t6  6crite,  quand  j'6tais  fort 
jeune,  et  fort  irritable  et,  que  depuis,  elle  a  ^t^  une 
epine  a  mon  flanc.  J'en  souffre  d'autant  plus,  que 
presque  toutes  les  personnes  que  je  satirisais,  sont 
devenues  mes  connaissances,  et  plusieurs,  mes  amis 
cc  qui  est  bien  <c  amonceler  du  feu  sur  la  tete  (fun 
ennemi.  i»  lis  m'ont  pardonn^  trop  facilement,  pour 
que  je  puisse  me  pardonner  moi-m^me.  La  partie 
qui  vous  regarde .  est  d'une  petulance  stupide ;  et 
quoique  j'aie  fait  tout  ce  qui  ^tait  en  mon  pouvoir 
pour  en  supprimer  la  circulation,  je  regretterai 
toujours  la  violence  de  beaucoup  de  ses  atta- 
ques^  » 

€  Le  th6Atre  de  Drury  Lane  se  relevera,  ecrivait- 
il  k  Moore,  si  Coleridge  veut  ^crire  la  piece  qu'il  a 
promise. » 

Quoique  lord  Byron  se  trouvat  d^ji  au  plus  fort 
de  ses  chagrins  domestiques,  compliqu^s  d'embarras 
p^cuniaires,  quand  il  apprit  que   Coleridge  6tait 

1.  Moore,  613. 
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dans  la  d^tresse,  il  eut  n^anmoins  encore  le  temps 
et  la  force  de  s'occuper  de  lui,  et  de  venir  k  son  aide 
de  toute  maniere.  II  6crivit  k  Moore  :  «  Le  pauvre 
Coleridge,  qui  est  un  homme  d'un  talent  merveil- 
leux,  est  dans  la  d^tresse,  et  va  publier  deux  vo- 
lumes de  poesies  et  de  biographies.  II  a.6t^  traits 
par  les  critiques^  encore  plus  mal  que  nous  ne  Tavons 
jamais  6t6.  Voulez-vous  me  promettre  de  rendre  un 
compte  favorable  de  son  oeuvre  dans  VEdimbourg 
Review?  Le  louer,  je  crois  bien  que  vous  le  de- 
vrez ;  mais  le  louer,  n'est  pas  assez ,  il  faut  encore 
le  louer  bieriy  chose  de  toutes  la  plus  difficile.  Ce  sera 
sa  resurrection,  c  the  making  of  him.  »  Mais  cela 
doit  rester  un  secret  entre  vous  et  moi.  Car  Jeffries 
pourrait  bien  ne  pas  aimer  ce  projet,  et  peut-^tre 
que  Coleridge  lui-m^me  ne  Taimerait  pas  non  plus. 
Mais  vraiment,  je  crois  que  tout  ce  dont  il  a  besoin, 
c'est  d'un  Pionnier,  qui  lui  ouvre  la  voie,  et  d'une 
etincelle  ou  deux,  pour  faire  une  explosion  des  plus 
glorieuses  * .  » 

Et  en  mSme  temps  qu'il  agissait  si  d^licatemcnt,  il 
venait  g^n^reusement^  son  aide  d'une  autre  maniere, 
et  avec  la  m6me  d^licatesse.  «  C'est  rendre  justice 
aussi  bien  k  celui  qui  a  donn^,  qn'k  celui  qui  a  re^u 
dit  Moore,  de  rappeler  ici  que  le  noble  poete,  en  ce 
moment^l&,  avec  une  d^licatesse  qui  rehaussait  en- 
core sa  bont6,  trouva  le  moyen  de  faire  recevoir  a 
Coleridge  100  guin^es.  » 

1.  Moore,  631. 
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II  envoyait  k  Murray  une  trag^die  manuscrite  de 
Coleridge ,  pour  qu.'il  en  prit  connaissance  et  en  le 
priant  de  la  publier. 

«  Quand  vous  vous  en  serezfait  une  opinion,  vous 
m'obligerez  en  me  la  renvoyant;  car  r6ellement,  je 
ne  suis  pas  autoris^  a  la  laisser  hors  de  mes  mains. 

«  J'en  ai  la  plus  haute  opinion,  et  je  desire  vive- 
ment  que  vous  en  soyez  F^diteur,  mais  si  vous  ne 
deviez  pas  T^tre,  je  ne  d^sesp^re  pas  de  trouver 
celui  qui  le  voudra*.  » 

On  sait  que  lord  Byron,  tant  qu'il  est  rest6  en  An- 
gleterre,  a  toujours  g^n^reusement  distribu^  le  pro- 
duit  de  ses  poemes.  Get  argent  profitait  toujours  aux 
autres,  jamais  k  lui.*  C'^tait  k  Coleridge  qu'il  des- 
tinait  une  partie  de  la  somme  que  Murray  lui  ofFrit 
pour  Parisina  et  pour  le  Siege  de  Corinthe.  Mais, 
des  difficult6s  s'^tant  6lev6es,  parce  que  Murray  ne 
voulait  pas  remettre  la  somme  de  1 00  guin^es ,  k 
d'autres  qu'a  lord  Byron ,  celui-ci ,  qui  6tait  alors 
dans  le  chagrin  et  dans' les  embarras  de  sa  se- 
paration, emprunta  cet  argent  pour  le  donner  & 
Coleridge. 

Vers  la  mSme  ^poque,  lord  Byron  rendit  un 
hommage  si  6clatant  au  talent  de  Coleridge  et  k  son 
poeme  de  Christabel,  dans  une  annotation  au  poSme : 

1.  Lettre  k  Moore,  230. 
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le  SiSge  de  Corinthe^  que  ses  61oges  servirent  d'6pi- 
graphe  au  libraire. 

«  Je  ne  peux  souffrir  que  personne  se  moque  de 
Christabely  disait-il,  c'est  un  beau  et  strange  (wild) 
poeme  * . » 

Voici  ce  qu'il  6crivait  a  Venise  en  1816  :  «  J'ap- 
prends  que  VEd.  Review  a  satirist  le  Christ abel  de 
Coleridge,  et  s'est  mSme  d^cldr^e  contre  moi,  parce 
que  je  I'ai  lou6.  Je  Tai  lou6,  premierement :  parce  que 
je  pensais  qu'il  le  meritait;  secondement,  parce 
que  Coleridge  6tait  dans  une  grande  detresse,  etqu'a- 
pres  avoir  fait  le  pen  que  je  pouvais  pour  lui  en  effec- 
tif,  je  pensais  que  Taveu  public  de  ma  bonne  opinion 
pouvait  Taider  encore,  du  moins  aupres  des  libraires. 
Je  suis  tres-fach^  que  J.effries  I'ait  attaque,  parce  que, 
pauvre  diable,  cela  lui  sera  nmisible  a  I'dme  et  k  la 
bourse. 

(c  Quant  k  moi,  cela  m'est  ^gal.  Je  ne  penserai  jamais 
moins  bien  de  Jeffiries,  pour  tout  ce  qu'il  pourra  dire 
de  moi  on  de  ce  qui  me  concerne,  &  present  et  a 
Tavenir.  » 

II  ^crivait  a  Geneve,  dans  une  espece  de  memo- 
randum, a  Je  considere  Crabbe  et  Coleridge,  comme 
les  premiers  de  notre  ^poque,  en  fait  de  puissance  et 
de  g^nie.  » 

A  Pise,  bien  qu'il  e\it  dej&  connu  Tingratitude  de 
Colerigde  k  son  6gard,  il  bldmait  n^anmoins  ceux 
qui  avaient  critique  son  Christabely  et  il  se  refusait 

1.  Moore,  lettre  246. 
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a  croire  que  ce  Mt  Walter  Scott.  «  Car,  disait-il, 
nous  devons  tous,  et  Scott  lui-m6me,  beau6oup  a 
Coleridge. » 

Et  le  m^me  t^moin  (Medwin)  ajoute  : 

c  Lord  Byron  dit  que  le  pofime  de  Coleridge  est  tres- 
beau* 

c  11  en  a  paraphrase  et  imite  un  passage.  II  en  juge 
YiA6e  excellente^  car^  il  la  sent  vivement ;  ce  qui  est  la 
meilleure  pierre  de  touche  de  la  poesie.  En  parlant  du 
po6nie  psychologique  de  Coleridge,  il  disait :  a  Quelle 
harmonie  parfaite !  quelle  belle  versification !  il  declamait 
Kubla  Kan,  et  disait :  ce  fragment  m' enchanted  » 


Shelley. 

Si  Shelley  n'eut  pas  un  rang  distingu^  dans  son 
^triangle,  c'est  seulement  parce  qu'il  ne  s'^tait  pas 
encore  fait  connaitre,  si  ce  n'est  par  les  excentricit^s 
de  sa  jeunesse.  Mais^  des  que  lord  Byron  put  appr^- 
cier  son  g^nie ,  que  d'^loges  ne  prodigua-t-il  pas  a 
Thomme  et  au  poete,  tout  en  bMmant  le  m^taphy- 

sicien? 

« 

On  trouve  partout  dans  ses  lettres,  le  t^moignage 
de  son  estime  affectueuse  pour  Shelley ;  et  dans  ses 
derniers  jours,  enGrece,  il  disait  aFinlay  :  « Shelley 
£tait  certainement  un  g^nie    extraordinaire.    Mais 

1 .  Medwin,  63,  2'  vol. 
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ceux  qui  ne  le  connaissent  que  par  ses  ouvrages,  ne 
connaissent  que  la  moiti^  de  ses  mantes.  C'etaitpar 
ses  pens^es  et  par  sa  conversation,  qu'on  aurait  dA 
juger  le  pauvre  Shelley.  II  6tait  la  po6sie  incarnee 
dans  ses  manieres  et  dans  ses  pens^es  '.9 

<c  Vous  6tiez  tous  dans  Terreur  6crivait-il  de  Pise, 
a  Murray  au  sujet  de  Shelley.  Shelley  6tait,  sans 
exception  le  meilleur  et  le  moins  ^goiste  de  tous  les 
bommes  que  j'ai  connus  ^.  x> 

Et  quand  il  apprit  sa  mort,  k  Moore  :  «  VoilJi  en- 
core, dit-il,  un  autre  homme  parti,  etenvers  lequelje 
monde  fut  injuste,  brutal  et  m^chant.  Peut-etre  lui 
rendra-t-il  justice,  maintenant  que  cela  ne  pent  plus 
lui  faire  aucun  bien.^s 

Voila  comment  lord  Byron  s'exprimait,  et  commeni 
il  agissait  a  I'egard  de  ces  poetes,  dont  il  d^sap- 
prouvait  pourtant  I'^cole,  avant  que  la  calomnie  ou  - 
la  provocation  perfide  et  brutale  des  uns,  Tingrati- 
tude  des  autres,  la. jalousie  de  tous,  I'eussent  forc^  a 
remplacer  sa  g^n^rosite  et  sa  bienveillance ,  a  re- 
gard de  quelques-uns,  par  des  paroles  am^res  et  des 
repr6sailles ;  avant  que  son  esprit  de  justice  TeAt 
forc^  de  meler,  a  une^ertaine  consideration  pour 
les  talents,  beaucoup  de  m^pris  pour  les  caracteres ! 
Nous  parlerons  plus  tard  de  cette  phase  de  leurs 
rapports  r^ciproques,  tout  k  fait  6trangere  k  Fart; 


1.  Parry,  211. 

2.  Moore,  lettre  5024 
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et  nous  prouverons  que,  si  elle  eut  son  origine  dans 
la  jalousie,  ce  fut  dans  celle  qu'il  inspira,  et  non  pas 
dans  celle  qu'il  dprouva. 

Louer  ^tait  un  si  grand  plaisir  pour  lord  Byron, 
qu'on  pourrait  plut6t  dire  qu'il  en  abusait.  Cette 
quality  aimable,  dont  sa  justice  temp^rait  k  peine 
Texces,  et  qu'il  exer^a  avec  exuberance  envers  ses 
^mules,  s'exer^ait  aussi  envers  tons  les  jeunes  ta- 
lents qui  avaient  besoin  d'encouragement. 

Que  ne  fit-il  pas  pour  Tauteur  de  Bertram,  quand 
Scott  le  lui  recommanda  pour  M.  N.  N.,*afin  de 
faire  rdussir  ses  drames? 

Apres  la  lecture  d'une  trag^die  qu'un  jeune 
homme  ^tait  venu  lui  soumettre,  lord  Byron  ^crivit 
dans  son  memorandum : 

a  Ce  jeune  homme  a  du  talent.  11  a  bien  certainement 
pris  ses  pensees  a  d'autres ;  mats  je  ne  le  dirai  pas,  Les 
critiques  ne  se  chargeront  que  trop  de  le  dire .  Je  diteste 
de  dicourager  un  jeune  talent^.  » 

Ainsi,  indulgent ,  envers  la  m6diocrit6 ,  compatis- 
sant  envers  toutes  les  faiblesses  et  tons  les  d6fauts ; 
incapable  de  faire  la  moindre  peine  aux  destitu^s  de 
m6rite  et  de  renomm^e,  quand  Tint^rfet  de  Tart  et  de 
la  justice  exigeait  n^anmoins  des  blAmes,  sa  bont^ 
intervenait  mSme  alors,  avec  des  modifications,  des 
adoucissements,  et  avec  des  regrets,  presque  des  re^ 

1*  Moore. 
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mords,  s'il  s'^tait  laisse  entrainer  sans  n^cessit^  a  des 
critiques.  II  se  bl&ma  d'avoir  satirist  le  pauvre 
Blakettj  quand  il  apprit  la  v^rit^  sur  lui ;  comme  aussi 
d'avoir  6t^  trop  severe  envers  Keats,  jeiine  talent 
distingui^ ,  mais  absurde  sous  bien  des  rapports ,  et 
appartenant  a  Tdcole  des  Lakistes ,  que  lord  Byron 
trouvait  fausse  dans  ses  tendances  po^tiques. 

Toutefois,  louer  les  petits  pour  humilier  les 
grands,  ^tait  un  calcul  plus  qu' impossible  k  sa  grande 
ame.  Quant  &  son  id^al,  si  haut  plac^  en  tout,  c'^taient 
lesgraifds  esprits  qui  Tattiraient ;  et,  pour  ccux-la, 
ses  louanges  coulaient  de  source,  ne  s'arrStant  qu'a 
TextrSme  limite  oA  la  justice  pouyait  6tre  bless^e,  ou 
les  int^rSts  de  Tart  m^connus. 

Heureux  de  parler  des  perfections  de  Pope,  et  des 
poetes  de  I'antiquit^,  des  grands  poetes  italiens, 
allemands,  etc.,  il  n'h^sitait  pas  a  faire  quelque  res- 
triction. 

II  en  a  fait  une  pour  Shakespeare ;  mais  peut-on 
s'en  etonner?  la  cause  n'est-ellepas  bien  claire? 

Lord  Byron  6tait  un  g^nie  aussi  puissant  qu'or- 
donu^.  Sa  grande  admiration  pour  Pope  le  proclame 
tel!  <c  J'ai  toujours,  6crit-il  a  Moore,  de  Ravenne, 
1821,  regarde  Pope  comme  la  plus  grande  illustra- 
tion de  notre  po6sie.  Soyez  certain,  que  le  reste  est 
barbare  en  comparaison.  Pope  est  comme  un  temple 
grec,  avec  une  cath6drale  gothique  d*un  c6t6,  et  une 
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mosqu^e  turque  surcharg^e  de  pagodes  fantastiques 
et  de  conventicules.  Vous  pouvez  appeler  Shakes- 
peare et  Milton  deux  pyramides,  si  vous  le  voulez; 
mais,  moi,  je  pr^fere  le  temple  de  Thes^e  ou  le  Par- 
thenon, k  une  montagne  construite  de  briques^  y^ 

L'ordre  et  la  mesure  ^taient  un  besoin  si  imp^- 
rieux  de  sa  nature  que ,  quand  il  a  cru  s'Stre  ^loign^, 
soit  dans  ses  Merits,  soit  dans  sa  conduite  du  type 
ideal  du  beau  intellectuel  et  moral^  dont  la  puissance 
et  Tordre  sont  les  attributs  esseutiels, — type  qui  de- 
meurait  toujours  present  k  sa  pens^e,  —  il  ne  s'est 
pas  cherch^  des  excuses,  mais  il  s'est  franchement  et 
severement  bl&m^. 

Ne  consid^rant  ici  que  Tordre  intellectuel,  ses  ad- 
mirations se  portaient  done  sur  le  beau  puissant  et 
ordonn^  par  excellence,  c'est-&-dire  sur  le  beau  clas- 
sique.  Mais  les  lois  ^temelles  de  ce  beau,  r^alis^es 
dans  Tantiquit^  grecque  par  Hom^re^  par  Pindare 
et  par  les  poetes  dramatiques ,  et  ensuite  par  des 
6coles  plus  modem  es  dans  tons  les  pays,  n'ont-elles 
pas  et^  un  pen  trop  m^connues  par  I'immense  g^uie 
de  TAngleterre  Shakespearienne  ? 

Si  lord  Byron  n'a  pu  voir  en  Shakespeare  la  per- 
fection, qu'une  ^cole  esth^tique  partie  du  Nord 
lui  attribuait  alors,  a-t-il  done  eu  tort?  A-t-il  pour 
cela  m^connu  les  qualit^s  presque  uniques  de  ce 
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grand  esprit  ?  Quand  meme  il  eut  voulu  voir  en  lui 
le  fondateur  d'un  systeme  dramatique,  et  non  plut6t 
ce  qu'il  6tait :  un  g^nie  immense,  plus  puissant  qu'oi^ 
donn^^n'agissant  pas  sur  des  principes,  mais  les  appli- 
quant  accidentellement,  presque  involontairement; 
et  un  analysateur  de  tons  les  sentiments  du  coeur 
humain;  d'une  profondeur  presque  surhumaine, 
quand  mSme  il  eut  pu  le  consid^rer,  comme  le  chef 
Yolontaire  d'une  ^cole,  lui  6tait-il  possible  de  trouver 
cette  ecole  sans  d^faut  ? 

Shakespeare  6conomise-t-il  done  assez  le  temps 
et  I'esprit^  pour  que  Taction  de  ses  drames  se  suive 
sans  produire  un  certain  disloquement,  qui  fatigae 
Tesprit,  et  affaiblit  1 'impression  dramatique  ?  Les  pro- 
portions ne  manquent-elles  pas  a  ses  drames,  aussi 
bien  que  Tunite?  Les  incidents  ne  sont-ils  pas  inter* 
minables  ?  Quelle  n^cessit^  y  a-t*il  done,  de  mettre, 
parfois,  une  piece  dans  une  autre  piece?  Ses  tirades 
et  ses  discussions  ne  sont-elles  pas  trop  longues? 
Soit  qu'il  ne  sache  pas,  soit  qu'il  ne  veuille  pas  ^Iah 
guer  sa  richesse,  ne  devient-elle  point,  par  sod 
exuberance,  un  fardeau  pour  le  lecteur  de  mSme 
que  pour  lui-meme?  Ses  creations,  certainement 
admirables  de  vie  et  d'id^al,  ne  pechent-elles  pas, 
neaimioins,  par  exces  de  r^alit^,  de  cynisme,  d'obsc^- 
nite  mSme?  Ses  personnages  ne  tombent-ils  pas, 
trop  souvent  sans  raison^  dans  le  laid  et  dans  le 
faux?  Hamlet  aurait-il  ^t^  moins  int^ressant,  au- 
rait-il  semble  moins  fou^  s'il  n'avait  pas  adresse  des 
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paroles  ind^licates  et  cruelles  k  la  pauvre  Oph^lie  ? 
Et  Laerte^  paraitraii-il  moins  afflig^,  si,  en  appre- 
nant  la  mort  de  sa  soeur,  il  n'eM  pas  exprim^  sa 
douleur  par  un  jeu  de  mots  aiissi  niais? 

Lorsque  lord  Byron,  trouvant  dans  Shakespeare 
tons  ces  d^fauts  de  goiit,  de  mesure,  de  proportion 
ct  d'unit^,  que  le  beau  repousse  et  que  Tart  r6- 
prouve,  disait  et  r^p^tait,  k  Tinstar  de  Pope,  qui 
professait  pr^cis^xnent  les  mdmes  opinions,  que 
Shakespeare  etait  un  tres-mauvais  modele,  n'avait- 
il  done  pas  raison?  Et,  d'apres  cela,  ne  serait-il  pas 
ridicule  d'attribuer  k  un  sentiment  de  jalousie,  Topi- 
nion  qu'il  exprimait  en  disant  que  Shakespeare  ^tait 
bieriy  malgre  ses  defautSy  le  plus  extraordinaire  de 
to  us  les  g^nies  ^  ? 

Assur^ment,  cettei  opinion  6tait  tresHS^rieuse  de 
la  part  de  lord  Byron,  qui,  comme  on  sait,  n'^tait  pas 
toujours  s^rieux.  II  avait  Thumeur  un  peu  frauQaise 
de  sa  race;  il  aimait  beaucoup  k  rire,  k  plaisanter, 
a  mystifier  et  k  etonner  certaines  personnes  qui  you- 
laient  le  sonder*  Alors,  il  avait  une  mesure  toute 
particuliere  pour  louer  et  pour  bl&mer.  c<  Un  jour ; 
a  Missolonghi,  peu  de  semaines  avant  sa  mort,  (dit 
le  colonel  Stanhope),  en  causant  art  dramatique,  il  se 
prit  k  d6fendre  chaleureusement  pour  le  drame  r6- 
gulier,  classique,  les  unites,  et  par  consequent  k 
bl&mer  Shakespeare ^     .     .     »     • 

1.  Moore,  lettre  438^ 
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Un  M.  N...  s'opposant  aux  doctrines  esth^tiques  de 
lord  Byron  9  prit  la  defense  de  Shakespeare  ayec 
passion.  Lord  Byron  s'en  amusa  de  tout  son  coeur;!! 
en  parut  enchants,  et  redoubla  la  s^v^rit^  de  ses 
critiques.  » 

a  Un  autre  jour  que  nous  ^tions  seuls,  poursuit 
M.  Finlay ,  il  dit  :  «  J'aime  a  ^tonner  les  Anglais.  lis 
viennent  k  T^tranger  remplis  de  Shakespeare,  et  de 
mipris  pour  la  litt^rature  dramatique  des  aatres 
nations.  lis  croient  que  c'est  blasphemer,  que  de 
trouver  une  faute  dans  ses  oeuvres,  qui  pourCant  en 
sont  pleines.  lis  parlent  des  tendances  de  mes  Merits, 
et  ils  lisent  les  sonnets  de  maitre  Hughes.     •    .    . 


«  Cependant  les  plus  melodieuses  lignes  de  Shakes- 
peare etaient  bien  souvent  sur  ses  levres ,  dit  encore 
Finlay;  et  lorsque  Parry,  avec  sa  rudesse  naturelle, 
renforc^e  par  celle  d'un  marin,  lui  declare  qa'il 
aimait  de  preference  la  lecture  de  Shakespeare,  et 
que  nul  poete  moderne,  pas  mdme  lui,  n'aurait 
jamais  pu  egaler  son  Billy  (c'est  ainsi  que  le  marin 
dans  sa  tendresse  appelait  Shakespeare) :  oc  En  cela 
mon  garfOFiy  lui  r^pondit  lord  Byron,  vous  Stes  bien 
dans  le  vrai  * !  » 

Mais  le  ridicule   d'avoir  vu  de  la  jalousie  pour 

1.  Parry,  p.  157. 
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Shakespeare  en  lord  Byron^  n'est  encore  rien  com- 
part k  celui  de  lui  en  voir  pour  le  jeune  poete  Keats; 
et  cela,  parce  qu'il  avait  r^p^t^  spirituellement  ce 
que  des  journaux  et  Shelley  lui-mSme,  ami  de  Keats, 
avaient  avanc^,  c'est-Jt-dire  que  ce  jeune  poete  avait 
6t6  tue  par  une  critique  du  Quarterly. 

Et  puisque  cette  accusation  a  6t6  port^e  par  un 
spirttuelicritique  frangais\  nous  devons  nous  y  ar- 
rfiter. 

A  r^poque  ou  lord  Byron  dtait  plus  que  jamais 
p6n^tr6  des  perfections  de  Pope,  et  oppose  k  ce  qu'on 
nommait  le  romantisme ;  k  T^poque  ou  il  ^crivait 
lui-mSme  ses  drames  suivant  les  regies  classiques, 
on  lui  envoya,  k  Bavenne,  les  poesies  d'un  jeune 
homme  disciple  des  Lakistes,  qui  r^sumait,  en  les 
exag^rant  tons  les  d^fauts  deT^cole.  Ce  jeune  homme 
avait  le  tort  (qui  ^tait  presque  un  crime  pour  lord 
Byron)  de  m^priser  Pope ,  de  s'en  faire  le  d6tracteur 
et  de  se  poser,  k  dix-neuf  ans,  comme  celui  qui  de- 
vait  euseigner  k  TAngleterre  Tart  de  faire  les  vers, 
Un  orgueil  aussi  insens6,  ajout^  au  m^pris  de  son 
idole,  indigna  lord  Byron,  et  Temp^cha  d' avoir  pour 
ce  jeune  poete  Tindulgence  qu'avaient  obtenu  Ma- 
thurin,  Blakett  etc.  II  parla  de  Keats  s^verement 
dans  sa  fameuse  r^ponse  au  Blackwood s  Magazine j 
et  k  ses  amis  de  Cambridge,  qui  suivaient  les  bonnes 
traditions.  II  cita  des  vers  de  Keats :  vers  pr^somptueux 

I .  Philarite  Ghasles. 
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et  mauvais^  et  il  dit :  c<  Ge  passage  est  pris  dans  le 
volume  d'un  jeune  homme,  qui  apprend  k  faire  des 
vers,  et  qui  commence  par  enseigner  Fart  d'en  faire. » 


Et,  apres  une  longue  citation,  il  ajoute  :  a  Ce  qui 
precede  montrera  les  id^es  et  les  principes  que  pro- 
fessentlesnouveauxr^formateurs  de  la  lyre  anglaise, 
pour  celui  qui  Ta  rendue  plus  que  qui  que  ce  soit 
harmonieuse,  et  le  progres  qui  se  trouve  dans  leurs 
innovations.  » 

N'oublions  pas  de  dire  qu^il  appelait  le  jeune  pr6- 
somptueux  une  tadpole  (une  taupe)  des  lacs. 

Mais,  Fannie  suivante,  il  apprit  que  Keats  etait 
mort  k  Rome,  victime  de  son  amour-propre,  n'ayant 
pu  se  consoler  des  critiques  qu'on  lui  avait  faites. 
Alors  son  coeur,  si  bon,  en  fut  emu ;  il  se  reprocha 
sa  s6v6rit6,  et  eut  peur  d'avoir  6i6  injuste. 

a  Je  suis  tr6s-afflig6  6crivit-il  de  Ravenne 
(avril  1821),  Ji  Shelley,  d'apprendre  ce  que  vous  me 
dites  de  Keats.  Est-ce  bien  vrai?  Je  ne  pouvais  pas 
croire  qu'une  critique  put  ainsi  6tre  mortelle.  Je 
differe  essentiellement  de  vous  dans  Testime  de  ses 
compositions;  mais  j'ai  en  telle  horreur  que  Ton  fasse 
de  la  peine  a  un  6crivain,  sans  n6cessit6,  que  je  vou- 
drais  qu'on  TeAt  assis  sur  le  pic  le  plus  61ev6  du  Par- 
nasse,  plut6t  que  d'apprendre  qu'il  est  mort  par  une 
semblable  cause  I  Pauvre  diable!  avec  un  amour- 
propre  si   d6r6gle,  il  n'eut  pu  etre  probablenient 
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bienheureux '.     .     .     . 

a  Si  j 'avals  connu  sa  mort,  ou 

seulement  que,  vivant,  il  6tait  si  susceptible ,  je  lui 
aurals  ^pargn^  les  remarques  que  j'al  faites  sur  sa 
poisle  dans  mon  pcuBphlet;  mais  j'y  ai  6te  provoqu6 
par  ses  attaques  sur  Pope  et  par  ma  disapprobation 
de  son  genre  de  style*.  » 

Et  puis  il  6crit  le  mSme  jour  k  Murray  :  «  Est-il 
vrai,  comme  Shelley  me  T^crit,  que  le  pauvre  John 
Keats  est  mort,  k  Rome ,  du  Quarterly  Review  ?  Yen 
suis  tr^s-fdch^y  quoiqu'il  me  semble  qu'il  ei!it  pris  la 
mauvaise  route  comme  pogte,  et  qu'il  Mt  g&t^  par  le 
peuple  des  omnibus,  par  les  faubourgs  ^ ,  et  par  la 
versification  du  Pantheon  de  Tooke  et  du  dictionnaire 
de  Lampriere.  Je  sais,  par  experience,  qu'une  revue 
sanvage  est  un  hemlockj  pour  un  auteur  k  la  ma-* 
melle.  Celle  que  Ton  fit  sur  moi,  et  qui  donna  nais^ 
sauce  aux  Bardes  anglais ,  me  courba  jusqu'&  terre, 
mais  ne  m'empScha  pas  de  me  relever  de  suite.  G'est 
igal,  je  ne  voudrais  pas  6tre  celui  qui  a  6crit  Tarticle 
suicide  pour  tons  les  honneurs  et  toute  la  gloire  de 
ce  monde,  bien  que  je  n'approuve  nuUement  T^cole 
des  6crivaillears  qu'il  maltraite*?  » 

Quelque  temps  apres,  il  lui  ^crit  encore  :  c<  Vous 
savez  tr6s-bien  que  je  n'approuvais  point  les  vers  de 
Keats,  ni  ses  principes  en  po^sie,  ni  ses  attaques 


1.  Moore,  lettre  418. 

2.  Moore,  lettre  420. 
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contre.Pope;  mais  il  est  mort.  Je  vous  piie  done 
d'omettre  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  lui  dans  mes  ma- 
nuscrits  ou  dans  mes  publications.  Son  Hyperion  est 
un  beau  monument,  et  fera  vivre  son  nom.  Je  n'enyie 
pas  celui  qui  a  ^crit  I'article  contre  Keats.  » 

Et  enfin,  plusieurs  mois  plus  tard,  pour  iaire  une 
amende  honorable  et  complete,  il  ajoutait  encore 
aux  s^veres  paroles  de  son  article,  en  r^ponse  an 
Blackwooets  Magazine^  une  note  ainsi  con^ue  : 
<c  Une  annee  apres  que  ceci  etait  6crit,  M.  Keats  est 
mort  k  Rome,  d'une  consomption  causae  par  la  rup- 
ture d'un  vaisseau  sanguin,  dans  sa  poitrine,  en 
lisant  I'article  du  Quarterly  sur  son  poeme  diEnn 
dymion. 

«  J'ai  lu  Tarticle  avant  et  depuis,  et,  quelque  amer 
qu'il  soit,  je  ne  pense  pas  qu'un  homme  diit  se  per- 
mettre  de  s'en  laisser  mourir.  Mais  un  jeune  homme 
ne  pent  pas  s'imaginer,  ce  qu'il  doit  in^yitablement 
subir  dans  lecours  d'une  vie  ambitieuse  de  renomm^e. 
Mon  indignation,  causae  par  le  m^pris  de  M.  Keats 
envers  Pope,  ne  m'a  pas  permis  de  rendre  justice  a 
son  g^nie,  qui,  malgr^  toutes  les  fantastiques  {foppe- 
ries) bizarreries  de  son  style,  promettait  incontesta- 
blement  beaucoup.  Les  fragments  d! Hyperion  sem- 
blent  r^ellement  inspires  par  les  Titans ;  et  ils  sont 
aussi  sublimes  qu'Eschyle.  C'est  une  perte  d'autant 
plus  grande  pour  notre  litt^rature ,  que  lui-m£me, 
avanl  sa  mort,  6tajt,  dit-on,  persuade  qu'il  n'avait 
pas  pris  la  bonne  route ,  et  que  d^jk  il  s'occupait  a 
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reformer  son  style  sur  les  plus  classiques  modules  de 
notre  langue  ^  » 

Avions-nous  tort  de  dire  que  les  accusations  diri  - 
gees  contre  lord  Byron,  k  propos  de  Keats,  ne  m^ri- 
taient  vraiment  pas  d'etre  relev^es  ?  Si  nous  Tavons 
fait;  ce  n'a  ^t^  que  pour  corroborer  les  observations 
que  nous  avons  &(i  presenter  dans  un  autre  article* 
et  prouver  que  le  critique  fran^ais  aurait  du  porter, 
sur  la  conduite  de  lord  Byron,  en  cette  circonstance, 
un  jugement  plus  consciencieux  et  plus  r^fl^chi. 

Cependant  lord  Byron,  influence  comme  il  Ta  toii- 
jours  et^  par  son  id^al  de  toutes  sortes  de  beaut^s, 
u'avait  pas  seulement  besoin  de  trouver  la  beauts 
puissante  et  ordonn^e  dans  Toeuyre  de  Tartiste,  pour 
lui  accorder  ses  louanges,  et  sa  sympathie ;  il  fallait 
aussi  qu'il  retrouvat  un  certain  ordre  de  beauts  mo- 
rale dans  le  caractere  et  dans  la  conduite  de  rbomme. 
En  effet,  ce  n'^taient  pas  seulement  leurs  talents, 
mais  la  loyaute,  VincUpendance  j  la  consi'Stance 
politique  et  la  parfaite  honorabilitSj  qui  lui  avaient 
inspire  de  grandes  sympathies  pour  Walter  Scott, 
pour  Moore  et  pour  d'autres. 

Lord  Byron  n'avait  jamais  ignor6  que  ces  beaut^s 
morales  n'existaient  pas  chez  les  Lakistes,  et  principal 
lement  dans  le  chef  de  cette  6cole,  car  toute  sa  car- 


1.  Moore,  lettre  342. 

2.  Voy.  art.  Portrait  frangais. 
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ri^re  litt^raire  et  toutes  ses  productions  portaient,  an 
contraire,  Tempreinte  de  qualites  oppos6es.  Depuis 
qiie  South  ey  avait  v6cu  id^alement  dans  les  regions 
arcadiennes,  et  reellement  en  ^troite  liaison  avec  les 
autres  poetes  de  son  6cole,  Wordsworth  et  Cole- 
ridge^ publiant  en  commun  leurs  oeuvres,  se  propo- 
sant  de  r^aliser  leurs  utopies  dans  quelque  ile  bien- 
heureuse,  oti  ils  vivraient  en  communaute  de  biens 
et  de  toute  jouissance  en  outre  de  celle  des  femmes  et 
des  enfants,  il  se  trouvait  certes  avoir  fait  un  grand 
detour  de  son  chemin  primitif,  puisqu'il  ^tait  arriv^ 
k  prendre  la  dignity  de  Laur^at,  k  ^crire  les  odes 
qu'il  6crivait,  et  k  professer  les  doctrines  ultra-tories 
et  bien  d'autres^  dont  Timmoralit^  n'^tait  ^gal^e  que 
par  I'absurdit^. 

Tout  cela  motivait,  certainement^  le  mepris  de  lord 
Byron.  N^anmoins,  ce  mepris,  il  le  tenait  encore  cach^ 
dans  le  fond  de  sa  pens^e^  par  la  repugnance  qu'une 
belle  &me  eprouve  k  faire  de  la  peine  k  qui  que  ce 
soit;  sans  n^cessit^.  Mais  cette  n^cessit^,  le  Laur^at 
ne  tarda  pas  k  la  faire  nmtre.  N'ayant  jamais  par- 
donne  a  lord  Byron  la  c6lebre  satire,  qui  fut  le 
debut  poetique  desajeunesse,  car  «  le  Laur^at  disait 
lord  Byron,  n'est  pas  de  ceux  qui  pardonnent ;  »  lui 
ayant  encore  moins  pardonn^  les  succes  qui  avaient 
fait  palir  sa  propre  6toile  et  I'avaient  fait  reculer,  avec 
tant  d'autres,  k  des  places  inf^rieures  k  celle  qu'il 
se  croyait  en  droit  d'occuper,  depuis  ce  moment, 
Southey,  d^testait  Byron,  et  il  etait  toujours  aux 
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aguets  pour  saisir  la  premiere  occasion  de  lui  nuire. 
II  la  trouva  dans  la  persecution  aussi  extravagante 
qu'imm^ritee ,  k  laquelle  son  malheureux  manage 
Texposa,  et  dans  son  depart  pour  le  continent.  Or 
le  Laur^at  saisit  cette  occasion  avec  sa  haine  en- 
vieuse;  et  non-seulement ,  il  s'associa  avec  ardeur 
aux  calomnies  de  Londres,  mais  il  suivit  lord  Byron 
en  Suisse,  pour  en  ourdir  de  nouvelles,  6videmment 
dans  le  but  et  I'esp^rance  d'6craser  son  g^nie  intel- 
lectuel,  sous  la  mine  de  Thomme  moral. 

Lord  Byron  ignora,  pendant  quelque  temps,  ces 
turpitudes  du  Laureat;  car  les  amis  croient  souvent 
prudent  de  cacher  des  v6rit6s  qu'il  vaudrait  mieux 
faire  connaitre.  Mais  quand,  &  la  fin,  il  en  fut  in- 
form6  (k  Venise),  son  indignation  fiit  celle  que  tout 
homme  d'honneur  devait  6prouver.  En  effet,  s'il 
avait  pu  subir  de  pareils  outrages  sans  s'6mouvoir, 
sans  les  repousser,  sans  les  venger  mSme,  il  aurait 
abdiqu^  sa  dignity  d'homme  d'honneur  et  perdu  ses 
droits  d'homme  moral.  Son  appreciation  esth^tique 
de  Tauteur,  ainsi  compliqu6e  de  son  m6pris  pour 
rhomme,  6clata  en  v6rit6s  ameres.  Ses  paroles  tom- 
berent  comme  une  ep6e  a  double  tranchant  sur  la 
tete  du  coupable.  II  jeta  k  pleines  mains,  dans  son 
Don  Juariy  le  ridicule  sur  les  absurdit^s  de  Tauteur, 
et  I'odieux  sur  les  turpitudes  du  calopmiateur. 

Cette  vengeance,  Southey  la  m6rita.  EUe  fut  natu- 
relle,  juste  et  mSme  n^cessaire ;  car  il  fallait  mettre 
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en  Evidence  la  valeur  et  la  morality  du  personnage, 
pour  faire  appr^cier  la  valeur  de  ses  calomnies.  Et 
enfin,  quand  plus  tard  il  lui  demanda  la  satisfaction 
jug^e  n^cessaire  par  le  tribunal  de  Thonneur,  mon* 
trant  par  \k  quel  prix  il  attachait  a  sa  reputation,  il 
fit  ce  que  Fhonneur  lui  demandait^ 

Jusqu'a  quel  point  la  conduite  du  Laur^at  justifie- 
t-elle  rirritation  et  les ' s6v6rit6s  de  lord  Byron? 
Nous  I'avons  vu  dans  un  autre  article.  II  me  suffit 
d'avoir  prouv^  ici  que  le  langage  acerbe  de  lord 
Byron  envers  Southey  avait  pour  cause  non  sa  propre 
envicj  mais  celle  qu'il  inspirait;  et  qu'une  grande 
part  de  ces  explosions  doit  £tre  attribute  au  d^goilit, 
que  la  laideur  morale  lui  atoujoiu^s  inspire. 

Depuis  cette  ^poque,  c'est  encore  ce  mSme  senti- 
ment, complique  de  ses  antipathies  esthdtiques,  qui 
colore  souvent  de  m^pris  ce  q^a'il  dit  de  Wordsworth 
et  de  Coleridge.  Car,  non-seulement  tons  les  deux 
s'^taient,  par  une  envieuse  hostility,  faitsles  ^chos  de 
Southey  —  et  le  dernier  avait  mSme  k  ce  tort  ajoute 
ringratitude — ,  mais  tons  les  deux  avaientavili  leur 
caractere,  en  se  rendant  inconstants  par  int^ret,  et 
en  sollicitant  des  places  du  parti  dominant  qu'ils 
avaient  combattu  dans  leurs  Merits.  «  lis  sont  tous 
tarijhy>j  disait  lord  Byron  a  Pise. 

Un  jour  que  Shelley  et  Medwin  riaient,  chez  lui,de 

1 .  Lord  Byron  appella  Southey  en  duel.  Voir  sa  vie  en  luJie. 
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quelques-unes  des  demieres  ponies  de  Wordsworth, 
qui  n'excitaient  pas  seulement  leur  d^goiit  et  leur 
meprispar  Texag^ration  du  torysme  compar^e&celle 
des  ^glogues  arcadiennes  du  mSme  poete  ancien 
Jacobite,  mais  qui  provoquaient  aussi  le  rire  esthe- 
tique,  par  leur  bizarrerie  et  leur  absurdity,  a  II  est 
satisfaisant,  dit  lord  Byron,  de  voir  qu'un  homme, 
qui  devient  un  mercenaire  et  trafique  de  Tind^peu- 
dance  de  son  caractere,  perd  en  mdme  temps  son  ta- 
lent de  poete. » 

Le  grand  cas  que  lord  Byron  faisait  de  la  consis- 
tance  dans  les  opinions  politiques  ^tait  tel,  qu'il  ces* 
sait  d'avoir  la  moindre  consideration  pour  qui  man- 
quait  k  ce  devoir  par  un  calcul  quelconque . 

cc  Je  me  trouvais  &  diner,  dit  Stendhall^  chez  le 
marquis  de  BrSme  &  Milan,  en  1816,  avec  lord 
Byron  et  le  c^lebre  poete  Monti,  auteur  de  la 
Basvilliana.  » 

<c  On  parla  po^sie,  et  on  en  vint  k  demander  quels 
etaient  les  douze  plus  beaux  vers  faits  depuis  un 
sidcle  en  fran^ais,  en  italien  et  en  anglais.  Les  Ita- 
liens  presents  s'accorderent  k  designer  les  douze 
premiers  de  la  Mascheroniana  de  Monti,  comme  ce 
que  Ton  avait  fait  de  plus  beau  dans  leur  langue 
depuis  cent  ans.  Monti  voulut  bien  nous  les  reciter. 

cc  Je  regardais  lord  Byron ;  il  fut  ravi.  La  nuance 
de  hauteur,  ou  plutdt  Fair  d'un  homme  qui  se  trouve 
avoir  k  repousser  une  importunity,  qui  d^parait  un 
pen  sa  belle  figure,  disparut  tout  k  coup,  pour  faire 
place  k  1  'expression  du  bonheur.  Le  premier  chant 
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de  la  Mascheroniaruiy  que  Monti  rScita  presqu'en  en- 
tier,  vaiocu  par  les  acclajuations  des  auditeun,  causa 
la  plus  vive  sensation  a  I'auteur  de  C/ulde-Harold. 
Je  n'oublierai  jamais  Pexpression  divine  de  ses 
traits ;  ditait  fair  serein  de  la  puissance  et  du 
genie.  a>  — Lettre  de  Beyle  (Slendhall)  k  Mme  Belloc. 

Mais,  plus  tard,  il  apprit  que  Monti  6tait  un  homme 
sans  consistance  politique,  et  qu'il  ^tait  pass^  d'un 
camp  dans  un  autre  sous  T  influence  d'une  foule  de 
passions;  cc  qui  faisait  dire  k  un  autre  poete  que 
Monti  avait  du  cc  Dante  :  Il  verso  si  non  Vanimo 
costante. » 

Alors  toute  la  sympalhie  de  lord  Byron  pour 
Monti  fit  place  k  du  m^pris,  et  il  Tappela  mSme  une 
fois  le  cc  Giiida  del  Parnaso  »  tandis  que  son  estime 
et  sa  sympathie  rest^rent  inibranlables,  au  contraire, 
pour  Silvio  Pcllico,  pour  Manzoni  et  pour  d'autres 
Italiens,  ^galement  distingu^s  par  leur  talent  et  leur 
caractere. 

Son  esprit  de  justice  n'avait  pas  de  nationality ;  il 
6tait  cosmopolite,  citoyen  du  monde.  Pourvu  que  les 
conditions  essentielles  k  son  admiration  se  rencon- 
trassent  dans  un  talent  et  dans  un  caractere,  au- 
cune  barriere  naturelle,  aucune  consideration  per- 
sonnelle ,  ne  faisait  obstacle  k  cette  jouissance  si 
grande  pour  lui,  de  louer  et  d'estimer.  Les  grands 
esprits  de  Tantiquit^,  ceux  du  moyen  dge  —  les  Ita«- 
liens  surtout  —  les  modemes  de  toutes  les  nations 
^talent  avec  lui  de  la  mdme  patrie  :  la  patrie  des 
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hautes  intelligences;  et  les  degr^s  de  ses  sympathies 
^taient  les  degrds  memes  de  leur  grandeur  intellec* 
tuelle  et  morale. 

Nous  avons  vu  les  hommages,  sous  toutes  les  for- 
mes,  qu'il  a  rendus  au  plus  puissant  des  g^nies  ita- 
liens  :  en  Svoquant  Tesprit  du  Dante,  en  lui  faisant 
parler  un  langage  divin  et  proph^tique  digne  de  lui, 
traduisant  son  admirable  Episode  de  Francesca  da 
Rimini  dans  le  mSme  rythme,  et  comme  peut'-^tre 
jamais  po6te  n'a  ^t^  traduit  et  ne  le  sera^  et  en  pre- 
nant  sa  defense  contre  ceux  qui  prdtendaient  ne  pas 
ixouver  le  path^tique  dans  ses  poemes. 

On  connait  son  admiration  pour  Goethe.  Goethe  ne 
fut  pas  seulement  son  contemporain,  mais  il  fut  en- 
core son  rival.  En  possession  d'une  reputation  euro- 
p^enne,  Goethe  a-t-il  pu  se  d^fendre  de  voir  avec 
peine  un  astre  nouveau  s'^lancer  sur  Thorizon?  On 
a  pr£tendu  que  non.  Sans  vouloir  adopter  entiere- 
ment  cette  id^e,  en  cherchant  m^me  a  croire  que  la 
grande  4me  de  Goethe  dut  surmonter  ce  sentiment 
pen  eiev^,  il  est  impossible  de  ne  pas  trouver,  n^an- 
moins,  que  les  premieres  impressions  qu'il  a  voulu 
donner  au  monde  sur  lord  Byron,  ne  justifient  ceux 
qui  out  dit  qu'il  en  ^tait  jaloux. 

Pendant  que  lord  Byron  6tait  k  Ravenne ,  il  re^ut 
plusieurs  num^ros  d'un  journal  allemand,  dirig^  et 
r^digdpar  Goethe,  lis  renfermaient  plusieurs  articles 
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de  lui  sur  la  po^sie  anglaise,  et  notamment  sur 
Manfred.  Curieux  de  coimaitre  ce  que  le  patriarche 
de  la  litterature  allemande  pensait  de  lui,  et  ne  pou-* 
vant  pas  lire  rallemand,  il  enyoya  ces  articles  a  son 
ami  Hoppner  ^  Venise,  avec  priere  de  les  lui  tra- 
duire. 

«  Si  je  dois  juger,  lui  6crivit-il,  par  deux  points 
d'admiration  que  nous  mettons  g^n^ralement  apres 
quelque  chose  de  ridicule,  ainsi  que  par  lemot  Ajy^o- 
condrishy  F article  doit  6tre  tout  autre  chose  que  fa- 
vorable.  Je  le  regretlerais ;  car  j'aurais  6t6  fier  de 
Testime  de  Goethe ;  maisje  n'altererai  pas,  pour  cela, 
mon  opinion  sur  son  genie,  pas  mSme  s'il  6tait  £§- 
roce  {savage).  ^ 

«  M'importe,  ne  m'en  adoucissez  pas  les  expres- 
sions ;  je  suis  a  Vepreuve  de  la  critique  litterairCj 
(comme  on  dit  d'un  objet  materiel  qu'ii  est  a  V^ 
preuve  du  feu,  de  teau^  etc.)  » 

.L' article  ^tait,  en  effet,  tout  autre  chose  quebien- 
veillant.  Apres  avoir  reconnu  le  grand  g^nie  de  Fau- 
teur  de  Manfred^  Goethe  pretend  d'abord  que  c'est 
une  inspiration  et  une  imitation  de  son  Faust;  et 
puis,  il  com][)ose,  ou  plut6t  il  r^pete  sur  lord  Byron 
(qu'il  identifie  avec  Manfred),  un  tissu  de  fables  extra- 
vagantes,  oii  Tassassinat  et  le  remords  servent  a  for- 
mer une  puissante  combiuaison  de  Todieux  et  du 
ridicule. 

Lord  Byron,  apprenant  tout  cela,  ne  se  f&cha  nul- 
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lement  de la  critique;  mais  ilse  prit  k  rire  des  fables, 
et  plus  encore  d'entendre  I'auteur  de  ff^erther, 
coupable  de  tant  de  suicides,  Taccuser,  lui,  de  faire 
prendre  en  degout  la  vie.  Seulement ,  il  s'6tonnait 
de  voir  un  homme  comme  Goethe  accueillir  et  pro- 
pager  de  pareilles  fables,  en  tirer  des  consequences, 
et  donner  si  16gerement  de  simples  suppositions  pour 
des  faits  authentiques. 

Mais,  au  lieu  de  se  facher  de  cette  6vidente  hosti- 
lity, Byron  pr6tendait  que  Tarticle  lui  6tait  in- 
tentionnellement  favorable.  Pour  toute  r6ponse,  il 
voulu  d6dier  a  Goethe  la  tragedie  qu'il  6tait  alors  en 
train  d'6crire  (Marino  Faliero).  Dans  cette  d6dicace, 
qui  restaun  projet,  le  s6rieux  de  son  admiration  pour 
les  talents  de  Goethe  domine  toujoure,  a  travers 
quelque  plaisanterie. 

C'est  encore  a  Goethe  qu  il  eut  Tintention  de  d^dier 
Sardanapale.  «  J'ai  Tintention,  disait-il  k  Pise,  k 
M.  M...,  de  d6dier  JVerner  a  Goethe,  que  je  consi- 
dere  comme  le  plus  grand  genie  de  ce  siecle.  J'avais 
6crit  a  Murray  de  lui  d6dier  un  autre  de  mes  ouvra- 
ges.  II  a  pr6tendu  que  ma  lettre,  qui  en  contenait 
Tordre,  etait  arriv6e  trop  tard.  L'ouvrage  que  je 
voulais  d6dier  a  Goethe  6tait  plus  digne  de  lui,  que 
celui-ci'.  Tout  ce  qui  concerne  Goethe,  poursuit 
lord   Byron,   excite  singulierement  ma   curiosity. 

1.  TVmier  oavrage  oi]i  domine  une  tr^s-helle  morality. 

29 
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J'aithe  k  crblre  qUll  y  a  qnelcjilie  analo^e  entre 
nos  caracteres  et  nos  ecrilts.  Je  Jirends  tant  dlnter^l 
k  lui,  que  j'ai  offert  de  donner  cent  guinc^es  pour 
une  traduction  de  ses  m^moires  k  moh  usage.  Shelley 
m'en  a  quelquefois  expliqu6  des  passages.  II  m'a 
paru  tres-superstitieui  et  croire  k  rastrologie, 
ou  plut6t  y  aVoit  cru;  car  il  6tait  fort  jeurie  quand 
il  a  ecrit  la  premiere  partie  de  sa  vie.  Je  donne- 
rais  tout  an  monde  pour  pouvoir  lire  Faust  dans 
roriginal.  J'al  piress^e  cent  fols  Shelley  de  le  tra- 
duire.  » 

"^En  comparant  le  sujet  ide  Cain  k  celui  de 
Faust,  il  disait  a  Kse  :  a  Pau^t  h'est  pas  iin  sujet 
aussi  beau  que  Cain;  Cain  est  un  grand  mystere. 
La  marque  imprim^e  k  Cain  est  tin  acte  sublime. 
Goethe  en  aurait  tir6  un  bien  plus  grand  parti  que 
moi.  D 

N'ayant  pas  pu  lui  d^dier  Sardanapate,  il  lui 
d6dia  Werner  en*ces  tcrmes.  ctCette  trag^die  est  d6- 
di6e  k  Tillustre  Goethe,  par  un  de  ses  plus  humbles 
admirateurs.  » 

Toutes  ces  demonstrations  sympathiques  tou- 
cherent  Goethe.  Leur  admiration  mutuelle  prove- 
qua  un  echange  de  courtoisie  entre  eux,  et  finit  mSme 
par  se  changer,  des  deux  c6t6s,  en  un  sentiment 
aflfectueux.  Dans  une  lettre  que  Goethe  ecrivit  ft 
M.  M....  apres  lamort  de  Byron,  il  rend  comptede 
ses  relations  avec  le  noble  poete.  Apres  avoir  dit 
comment  Sardanapale  parut  sans  la  d6dicace,  dout 
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il  ^Itait  heureux  de  posseder  uh-fac  simile  titiiojgra- 
phi^,  il  ajoute  : 

«  Le  noble  lord,  neanmoinsyne  renonca  pas  a  son  projet 
(Ib  proclamer  deVant  le  monde  sa  ^ande  bienveillance 
en  vers  son  contenipordin  allemand  et  son  frfere  en  poesie. 
Cette  precieuse  preuve,  il  la  pla<^ en  tete  de  la  tragedie  de 
Werner.  On  comprendra  faeilement  qu'un  honneur  aussi 
inespere,  et  qui  prouve  un  caractere  parfaitement  aimable^ 
est  d'autant  plu9  precieux  qu'U  est  rare  dans  ce  monde, 
Combien,  apres  cela,  le  vieux  po6te  altemand  a  du  de- 
sirer  de  pouvoir  exprimer  les  sentiments  de  haute  estime 
et  de  sympathie  que  le  plus  grand  de  ses  contemporains 
lui  avait  inspires.  La  tache  etait  pourtant  difficile;  et  elle 
le  devenait  encore  davantage  a  mesure  qu'on  la  contem- 
plait.  Car,  que  peut-on  dire  dun  homme  dont  les  qualites 
sont  illimitees?  Toutes  les  paroles  etaient  faibles,  impuis- 
santes.  Mais,  lorsqu'un  aimable  et  estimable  jeune  homme, 
M.  St. . .-,  dans  le  prinlemps  eu  1 823,  se  rendant  de  Genes 
a  Weimar,  m'apporta  quelques  mots  de  i-ecommandation 
de  la  main  du  grand  homme,  et  qu^ltnd  le  bruit  se  repan- 
dit  que  le  noble  lord  allait  consacrer  ses  grandes  facultes 
et  tons  sesmoyens,  a  une  sublime  et  perilleuse  entreprise 
au  dela  des  mers,  je  sentis  que  je  ne  pouvais  plus  dif- 
ierer.  »  Ce  fut  alors  que  Goethe  adressa  a  Byron  les  trois 
stances  qui  ftnissent  ainsi  :  «  Puisse-t-il  se  juger  lui- 
mOme  commeje  le  juge.  » 

a  Ces  vers,  continue  Goethe,  arriverent  a  Genes  apres 
le  depart  de  cet  excellent  ami ;  mais,  ramene  par  la  tem- 
pfete,  il  debarqua  a  Livourne,  ou  les  epanchements  de 
mon  coeur  lui  parvinrent  au  moment  ou  il  allait  s'embar- 
quer  pour  la  Gr^ce,  le  24  juillet;  et  neamoins  il  trouva 
le  temps  de  me  faire  une  reponse  remplie  d'idees  sublimes 
et  de  sentiments  divins;  reponse  que  je  garderai  comme 
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un  temoignage  inappreciable  [d'amitie^  parmi  les  papiers 
les  plus  preeieux  que  je  possede.  Ge  document  si  tou- 
chant^  sicharmant^  et  qui  justifiait  les  plus  hautes  espe- 
ranceS;  a  main  tenant  acquis  par  la  mort  prSmaturee  de 
son  sublime  auteur  la  plus  grande,  quoique  la  plus  dou- 
loureuse  valeur.  Devenu  ainsi  une  relique  inestimable 
et  une  source  de  regrets  impossibles  a  exprimer,  il  ag- 
grave  encore  le  deuil  general  pour  moi,  qui  jouissais 
deja,  par  anticipation,  du  bonheur  de  voir,  apr^s  lac- 
complissement  de  sa  genereuse  entreprise,  ce  noble 
genie  de  notre  siecle,  et  d'embrasser  en  lui  un  ami 
si  heureusement  troijve,  et  dont  j'etais  si  fier,  un  ami 
couronne  de  lauriers  dont  Thumanite  n'aurait  pas  eu  a 
gemir,  » 

Certes,  ce  sent  la  de  nobles  paroles ;  mais  elles 
ont  6te  arracb^es  a  Goethe  par  la  conduite  encore 
plus  noble  de  lord  Byron  envers  lui.  Car,  on  ne  peut 
pas  dire  que  Goethe  ait  vraiment  p^n6tr6  et  senti 
toute  la  beauts  de  Tame  de  son  jeune  rival.  Et  quel- 
ques  phrases,  a  la  fin  de  cette  lettre,  donnent  mSme 
le  droit  de  supposer  que  les  croyances  ridicules  sur 
les  fables  de  la  jeunesse  de  lord  Byron  (sources, 
selon  Goethe,  des  remords  de  Manfred,  qu'il  person- 
nifie,  lui  aussi,  en  lord  Byron),  ne  Fabandonnerent 
jamais.  11  6prouva  pour  lord  Byron  une  grande  sym- 
pathie;  mais  il  crut  n^anmoins  le  pardon  et  Tindul- 
gence  envers  lui  necessaires,  et  peut-6tre  g^nereux 
de  sa  part. 

Les  admirations  sympathiques  de  lord  BjTon 
avaient  encore  cela  de  particulier,  qu'elles  ne  lui 
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^taient  pas  seulement  inspir6es  par  les  hommes,  qui, 
comme  lui,  6taient  livr^s  aux  inspirations  po^tiques 
et  aux  travaux  de  la  pens^e,  ayant  quel  que  analogic 
avec  les  siens;  elles  embrassaient  toutes  les  gran- 
deurs de  Tame  humaine.  Les  difiKrentes  tendan- 
ces, les  conformations  fl'esprits  diff^rents  du  sien, 
diff^rents  Pun  de  I'autre,  jet^spour  ainsi  dire  par  la 
nature  dans  des  monies  opposes  et  produisant  pres- 
que  toujours  des  m^sestimes  qui  ressemblent  a  des 
jalousies,  tout  cela  n'avait  aucune  influence  sur 
lui.  L'homme  d'fitat,  I'orateur,  le  philosophe ,  le 
prince,  le  sujet,  la  femme,  le  savant,  le  general  ou  le 
litterateur,  tous  obtenaient  la  m^me  justice.  On  en 
trouve  la  preuve  a  chaque  moment,  dans  ses  corres- 
pondances  et  dans  ses  memoranda.  Ne  pouvant  tout 
citer,  ce  qu'il  a  dit  de  quelque  cel6brite  contempo- 
raine  pourra  nous  servir  d'exemple.  Pai4e-t-il  de 
Makintosh  ? 

«  II  est  un  rare  exemple,  dit-il,  de  Tunion  de 
talents  extr^mement  transcendants  et  d'une  grande 
bont6  naturelle  \ 

Parle-t-il  de  Curran?  c'est  Tenthousiasme  qui 
I'inspire.  «  Curran  bat  tout  le  monde;  son  imagina- 
tion surpasse  Thumanit^  et  son  esprit  (humour),  — 
chose  difficile  ad6finir  que  Tesprit  —  est  parfait  chez 
Curran.  II  a  cinquante  visages,  et  deux  fois  encore 
plus  d'intonations  de  voix,  quand  il  fait  le  mime ; 
jamais  je  n'ai  rencontrd  son  6gal.  Oh!  si  j'6tais  uiie 

1.  Moore,  lettre  466. 
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femme,  et  mSme  line  vi^rge,  voila  Vt^ommc  dont  je 
ferais  mon  Scamwdre.  U  est  tout  h,  fait  fascinant.  Je 
ne  Tai  vu  qu'une  fo;s 

et  je  crains  presque  de  le  rencontrer  de  nou- 
veau,  de  peur  que  mon  impression  puisse  s'aflai- 
blir  *.  (lurran  I  Curran  est  rhomme  qui  m'a  le  plus 
frappe.  Quelle  imagination!  Jamais  je  n'ai  connuni 
enteudu  parler  d'une  faculty  pareille.  Sa  vie  et  ses 
discours  ne  donnent  pas  Tidc^e  de  cet  homme ,  non 
pas  la  moindre.  »  Et  ailleurs  encore  a  les  richesses 
de  son  imagination  irlandaise  etaient  inepuisables. 
Jai  cutendu  cet  homme  parler  poesie  pl^s  po6tiquc- 
ment  qu'aucun  liyre,  quoique  je  I'aie  raremeut  vu, 
et  senlement  par  hasard  *.  »  En  parlant  dc  Colman, 
Byron  dit  : 

c<  II  6tait  extremement  agreable  et  sociable,  il  sait 
si  bien  rire,  lui,  ce  que  Sheridan  ne  sait  pas.  Si  je  ne 
pouvais  pas  les  avoir  tons  les  deux  en  meme  temps, 
je  voudrais  commencer  ma  soiree  avec  Sheridan  et 
la  terminer  avec  Colman.  » 

II  loue  chaudement  r(5loq\ience  de  Grattan. 

a  Jc  differe  de  lui  quant  aux  opinions,  mais  je 
suis  d' accord  avec  tons  ce\ix  qui  admirent  son  elo- 
quence.» 

Pour  Sheridan,  il  6tait  intarissable  d'eloges. 

c<  ^^'autre  jour,  chez  lord  Holland,  chacun  disait 


1.  Moore,  lettre  141,  p.  430. 

2.  Moore,  667, 1"  vol. 
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son  Qpiuion  p^rsonnelle  sur  Sl^erid^jp,.  Voici  ]^ 
mienne  :  Dans  tout  ce  que  St^^ridan  a  fe^it  ou  voulu 
faire ,  il  a  atteint  la  perfection.  Toujours  excellent 
dans  son  gepre,  il  a  6crit  la  meilleure  co.medie 
[V£lcole  du  Scandale\  le  meilleur  drame,  la  meil- 
leure farce  J  [le  Critic) ,  trap  bpi^ne  meme  poi^p 
une  ffirce;  la  meilleure  adresse  (le  monologue  §ur 
Garrick),  et  pour  couronner  le  tout,  il  a  prononcc  Ic 
meilleur  discours  oratoire,  qu'on  ait  jamais  con^u  ou 
entendu  dans  ce  pays.  » 

Son  enthousiasme  pour  Sheridan,  6tait  meme  mele 
d'une  espece  de  tendre  compassion  pour  ses  grandes 
farblesses  et  pour  ses  malheurs. 

II  dcrivait  dans  son  memorandum^  un  jour  qu'on 
lui  disait  que  Sheridan  avait  pleure  de  joie,  en  ?ipprc- 
nant  que  lord  Byron  Tavait  loue  chaudement  : 
<r  Pauvre  Briensley,  si  c'6taient  des  larmes  djC  joie, 
je  serais  plus  content  d'avoir  prp,nopc6  ces  mots  trop 
rares,  mais  sinceres,  que  d'avoir  ecrit.  XJliade^  ou 
fait  la  fameuse  Philippique.  Pas  pieme  sa  CQm^die 
ne  m'a  procure  un  moment  de  plaisir  pliis  grand,  que 
d'appr^ndre  qu'il  a  eprouve  un  pen  de  ^c^tisfaction, 
par  suite  de  mes  louanges,  toutes  humbles  qii'elles 
doivent  paraitre  a  ccux  qui  sont  p^us  sages,  et  qui 
valent  plus  que  moi.  » 

Et  encore  : 

a  Pauvre  cher  Sherry  1  Jo  i^'piiblierai  jamais  le 
jour  que  lui,  Rogers,  Moore  et  moi,  nous  avons  passed 
ensemble  sans  un  sei^l  hdiHement,  lui,  PWlqnt  tou- 
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jours,  et  nous,  P^coutant,  depuis  six  heures  jusqu'a 
une  heure  du  matin.  » 

Quand  il  parle  des  grands  hommes  a  peine  morts, 
de  Burke,  de  Pitt,  de  Burns,  de  Goldsmith  et  de  tous 
ses  contemporains  distingu^s,  il  fciit  toujours  ^clater 
ses  louanges.  Et  enfin,  ses  admirations  affectueuses 
pour  toute  sorte  de  m^rite  allaient  si  loin,  qu'il  s'en 
effrayait  presque  comme  d'une  faiblesse. 

Apr^s  avoir  dit,  j'aime  A...,  j'aime  B....  «  Par 
Mahomet  s'ecrie-t-il  dans  son  memorandum,  je 
commj.nce  a  penser  qne  j'aime  tout  le  monde!  Cetle 
disposition  ne  doit  pas  6tre  encourag6e;  c'est  une 
sorte  de  gloutonnerie  sociale,  qui  avale  tout  ce  qu'on 
lui  pr6sente.  » 

Et  non-seulement  louer  ce  qui  6tait  digne  de 
louange  6tait  pour  lui  une  jouissance  supreme,  mais 
il  ne  voulait  meme  pas  entendre  blamer,  ni  les  morts 
illustres,  ni  les  vivants,  et  n'acceptait  point  a  cet 
^gard  les  id6es  des  autres.  On  sait  combien  il  admi- 
rait  les  talents  de  Mme  de  Stael;  il  avait  pour  elle  des 
admirations  obstin^es.  «  Campbell  a  dit  du  mal  de 
Corinne,  lit-on  dans  son  journal  de  1813;  j 'admire 
Campbell  et  je  le  revere ,  mais  je  ne  veux  pas  lui 
sacrifier  mon  opinion  sur  Corinne.  Pourquoi  le  fe- 
rais-je?  J'ai  lu  et  relu  Corinne,  et  il  ne  pent  y  avoir 
en  cela  aucune  affectation.  Je  ne  puis  pas  me  trora- 
per  (excepts  pour  le  go  At),  sur  un  livre  que  je  lis, 
que  je  quitte  et  que  je  reprends  de  nouveau.  Aucun 
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livre,  dont  un  lecteur  peut  dire  cela  si  sinceremeni 
ne  sanrait  etre  mauvais.  » 

Et  ailleurs,  «  Hobbouse  a  voulu  rire  de  rAUema- 
gne  (comme  il  fait  de  tout);  mais  en  cela,  je  erois 
qu'il  va  un  pen  trop  loin.  On  me  dit  que  B...  aussi 
la  meprise.  C'est  6gal,  il  y  a  de  bien  belles  choses! 
Et  apres  tout,  qu'est-ce  done  qu'une  ceuvre,  la  plu- 
part  des  OBUvres,  toutes  les  oeuvres  m^me,  si  ce  n'est 
un  desert  avec  des  sources,  etpeut-etre  une  oasis  ou 
deux  pour  cbaque  journ^e  de  route?  Oui,  certaine- 
ment,  dans  Mme  de  Stael,  ce  que  nous  prenons  sou- 
vent,  et  qui  nous  fait  palpiter  comme  la  vue  de  la 
source  rafraichissante ,  se  convertit  en  un  mirage 
—  le  critique  dit  verbiage ,  —  mais  &  la  fin  ^ 
nous  arrivons  a  quelque  chose  comme  le  temple 
de  Jupiter- Ammon ;  et  alors  le  desert  que  nous 
avons  traverse  ne  s'offre  plus  a  notre  souvenir, 
que  pour  illuminer  encore  davantage  le  con- 
traste.  » 

Lui,  si  6conome  de  reponses  a  ses  propres  calom- 
niateurs,  il  ne  soufFrait  pas  de  laisser  sans  refutation 
une  calomnie  ou  une  critique  injuste  de  ses  amis. 
On  a  vu  comme  il  d^fendait  de  leur  vivant,  Scott, 
Shelley,  Coleridge  et  une  foule  d'autres  personnes 
remarquables ,  lorsqu'il  arrivait  a  sa  connaissance 
qu'on  les  avait  injustement  attaqu^es.  Le  res- 
pect, la  justice,  Thommage  qu'il  invoquait  pour 
les   morts   illustres  6tait   dans  les  mfimes  propor- 
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tio^s.  <5  N'oublieaj  pas  disait-il  a,  Moore,  ^^  apprcr- 
nant  qu'il  allait  6crire  la  vie  de  Sheridan ;  n'oubliez 
pas,  qu'il  faut  6pargner  les  vivants  sans  insulter 
les  morts- » 

En  lisant,  k  Ravenne,  que  Schlegei  preteudait  que 
Dante  n'6tait  pas  populaire  en  Italie,  et  Taccusait  de 
manquer  de  pathetique : «  C'estfaux,  s'^criait-il  avec 
indignation.  U  y  a  eu  plus  d'^diteurs,  de  commenta- 
teurs  et  d'imitateurs  dernierement  de  Dante,  que 
de  tons  les  autres  poetes  ensemble.  Comment  done? 
D^ntc  nc  serait  pas  un  poetc  populaire  en  Italie  ?  Mais 
les  Italipiis  parlent  de  Dante,  pensent  et  revent  Dante 
en  ce  moment  (18,21),  a  un  execs  tel  qu'il  seredt 
meme  ridicule,  si  Dante  ne  Ic  m6ritait  pas  Qomme  il 
le  merile  1  Et  puis,  Schlegei  dit  aussi  que  1?  principal 
def^pUt  de  Dante  est  le  manque  de  pathetique,  de  sen- 
timents delicats.  Mais  I'amour  de  Francesca  de  Ri- 
mini done?  ]\Iais  les  sentiments  paternels  d'Ugolino? 
et  Reatrice?  et  la  Pia?  Mais  il  y  a  chez  Dante  ime 
tendres^e  si  delicate,  lorqu'il  s'attendrit,  qui  surpasse 
toutes  les  tpndresses.  Certainement ,  quand  il  s'agit 
du  lieu  Chretien  des  supplices,  TEnfer,  il  n'y  a  pas 
lieu  ou  motif  pour  une  grange  d^licatesse ;  mais  qui 
done,  excepts  Dante,  aurait  su  introduire  une  deli- 
catesse  quelconque  dans  I'Enfer?  Est-ce  qu'il  y  en  a 
dans  Milton?  Non  1  et  le  ciel  de  Dante  n'est-il  done  pas 
tout  amour,  gloir^  et  maj,cste?  » 

On  a  vu  son  admiration  pour  Pope.  EHe  etait  si 
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grande,  qu'elle  arriyait  jusqu'Ji  paraitre  une  sorte  de 
tendresse  filialc.  No  pa^  trouver  son  pptpnument  dans 
le  temple  ou  Ton  ^  r^uni  le^  cendres  ^'xxne  foulc 
d'hommes  celebres  Tafflligeait,  \^  reyoltaitj  le  morti- 
fiait.  <c  II  est  honteux,  disait  il,  de  ne  pas  trouver 
Pope  a  Westminster,  dans  le  poin  des  poetes..  J'ai 
souvcnt  pense  a  luj  6riger  un  monument  a  mes  frais 
dans  FAbbaye,  et  j'espere  bien  encase  e^d^yter  ce 
projet  * . » 

Ajouter  autre  chose  pour  mpntrer  rabsence  totale 
et  m6me  phenom^nale  d'envie  dans  Tame  de  lord 
Byron,  ne  serait  que  fatiguer  le  sujct  et  abuser  du 
lecteur.  EUe  se  definit  d'une  manicre  si  lumineuse 
dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  dit  et  ecrit,  que  la  r^voquer 
efl  doute  ne  scmblc  pas  possible.  Et  ppurtant,  mecfic 
cette  stupide  calomnie  ne  lui  a  pas  toujo\irs  cte 
epargnee.  Les  avcugles  voient-ik  le  solcil?  ^t  les 
passions  humaines  ne  sont-ellqs  pas  le  linage  qui 
produit  la  cecite  dans  Thommp,  inalgre  la  lumiere  de 
Tevidence  ?  Je  ne  parle  pas  de  certains  critiques  fran- 
cais,  qui  n'ont  connu  ni  Thomme  ni  Tauteur  et  dont 
les  attaques  syst^matiques  n'ont  point  de  valeur.  J.e 
veux  parler  d'un  article  qui,  peu  de  temps  apres.  sa 
mort,  parut  dans  le  c^  London  Magazine  »  sous  ce 
titrc  :  a  Caracterc personnel  de  lord  Byron,  »  et  qui 
lit  un  certain  bruit ,  par  ce  qu'il  afficbait  la  pjretention 
d'etre  6crit  par  une  persoune  qi^i  ayai^  intimement 

1 .  Medwin. 
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connu  lord  Byron.  Get  article  etait  d*autant  plus  per- 
fide,  qu'il  melait  au  mensonge  beaucoup  de  verite,  et 
qu'il  avait  line  apparence  d'impartialit^.  II  6tait  Tobu- 
vre  directe  ou  inspir6e  d'un  personnage  qui  etait  alle 
en  Grece  poury  jouerun  beaur61e.  Mais  ayant  6choue, 
s'6tant  expos6  a  quelques  plaisanteries  et  6tant  jaloux 
du  role  sublime  que  lord  Byron  y  avait  joue,ilse  ven- 
geait,  en  disant  entre  autres  mensonges.  a  Qu'il  6tait 
dangereux  pour  les  amis  de  lord  Byron,  de  s'elever 
dans  le  monde,  s'ils  tenaient  plus  a  son  amiti^  qu'a 
leur  gloire  ;  car,  des  qu'ils  s'elevaient,  il  les  hais- 
sait. » 

Une  telle  calomnie  indigna  les  amis  v6ritables  de 
lord  Byron,  notamment  le  comte  Gamba  qui  s'em- 
pressa  d'y  r^pondre  dans  un  int^ressant  volume,  si 
pr^cieux  par  sa  v6racite,  et  qui  honore  egalement 
lord  Byron  et  le  noble  jeune  homme  honor6  d'une 
telle  amiti^.  Apres  avoir  bien  analyse  Tarticle  ano- 
nyme,  le  comte  Gamba  dit  :  a  Mon  opinion  est  pre- 
cisement  I'oppos^e  de  celle  de  I'^crivain  de  Tarticle. 
Non-seulement  lord  Byron  6tait  heureux  des  succes 
de  ses  cumis,  mais  il  en  etait  m^me  fier,  comme  d'une 
preuve  de  son  bon  discernement  dans  le  choix  qu'il 
faisait  de  ses  amis.  Je  suis  bien  certain  dune  chose j 
c'est  que  dans  Vdme  de  lord  Byron^  jamais  rHa  pe- 
nAtre  la  moindre  etincelle  denvie.  Certainement, 
lord  Byron  a  6prouv6  pour  un  individu  ou  deux, 
une  forte  antipathic ;  mais  —  et  tons  ceux  qui  Tont 
le  mieux  connu,  me  Font  repet6  —  lord  Byron  nc 
s*est  jamais  brouill6  avec  aucun  de  ses  amis  de  jeu- 
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nesse ;  et  ses  premiers  attachements  ont  et^  aussi  ses 
derniers  *.  » 

On  pourrait  dire  peut-etre  que  lord  Byron,  en  pos- 
session d'une  si  grande  popularity,  n'avait  pas  un 
grand  effort  a  faire  pour  dominer  le  mauvais  senti- 
ment de  I'envie.  Mais,  sans  parler  meme  de  la  fragi- 
lite  de  toute  popularity,  n'a-t-il  pas  vu  la  sienne 
propre  attaquee  par  i'envie  de  ceux  qui  voulaient 
le  faire  descendre  du  pi^destal,  afin  de  s'y  placer 
eiix-memes?  Et  quelques  anuses  avant  sa  mort,  ne 
pensait-il  pas,  a  tort  ou  a  raison,  que  sa  popularity 
^tait  chancelante,  et  qu'elle  allait  passer  a  ses  ri- 
vaux?  A-t-il  pour  cela  6t6  moins  heureux  des  succes 
de  ses  amis?  Le  concert  des  louanges  de  ses  con- 
temporains  a-t-il  pour  cela  6t6  moins  harmonieux 
dans  son  ame  g^n^reuse?  Tout  ce  qu'il  a  dit  et  qu'il 
a  fait,  ne  nous  prouve-t-il  pas  que  ses  blames  ont 
et6  concedes  avec  repugnance  aux  exigences  de  la 
justice  et  de  la  v^rit^,  ses  idoles,  tandis  qu'il  satisfai- 
sait  avec  joie,  par  ses  louanges,  a  un  besoin  de  son 
cceur? 

Nous  nous  sommes  arr6t6  longuemeut  sur  ce  sujet, 
parce  que  nous  croyons  qu'une  totale  absence  d'envie 
si  "rare  parmi  les  poetes,  et  si  resplendissante  en  lord 
Byron,  est  le  plus  haut  t^moignage,  et  comme  nous 
Favons  d6ja  dit,  le  thermometre  moral  de  la  beaute 

1.  P.  Gamba. 
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des  Aihes.  II  nb  tioiis  reste  done  '^liis  qu'a  notis  Wisu- 
mer.  Et  nous  le  ferons  en  r6p6tant  que  si  lord  Byron 
envi6  par  ses  amis,  par  ses  ennemis,  par  tons  ses  ri- 
vaux,  excepts  Shelley  peuUtre,  n'a  pourtant  envia 
personne  bien  qne  souflTrant  constAmtnlent  des  bon- 
s6quences  de  toute  cette  envie,  c*est  parce  que  par 
la  bonte  de  son  dme  lord  Byron,  a  ete  le  moins  en- 
"vieux  des  komrnes. 


IX 


SA  BIENVEILLMGE,  SON  flCMANITE,  ETC. 


BIENVEILLA.NCE. 

Mais  la  qualile  du  ccBur  de  lord  Byron,  qui  doiine 
la  preuve  la  plus  lumiheuse  de  sa  bohte,  c'est  la 
bienveillance,  et  surtout  la  nature  et  la  force  de 
cette  bienveillance.  Car,  toutes  les  biehveillances 
ne  donnent  pas  celte  preuve  aii  meme  degre.  t)ans 
tons  ies  sentiments  que  nous  avohs  analyses  et 
prese  tes  comme  preuve  de  sa  bonte,  bien  que 
tons  soient,  chez  lui,  tres-6nergiques  et  capables 
de  Tamener  aux  plus  grands  sacrifices,  on  peut 
trouver  toujours  cet  element  personnel,-  qui  est 
inherent  k  differents  degres  k  toutes  nos  afieclions 
les  plus  pures  etles  plus  genereuses,  puisque  leur 
premier  mouvement  est  evidemment  commande  par 
un  besoin  de  satisfaction  personnelle.  On  pourrait 
en  dire  autaut  de  sa  bienveillance,  si  elle  avait  ete 
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seulement  reffet  des  habitudes  et  des  mceurs  so- 
ciales;  car  cette  quality  est  alors  souvent  incon- 
staute,  n'a  pour  objet  que  quelques  individus,  et 
n'exclut  m^me  pas  la  possibility  de  s^associer  a  la 
duret6,  ou  meme  k  la  cruaut^  :  bienveiUance,  qui 
songe  a  plaire  ou  k  se  satisfaire  soi-m^me,  plutot 
qu'a  6tre  utile  ou  a  faire  acte  complet  d^abnega- 
tion  1  , 

Si  lord  Byron  n'avait  eu  que  cette  sorte  de  bien- 
veillance,  si  sa  bienveillance  n'avait  meme  6te  quln- 
termittente  je  n'oserais  pas  la  presenter  comme 
une  des  preuves  de  sa  bont6. 

Mais  la  sienne  ^tait  la  bienveillance  impersonnelle« 
embrassant  pour  ainsi  dire  tout  son  caractere.  Elle 
6tait  cette  charity  universelle  et  habituelle,  qui  donne 
sans  rien  demander  en  retour,  plus  occupee  du  bien 
des  autres  que  du  sien  propre,  ind^pendante  de  toute 
sympathie  particuliere,  etsoUicitee  uniquement  par  le 
besoin  instinctif  de  soulager  les  maux  des  6tres  souf- 
frants.  C'6tait  un  61an  du  cceur,  s'^lan^ant  au  dela 
des  bornes  de  tout  6goisme,  et  prenant  toutes  les 
formes  et  toutes  les  nuances,  g6n6reuse,  indulgente, 
reconnaissante,  humaine,  la  seule  enfin  de  toutes  nos 
qualit^s,  qui  soit  d^pourvue  de  tout  ^i^ment  per- 
sonnel. Si  une  quality  aussi  universellement  exercee 
n'a  pas  droit  aux  honneurs  sublimes  de  la  vertu,  elle 
imprime  du  moins  certainement  sur  I'bomme  qui  la 
possede  a  ce  haut  degr^  un  caractere  ineffable  de 
grandeur. 
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U  n'y  a  pas  eu  un  senl  moment  dans  la  vie  de 
lord  Byron,  ou  elle  ne  se  soit  r6v6l6e  par  les  faits  les 
plus  touchants.  Le  bonheur  ou  le  malheur,  nous 
Tavons  vu,  n'ont  jamais  pu  Talt^rer. 

Enfant,  il  va  im  jour  se  baigner  avec  un  de  ses 
petits  camarades  d'^cole  dans  le  Don,  en  £cosse.  lis 
n'ont  qu'un  tres-petit  poney  shetlandais;  ils  se  tien- 
nent  done  alternativement  Fun  a  cheval  et  I'autre  a 
pied.  Lorsqu'ils  arrivent  k  la  t^te  du  pont  ou  la  ri- 
viere est  sombre  et  romantique,  Byron,  qui  se  trouve 
a  pied,  se  souvient  d'une  proph6tie  populaire  qui 
dit  :  que  lejour  oiiun  enfant  unique  voudra  passer 
ce  pont  a  cheval  avec  une  poulichey  produit  unique 
de  sa  mere  J  le  pont  tombera.  Le  petit  Byron  arrSte 
vivement  son  camarade ;  il  lui  demaude  s'il  se  rappelle 
cette  proph6tie,  et  declare  que,  comme  le  poney 
pourrait  bien  6tre  une  pouliche  unique,  «  mar^s  ae 
foal » ,  il  veut  passer  lui  le  premier.  Car,  bien  que  fils 
uniques  tons  les  deux,  lui  cependantn  a  que.sa  mere 
pour  le  pleurer,  si  le  pont  vient  ^  tomber,  tandis  que 
la  mort  de  son  camarade,  ayant  pere  et  mere,  cau- 
serait  un  double  chagrin'. 

Adolescent,  il  voit,  a  Southwell,  une  pauvre  femme 
sortir  tristement  d'une  boutique,  parce  que  la  Bi- 
ble  qu'elle  esp6rait  y  acheter,  coiite  plus  d'argent 
qu'elle  n'en  possede.  Le  petit  Byron  s'empresse 
d'acheter  la  Bible,  et  court,  tout  heureux,la  donner 
k  cette  pauvre  Temme.  Jeune  homme,  a  Tage  ou  la 
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fougue  et  la  l^geret^  de  la  jeunesse  ouhlient  bien 
des  choses,  il  n'a  jamais  oubli^  que  B^duire  une  jeune 
fille  est  un  crime.  [Et  alors,  comme  toujours,  il  a 
moins  6ie  le  s^ducteur  que  le  s^duit. 


Moore  nous  dit  que  lord  Byron  6tait  si  sensible  au 
plaisir  et  a  la  peine  de  ceux  avec  lesquels  il  vivait, 
que,  tandis  que  dans  les  domaines  imaginaires,  il 
pouvait  d6fier  le  monde  enlier,  dans  la  vie  r^elle  un 
froncement  de  sourcil  ou  un  sourire  pouvait  le 
subjuguer. 


Fier,  ^ncrgique,  ind^pendant,  intr6pide,  la  bien- 
veillance  seule  rendait  lord  Bvron  si  flexible,  si 
patient,  si  docile  aux  remontrances,  ou  aux  reproches 
de  ceux  qui  Taimaient,  et  auxquels  il  attribuait  une 
intention  amicale,  qu'il  sacri&ait  souvent  k  ce  sen- 
timent si  aimable  et  social  son  propre  talent.  Le 
reverend  M.  Beecher  d^sapprouve,  comme  trop  li- 
bre,  un  de  ses  poSmes  qu'il  venait  de  publier,  k 
dix-sept  ans,  dans  sa  premiere  Edition  des  Heures 
de  loisir.  Lord  Byron  retire  et  brii/e  toule  r6dition. 
Sollicit6  par  Dallas  et  Guilford,  il  supprime,  dans  le 
second  chant  de  Childe-Haroldy  les  stances  aux- 
quelles  il  tient  plus  qu'k  tout  le  reste.  Mme  (J. 
s'af flige  de  la  persecution  qu'on  lui  fait  souffrir  pour 
le  premier  chant  de  Don  Juan,  et  desire  qu'il  cesse 
d'6crire  ce  poeme ;  aussitot  il  cesse  de  Vecrire. 

Sollicite  par  Mme  de  StaeU  il  consent  malgr^  une 
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grande  repugnance  k  demander  une  reconciliation 
a  lady  Byron. 

•  La  MaUdictionde  Minerv€j  poeme  ecrit  en  Grece, 
sous  rimpression  p^nible  et  g^nereuse  des  piraterie« 
artistiques  de  lord  Elgin,  dans  le  Parthenon,  est 
sous  presseet  k  la  veille  d'etre  public ;  maisles  amis 
de  lord  Elgin  lui  parlent  de  la  peine  qu'il  va  iui 
causer  ainsi  qu'i  sa  lamille,  et  le  poSme  est  sacrifie. 
Personne  n'a  toier6  plus  genereusement  que  lui  les 
reproches  de  la  bienveillaiice  et  de  Tamitie.  Cette 
aimable  disposition,  observee  en  Gr^ce  par  M.  Fin- 
lay,  lui  faisait  dire  qu'il  en  ^tait  stup^fait.  Quant  k 
latendresse  de  lord  Byron  pourses  amis,  elle  a  ete  si 
grande  et  si  constante,  que  nous  avons  cm  devoir  lui 
consacrer  un  long  article.  Cependant  nous  citerons 
encore,  comma  exemple  de  sa  d^licatesse  en  amitie, 
et  de  la  crainte  qu'il  avait  de  blesser  ses  amis  on  de 
leur  faire  de  la  peine,  une  lettre  que  Moore  cite  pour 
prouver  son  extreme  sensibility  a  cet  6gard.  Cette 
lettre  fut  adress^e  k  M.  Bankes,  son  ami  et  compa*- 
gnonde  Cambridge,  unjour  qu'il  craignait  de  Tavoir 
involontairement  ofiFens^. 

cc  Mon  cher  Bankes, 

c<  Mon  empressement  pour  avoir  une  ^plication 
vousa,  j'espere^  convaincu  que,  quel  qu'c^itpu  6tre  le 
malheureux  changement  de  mes  manieres,  ce  chan* 
gement  a  et6  avssi  involontaire  qu'il  aurait  ^t6  in- 
grat.  Je  puis  vous  assurer  que  je  ne  me  suis  pas 
aper^u,  tandis  que  nous  etions  ensemble,  d'avoir 
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montr^  de  tels  caprices.  Que  nous  n'ayons  pas  4te 
ensemble  autant  que  je  Teusse  d6sir6,  je  le  sais  bien ; 
mais  je  pense  qu'un  observateur  aussi  fin  que  vous, 
doit  Tavoir  devin6  assez,  pour  en  expliquer  la  cause, 
sans  me  supposer  un  tort  m^me  16ger  envers  une 
personnc  dans  la  societe  de  laquelle  j'6prouve  or- 
gueil  et  plaisir. 

«  Rappelez-^ous  bien  que  je  ne  fais  allusion  ici 
k  aucune  extension  de  connaissance,  mais  a  des  cir- 
constfiinces  que  vous  comprendrez  en  y  r^fl^chissant. 

cc  Et  maintenant,  mon  cher  Bankes,  me  m'affligez 
pas  en  supposant  que  je  pourrais  penser  de  vous  ou 
vous  de  moi,  autre  chose  que  nous  en  avons  pense, 
j'espere,  depuis  longtemps.  Vous  m'avezditderniere- 
ment  que  mon  humeur  s'^tait  am^lior^e,  et  je  serais 
bienafflig6  que  vous  changeassiez  d'opinion.  Croy ez- 
moi,  votre  amiti^  a  beaucoup  plus  de  prix  pour  moi 
que  toutes  ces  absurdes  vahit^s,  dans  lesquelles  je 
crains  que  vous  imaginiez  que  je  prends  un  trop 
grand  int^rSt.  Je  n'ai  jamais  mv&  en  question  votre 
superiority,  ni  dout^  s^rieusement  de  votre  bont^ 
pour  moi ;  et  personne  ne  pourra  jamais  mettre  du 
mal  entre  nous,  sans  un  regret  bien  sincere  de  la 
part  de  votre  affectionn^  Byron.  » 

Dans  le  concert  sans  exemple  de  Teuthousiasme 
de  toute  une  nation  pour  lord  Byron,  a  Tav^nement 
dasa  c^l^brite,  quelle  est  la  note  quiremueson  coeur, 
qui  dissipe  ses  melancolies?  Est-ce  Tadoration  inspirie 
par  son  g^nie?  Sont-ce  les  louanges  sans  fin,  les  de- 
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mandes  de  pr^seDtatioas,  les  declarations  d'amour  qui 
viennent  encombrer  sa  table  ?  Sont-ce  les  paroles  si 
flatteuses  de  rexcellent  lord  Holland,  qui  le  place  k 
cdte  de  Walter  Scott  comme  poete,  de  Burke  comme 
orateur  ?  Celles  de  lord  Fitzgerald,  flagell^  par  lui  dans 
la  satire  de  sa  jeunesse,  et  qui  declare  nc^anmoins  ne 
pouvoir  garder  rancune  k  Tauteur  de  Childe-Harold? 
Non,  c'est  leur  pardon  qui  touche  son  coBur.  Se  trou- 
ver  ainsi  I'objet.de  Vamiti6  de  ceux  qu'il  a  offenses, 
lui  fait  m^me  prendre  en  telle  aversion  sa  satire, 
qu'il  veut  la  d6truire;  et,  quoique  lacinquieme  Edi- 
tion soit  tres-avanc6e ,  il  donne  Tordre  k  Cawthorne, 
alors  son  6diteur,  de  jeter  toute  r^dition  aux  flam- 
mes.  (Moore.) 

On  sait  qu'&  Toccasion  de  Touvcrture  du  nouveau 
theatre  de  Drury-Lane,  le  comite  directeur  fit  appel 
a  tons  les  talents  poetiques  de  TAngleterre  pour  une 
adresse  d'ouverture.  Le  Comity  en  re^ut  un  grand 
nombre,  mais  n'en  trouvaaucunedigne  d'etre  adop- 
tee. C'est  alors  que  lord  Holland  conseilla  d'avoir 
recours  k  lord  Byron,  dont  le  genie  et  la  popularity 
ajouteraient,  disait-il,  k  la  solennite  de  Touverture. 
Lord  Byron,  apres  des  refus  et  des  hesitations,  qui 
avaient  leur  source  dans  la  modestie  et  dans  la  cer- 
titude que  tons  les  auteurs  rejet^s  lui  feraient  payer 
trop  cher  son  triomphe ,  accepta  la  charge,  quoi- 
que a  contre  coBur,  pour  obliger  lord  Holland.  Et  a 
cette  occasion,  il  eut  avec  ce  dernier  une  longue  cor- 
respondance  qui  montre  sa  docilite  et  sa  modestie,  et 
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qui  fait  dire  a  Moot e  que  cette  correspoudance  est 
extr^mement  pr^oieude  comme  illustration  de  son 
caraetere^  car  elle  moutre  TexeesBiye  docility  et  la 
bonne  hutneur  avec  laquelle  il  savait  dcouter  les  con- 
seils  et  les  critiques  de  ses  amis.  <c  On  ne  peut  pas  mettre 
en  doute,  dit-il,  que  cette  docilite,  invariablement 
deploy^e  par  lui  sur  des  points ,  oil  le  plus  grand 
nombre  dauteurs  sont  tenaces  et  irritables ,  ne  f At 
une  quality  naturelle  de  son  caractere,  et  qui  se 
serait  rencontree  en  de  bien  plus  importantes  occa- 
sions,  s'il  avait  eu  le  bonheur  de  s'allier  a  des  per- 
sonnes  capables  de  le  eompreudre  et  de  le  guider.  i» 

Une  autre  fois,  Moore  lui  ecrivait  encore  a  Pise  : 
a  Vous  connaissant  comme  je  vous  connais,  lady 
Byron  aurait  bien  aussi  du  decouvrir  que  7)ous 
etes  la  personne  la  plus  docile  et  la  plus  aimable^ 
pour  ceux  qui  Divent  avec  vouSy  qui  ait  peut-etn- 
jamais  existe  ^ .  » 

Sa  haine  de  la  contradiction  et  de  la  taquinerie,  sa 
repugnance  a  causer  une  contrariety  ou  a  mortifier 
quelqu'un,  avaient  la  meme  cause.  Une  fois,  apres 
avoir  r6pondu  h.  une  interrogation  de  Mme  de  Stael 
(avec  sa  sinc6rit6  accoutumee),  qu'il  croyait  une 
ceriaine  demarche  mauvaise  il  ^crivit  dans  son  mc- 
morarulunij  «  j['ai  reflechi  depuis  qu'il  serait  possi- 
ble que  Mme  D....  fut  patronnesse,  et  je  regrette 
d 'avoir  donne  mon  opinion ;  car  je  de  teste  de  mettre 

1.  Moore. 


r    1 


SON  HUMANITfi,  ETC.  471 

]e  monde  dans  rembarras,  soit  avec  toxHtn^mes, 
soit  avec  leops  favoris.  » 

Et  une  autre  fois  : 

<r  AujourdTiui  Campbell  est  arrive,  et  peu  apr^s  est 
eiitr6  Merivale.  Pendant  ndtre  conversation,  Camp- 
bell, ignorant  que  Merivale  en  Mt  I'auteur,  parla 
s^vferement  d'un  article  du  Quarterly  %Mt  la  corres- 
pondance  de  Grimm.  Moi,  etant  dansle  secret,  aussi- 
tot  qu'ilme  fat  possible,  je  d^tournai  la  conversation; 
et  Campbell  s'en  alia,  pei^uad^  d'avoir  fait  la  meil- 
leure  impression  sur  sa  nouvelle  connaissance.  .  .  . 

a  Pendant  cette  conversation,  je  ne  levais  pas  les 
yeux,maisje  me  sentais  comme  un  charbon  allume, 
car  j'aime  Merivale,  ainsi  que  Tarticle  en  question*. » 


SON  INDULGENCE. 

Son  indulgence,  tres-grande  pour  tout  le  monde^ 
etait  extreme  envers  les  inf6rieurs.  «  Lord  Byron,  dit 
Medwin,  6tait  le  meilleur  des  maltres,  et  Ton  pent 
dire  qu'il  6tait  adore  parses  domestiques;  sa  bonte 
s'6tendait  aleur  famille.  II  aimait  qu'ils  eussent  leurs 
enfants  avec  eux.  Je  me  rappelle  qu^un  jour,  comme 
nous  entrions  dans  le  vestibule,  en  venant  de  notre 
promenade,  nous  rencontrames  le  tils  de  son  cocher : 
un  enfant  de  trois  ft  quatre  ans.  11  le  prit  dans  ses 
bras  et  lui  donna  une  piece  de  10  pauls*.  » 

1.  Moore,  vol.  !•',  p.  504.  —  2.  Medwin,  131. 
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<c  U  avait  pour  eux  une  indulgence  presque  cou- 
pable,»  dit  M.  Hoppner,  qui  a  v6cu  avec  lord  Byron 
pendant  son  s^jouraVenise.  «C€UP,  mSme  alors  qu'ils 
n^gligeaient  leurs  devoirs  on  qu'ils  abusaient  de  sa 
trop  grabde  bont6,  il  avait  plutot  I'air  de  les  plai- 
santer  que  de  leur  reprocher  s^rieusement  leurs 
f antes;  et  il  ne  pouvait  pas  se  decider  a  les  renvoyer, 
mSme  lorsqu'il  les  avait  menaces  de  le  faire.  » 

M.  Hoppner  donne  plusieurs  exemples  de  cette  in- 
dulgence,  dont  il  a  et6  souvent  t^moin.  J'en  donnerai 
un  ou  sa  bont6  prend  m^me  le  caractere  de  la  vertu. 
Au  moment  oii  il  allait  partir  pour  Ravenne,  oii  son 
coBur  Fattirait  avec  passion,  son  gondolier,  Tita  Fal- 
cier,  est  pris  par  la  conscription.  Pour  le  d6livrer, 
non-seulement  il  faut  d6bourser  de  Targent ,  mais  il 
faut.  faire  aussi  des  d-marches  et  retarder  son  de- 
part. L'argent  fut  d6bours6,  et  le  voyage  tantsouhait^ 
fut  retard^  *. 

(c  Aussi,  dit  Hoppner,  ses  familiers  lui  etaient 
si  attaches,  qu'ils  auraient  tout  supporle  pour  lui.  3 
Sa  mort  les  plongea  dans  une  profonde  affliction. 
«  J'ai  dans  mes  mains,  dit  encore  Hoppner,  upe 
Icllre  ^crite  a  sa  famille  par  son  gondolier  Tita,  qui 
Ta  toujours  suivi  depuis  Venise,  jusqu'a  sa  mort.  Ce 
pauvre  gar^on  parte  k  ses  parents  de  sou  maitre 
d'une  maniere  tout  a  fait  touchante ;  il  leur  declare 
qu'il  a  perdu  en  lord  Byron  plut6t  un  pere  qu'un 
maitre ;  et  il  ne  tarit  pas  sur  la  bont^  avec  laquelle  il 

1 .  Voy.  sa  vie  en  Italie. 
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avait  toujours  traits  ses  gens,  et  sur  la  soUicitude  qu'il 
avait  poiip  leur  bien-^tre  sous  tous  les  rapports. 

Fletcher  6crivait  aussi  k  Murray  apres  la  mort  de 
son  maitre  :  «  Veuillez  me  pardonner  ce  griffonnage, 
car  ]e  sais  k  peine  ce  que  je  dis  et  ce  que  je  fais. 
Apres  vingt  ans  de  service,  milord  6tait  pour  moi 
plutot  un  pere  qu'un  maitre  ;  et  je  suis  trop  afflig6 
pour  pouvoir  vous  parler  en  detail  des  circonstances 
de  sa  mort.  s> 

La  bienveillance  de  lord  Byron  se  montrait  aussi 
dans  sa  tendresse  pour  les  enfants,  dans  le  plaisir 
qu'il  6prouvait  k  se  mSler  k  leurs  jeux,  et  &  leur  faire 
des  cadeaux.  En  general,  procurer  un  moment  de 
jouissance  a  quelqu'un,  6tait  un  veritable  bonheur 
pourlui.  On  lui  dit  un  jour  que  Sheridan  avait  pleur6 
d'6motion  en  apprenant  les  ^loges  qu'il  avait  faits 
de  lui  chez  lord  Holland.  «  Pauvre  Sheridan,  s'e- 
cria-t-il,  si  ses  larmes  ont  6te  de  joie,  je  suis  plus 
content  d'avoir  prononc6  ce  pen  de  mots  que  si 
j^avais  fait  Vlliade.  » 

Humain  autant  que  bienveillant,  1' inhumanity,  la 
ferocity  lui  ^taient  insupportables,  m^me  en  imagi- 
nation. Son  g^nie  quoique  si  6nergique,  ne  pouvait 
pas  supporter  une  situation  trop  d6chirante.  «  Je 
voulais  6crire  quelque  chose  sur  cela,  disait-il,  a 
Shelley  a  Pise,  le  sujet  6tait  extremement  tragique, 
mais  il  6tait  trop  dechirant  pour  mcs  nerfs.  » 

Ses  ouvrages,  du  reste,  le  prouvent  bien  d'un 
bout  a  I'autre.  Si  on  vent  analyser  tous  ses  h6ros,  on 
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sera  fOFc4  de  conyeair  que,  s'ils  dont  ^nergiques,  ils 
ne  sont  jamais  ni  feroces,  ni  durs,  ni  pervers. 

Conrad ,  lui-m6me ,  le  corsaire,  dont  le  type  est 
pourtant  pris  parmi  les  hommes  f^roces,  et  au  milieu 
de  circonstances  qui  entrainent  k  Tinhumanit^, 
Conrad  est  n^anmoins  loin  d'etre  inhumain.  La 
gouttelette  de  sang  qu'il  aper^oit  sur  le  beau  front 
de  Gulnare  le  fait  frissonner^  et  lui  fait  presque  ou- 
blier  que  c'est  pour  le  d^livrer,  qu'elle  s'est  pent- 
etre  rendue  coupable.  Les  actions  cruelles  d'un 
homme,  non-seulement  empechaient  lord  Byron 
d'avoir  la  moindre  sympathie  pour  sa  personne,  mais 
lui  rendaient  meme  penible  la  reconnaissance.  Ali- 
Pacha^  le  f^roce  vice-roi  de  Janina,  a  beau  Tavoir 
combld^  avoir  voulu  le  regarder  comme  son  fils ;  il 
a  beau  lui  ccrire  :  a  Excellentissime  et  Carissime ; « 
les  cruaut^s  de  cet  ami  revoltent  trop  sa  belle  &me.  II 
Tappelle  :  rhomme  de  guerre  et  de  calamite;  el, 
dans  ses  vers  immortels,  il  immortalise  le  souvenir 
de  ses  crimes  ^  et  il  prophetise  meme  le  genre  dv 
mort  qu'il  a  reellement  subi  a  peu  d'annees  de  dis  - 
tance.  «  II  vent  bien,  dit-il,  lui  pardonner  les  fai- 
blesses  des  sens;  mais  des  crimes  sourds  a  la  voix 
plaintive  de  la  piti^,  des  crimes  condamnables  daDs 
touthomme,  mais  surtout  dans  un  vieillard,  I'ontmar- 
qu6  avec  la  dent  d'un  tigre.  Le  sang  appelle  lesang, 
et  c'est  par  une  Jin  sanglante  que  termineront  leur 
carriere  ceux  qui  Vont  commencee  dans  le  sang. 

c<  Byron.  » 
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Le  spectacle  dcs  massacres  hinDains  lui  gaiait 
meme  uq  beau  site.  En  exaltant  le  Rhiii,  ce  beau 
fleuve  qu'il  admire  tant^le  souvenir  du  sang  repandu 
sur  ses  rivages  Tattriste ;  il  voit  du  sang  dans  ses  va- 
gues.  «  Ta  vallee  aux  donees  ondes  offrirait  sur  la 
terre  une  image  du  ciel,  et  maintenant  meme  encore 
que  manque-t-il  done  a  tes  flots  pour  me  paraitre 
tels? 

«  La  vertu  du  L6th6....Quandtur6unirais  tons  tes 
Hots,  ils  ne  poiirraient  effacer  les  r^ves  douloureux 
qui  I'assoinbrissent.  »  [Childe- Harold ^  3*  ch.) 

Quant  a  rester  lui-meme  t^moin  et  spectateur  de 
faits  sanglants,  c'est  ce  qui  d^passe  I'energie  pourtaut 
si  grande  de  sa  volonte.  Done  d'une  grande  curiosite 
psychologique ,  ayant  pour  inaxime  que  tout  doit 
etrevuune  fois  dans  la  vie,  il  veut  assister,  a  Rome, 
a  r execution  de  trois  assassins  qui  doit  avoir  lieu  la 
veille  de  son  depart.  Ce  spectacle  I'agita  jusqu'a/w/ 
dormer  lafievre. 

En  Espagne,  il  veut  assister  aux  courses  de  tau- 
reaux.  L'impression  p6nible  que  lui  causa  ce  spec- 
tacle barbare  est  iramortalis^e  dans  ses  vers.  (Voyez 
chant  1*",  Childe-Harold.) 

Mais  c'etait  surtout  par  ses  actions  qu'il  montrait 
son  humanite. 

Jamais  il  n'a  appris  un  malheur,  une  soufFrance 
de  ses  semblables,  a  Londres,  a  Yenise,  a  Ravenne, 
k  Pise,  en  Grece,  sans  essayer  de  les  soulager,  en 

1.  63,  ch.  II.  (Trad.  Larocbe,  339.) 
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payant  de  son  argent,  de  son  temps,  de  sa  personne. 
A  Pise,  en  apprenant  qu'on  allait  condamner  a  un 
supplice  cruel  un  malheureux  coupable  d*un  vol  sa- 
crilege, il  eyt  une  lievre  d'angoisse.  II  adressa  des 
lettres  a  son  ambassadeur,  a  ses  consuls,  pour  qu'ils 
s'intcrposassent;  il  fit  des  projets  de  toutes  sortes;  il 
n'eut  de  repos  que  lorsqu'il  fut  certain  que  la  peine 
qu'on  ferait  subir  au  coupable  serait  plus  humaine. 
EnGrece,  ou  les  traits  de  son  humanite  ont  foumi 
toute  la  trame  de  sa  vie,  le  comte  Gamba  raconte  que 
le  colonel  Napier,  alors  r^sidant  dans  Tile  deC^pha- 
lonie,  arriva  un  jour  chez  lord  Byron  au  grand  ga- 
lop, pour  demander  des  secours,  attendu  qu'une 
compagnie  de  pauvres  ouvriers,  employes  a  faire  une 
route,  6tait  rest^e  ensevelie  dans  les  d6bris  d*une 
montagne,  par  suite  d'une  manoeuvre  imprudente. 
Lord  Byron  exp6dia  a  Tinstant  son  m^decin,  et  lui- 
m^me,  bien  qu'au  moment  de  se  mettre  k  table,  fit 
imm^diatement  seller  ses  chevaux,  et  courut  au  galop 
sur  le  lieu  de  la  catastrophe,  accompagn^  du  comte 
Gamba  et  de  ses  gens.  Les  femmes  et  les  enfants  pleu- 
raient,  criaient;  la  foule  grossissait,  toutle  mondese 
d^sesp^rait;  mais,  soit  par  d^sespoir,  soit  par  inertie, 
personne  n'agissait.  Une  g^nereuse  colere  saisit  lord 
Byron  a  ce  spectacle  de  douleur  et  de  lAchet^;  il 
s'elan^a  de  cheval  et  saisit  lui-m6me  la  bdche  et  les 
autres  instruments  de  travail  pour  d^terrer  les  mal- 
heureux, qui  ^taientl&ensevelisvivants.Sonexemple 
reveilla  le  courage.  On  put  ainsi  sauver  plusieurs 
victimes,  et  diminuer  ce  grand  malheur.  Le  comte 
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Gamba,  apresavoirparl^  desbienfaits  que  lord  Byron 
avait  r^pandus  partout,  et  de  son  admirable  vie  en 
Grece,  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  qu'il  adresse 
a  M.  Kennedy  : 

«  Un  de  ses  premiers  objets  en  Grece  6tait  d'ame- 
ner  aussi  bien  les  Turcs  que  les  Grecs  k  des  senti- 
ments plus  bmnains.  Yous  voyez  combien  toutes  les 
fois  que  I'occcusion  s'est  o£ferte  a  lui,  il  s'est  empress^ 
de  racbeter  les  femmes  et  les  enfants,  et  de  les  ren- 
voyer  dans  leur  patrie.  II  a  sauv6  aussi  bien  souvent 
des  Turcs,  non  sans  danger  personnel,  des  mains 
sanguinaires  des  corsaires  grecs.  Quand  un  brick 

9 

musulman  vint  ^chouer  k  la  cote  de  Missolonghi,  les 
Grecs  voulaient  faire  prisonnier  tout  r6quipage, 
Mais  lord  Byron  s'y  opposa,  et  promit  un  6cu  pour 
tout  homme  sauve,  deux  6cus  pour  chaque  officier.  » 

« Venant  en  Grece,  6crivait  lord  Byron  lui-m6me, 
un  de  mes  premiers  objets  ^tait  de  soulager,  autant 
qu'il  etait  possible,  les  calamites  inevitables  k  une 
guerre  aussi  cruelle  que  celle-ci.  Quand  les  principes 
de  Tbumanite  sont  en  question,  je  ne  connais  pas  de 
difference  entre  le  Turc  et  le  Grec.  C'est  bien  assez 
que  ceux  qui  ont  besoin  d'assistance  soient  des 
hommes,  pour  avoir  droit  k  la  compassion  et  a  la  pro- 
tection du  plus  modeste  d'entre  nous  qui  pr^tendrait 
a  des  sentiments  d'humanite.  J'ai  trouv^  ici  vingt- 
quatre  Turcs,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui  ont 
longuement  souffertlamis^re,  loin  des  moyens  d'exis- 
tenceet  des  consolations  de  leur  patrie.  Legouverne- 
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raentmelesalivrSs;  jeks  exp^die  k  Patrts,  oik  ilsd^- 
sirent  d'etre  envoy^s.  J'espere  que  vous  ne  refii»ere» 
pas  de  vous  en  occuper,  afin  qu'ils  puissent  arrivep 
dans  un  lieu  de  surety,  et  que  le  gouverneur  de 
votre  ville  accepts  mon  oflTre.  La  meilleure  recom- 
pense que  je  puisse  esp^rer,  serait  de  trouvep  que 
j'ai  r^ussi  k  inspirer  aux  commandants  ottomans  les 
m^mes  sentiments  d'humanit^  envers  les  malheureux 
Grecs,  qui  pourront  dor^navant  tomber  dans  leurs 
mains. »  (1824). 

«Lord  Byron,  continue  le  comte  Gamba,  ne  pou- 
vait  jamais  rester  spectateur  oisif  d'aucune  cala- 
mity. II  ^tait  tellement  sensible  aux  soufirances 
des  autres,  que,  parfois,  il  se  laissait  meme  imposer 
im  pen  trop  par  des  histoires  de  malheur.  La  plus 
petite  apparence  d'injustice  Tindignait,  et  le  poussait 
a  intervenir  de  sa  personne,  sans  ccJculer  le  moins 
du  monde  les  consequences  pour  lui  de  son  inter- 
vention ;  et  non-seulement,  envers  not  re  espece,  mais 
m^me  envers  les  animaux.  » 

Sa  compassion  s'^tendait  et  embrassait  toute  crea- 
ture vivante,  tout  6lre  sensible.  Sans  mSme  parler 
dc  sa  tendresse  bien  connue  pour  les  chiens  et  pour 
les  animaux  de  toute  espece  qu'il  aimait  d'avoir  au- 
tour  de  lui,  et  dont  il  prenait  le  plus  grand  soin, 
qu'il  suffise  de  dire  la  cause  pour  laquelle  il  s'est 
prive  du  plaisir  de  la  chasse  qu'il  ei\t  tant  aim^,  par 
le  vif  attrait  qu'il  avait  pour  tons  les  exercices  du 
corps.  Cette  cause,  est  consignee  dans  son  meworan^ 
dum  de  4814,  la  voici  : 
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«  Le  dernier  oiseau  sur  lequel  j'ai  d^eharge  mon 
fusily  gur  le  rivage  du  golfe  de  L^paote^  pr^  de  Vos- 
titsa^  ^tait  ud  petit  aigle.  Je  ne  fis  que  le  blesser.  Je 
voulus  ensuite  le  sauver.  Ses  yeux  etaient  si  beaux, 
si  briliants!  mais  il  lauguit  etmourut  quelques  jours 
plus  tard.  Depuis  ce  jour-lft,  jamais  plus  je  n'ai 
voulu  et  jamais  plus  je  ne  voudrai  donner  la  mort 
a  un  oiseau. »  (Mem.  de  1814,  Moore.) 

Lap^che,  de  m^me  quelachasse,  lui  semblait 
6g€dement  une  cruaut6 : 

«  La  peche  a  la  ligne  est  un  vice  solitaire ,  quoi 
qu'en  dise  ou  chante  Isaac  Walton ;  ce  vieux  fat  cruel 
et  ridicule  m^riterait  bien  d'avoir  dans  le  gosier  un 
hame^on  tir6  par  une  petite;  truite  * .  » 

Et  puis,  comme  s'il  craignait  de  n'avoir  jpas  assez 
fait  comprendre  son  antipathie  pour  les  cruaut6s  de 
la  peche,  il  ajoute  en  note  : 

c<  Gela  aurait  pu  du  moins  lui  apprendfe  un  peu 
d'humanit^.  Ce  sauvage  sentimental  qu'il  est  a  la  mode 
de  citer  (parmi  les  romanciers),  pour  montrer  leurs 
sympathies  pour  les  amusements  innocents  et  pour 
les  vieilles  chansons,  enseigne  comment  coudre 
les  grenouilles,  casser  leurs  pattes  pour  faire  des 
experiences ,  et  aj  outer  ainsi  au  plaisir  de  la 
pSche  :  le  plus  cruel,  le  plus  insensible,  le  plus 
stupide  de  tons  les  amusements.  lis  peuvent  parler 
des  beaut^s  de  la  nature ;  mais  le  p^cheur  a  la  ligne 
ne  pense  qu'a  son  plat  de  poisson.  II  n'a  pas  le  loisir 

1.  D.  Juan,  ch.  xu(. 
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d'dter  ses  yeux  de  la  riviere ;  et  le  plus  petit  poisson 
vaut  mieux,  pour  lui,  que  toutes  les  scenes  qui  Ten- 
tourent.  Outre  cela,  beaucoup  de  poissons  se  pren- 
neut  seulement  dans  les  jours  pluvieux.  Au  moins, 
la  pSche  de  la  baleine,  du  requin  et  du  thon  a 
quelque  chose  de  noble,  par  le  danger  qu'elle  pr6- 
sente.  La  pSche  au  filet  est  elle-mSme  plus  hu* 
maine  et  plus  utile;  mais  la  peche  a  la  ligne!  Jo 
soutiens  qu'un  pecheur  a  la  ligne  ne  pent  pas  etre 
un  homme  bon.  Un  des  meilleurs  hommes  que  j'aie 
connus,  pour  son  humanity,  sa  dc^licatesse  d'ame,  sa 
g6nerosit6,  la  meilleure  creature  enfin  qu'il  y  ait 
jamais  eue  au  monde,  6tait  bien  un  pecheur  a  la 
ligne^  oui,  c'est  vrai ;  mais  il  ne  p^chait  qu'avec  des 
papillons  peints,  et  aurait  &1&  incapable  des  extra- 
vagances d'Isaac  Walton,  Cette  addition  a  6te  faite 
par  un  ami  en  lisant  le  manuscrit,  ante  alteram 
partem?  ie  la  laisse  pour  contre-balancer  mes  propres 
observations.  » 

On  sait  que  lord  Byron  ne  voulait  pas  rire  de  cer- 
taines  superstitions.  Parfois  meme  il  aurait  dit  vo- 
lontiers  avec  Hamlet :  '<  II  y  a  plus  de  choses  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  Horatio,  que  ne  r6ve  pas  votrc 
philosophic  * . » 

II  respectait  done  aussi  la  superstition  anglaise, 
qui  dit  qu'il  faut  manger  de  Toie  le  jour  de  la  saint 
Michel,  sous  peine  de  passer  une  mauvaise  ann^e. 

1 .  There  are  more  things  in  heaven  and  earth,  Horatio 
Than  are  dreamt  of  in  your  philosophy. 

Shakespeare  {Hamkt% 
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U^las  I  une  fois  il  n'en  mangea  pas,  et  ce  fut  sa 
derniere  ann^e;  mais  il  n'en  mangea  pas,  parce  que 
voyageant  de  Pise  k  GSnes^  la  veille  de  la  Saint-Michel, 
et  ayant  vu  les  deux  blanches  oies  dans  leur  cage, 
au  milieu  du  fourgon  qui  suivait  sa  voiture,  la  com- 
passion le  prit.  II  donna  ordre  qu'elles  ne  fussent 
pas  tu6es.  Arriv6  k  Genes,  elles  devinrent  tellement 
ses  favorites,  qu'il  voulait  les  caresser  souvent.  Lors- 
qu'il  partit  pour  la  Grece,  il  les  recommanda  a 
M.  Barry,  qui  probablement  aura  6te  tres-bon  pour 
elles,  a  cause  de  leur  illustre  prdtecteur. 

Non-seulement  lord  Byron  n'a  jamais  pu  volbn- 
tairement  contribuer  a  la  souffrance  d'un  ^tre  anime, 
mais  sa  compassion,  sa  commiseration  pour  les  mal- 
heurs  de  ses  semblables,  s'est  traduite  pendant  toute 
sa  vie  par  une  bienfaisance  si  habituelle,  et  par  une 
g6nerosit6  si  magnifique,  qu'il  faudrait  des  volumes 
si  Ton  voulait  en  recueillir  tons  les  temoignages. 

Qiioique  en  faisant  cette  analyse  et  cette  enume- 
ration despreuves  de  sabonte  naturelle,  nous  ayons 
declare  n'avoir  pas  la  pretention  de  leur  donner  le 
rang  de  hautes  vertus,  nous  sommes  forc6  cepen- 
dant  de  dire  que,  si  sa  g6n6rosite  6tait  trop  instinc- 
tive pour^tre  appelee  une  vertu,  elle  etaiten  mcme 
temps  trop  admirable  pour  ^tre  appelee  un  instinct; 
que  tout  en  restant  une  quality  de  son  cceur,  elle  s'est 
eiev^e  et  transform^e  souvent,  par  des  efforts  de  la 
volonte,  en  une  veritable  vertu;  et  que,  par  tons  ces 
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«araet^res,  dans  sa  double  nature,  elle  a  pr^sent^  chez 
lord  Byron  nn  ensemble  ^mmemment  rare  de  tout 
ce  qQ*il  y  a  de  plus  aimable  et  de  plus  respectable 
dans  r&me  humaine. 

Mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  la  g^nerosit^  qui 
r^pand  les  bienfaits.  Quant  k  ceile  qui  s'associe 
davantage  k  Tabn^gation^  an  sacrifice^  qui  pardonne 
les  injures^  qui  est  le  plus  grand  triomphe  dela  force 
morale^  qui  est  enfin  une  sublime  vertu,  celle-la, 
s'il  Ta  poss6d^e,  c'est  dans  nn  autre  chapitre  que 
nous  Texaminerons  *.  Comme  nous  voulons  seule— 
ment  d^montrer  id  par  les  faits  celle  qui  semble 
n'avoir  6t6  que  le  mouvement  d'nn  bon  coenr,  Tern— 
barras  consiste  pour  nous  dans  le  choix  des  prenves, 
et  la  grande  difficult^  est  de  sc  borner.  Pour  ne  pas 
convertir  cet  article  en  un  yolume,  nous  nous  con- 
tenterons  done  d'en  eiter  un  petit  nombre;  mais 
nous  dirons  que  jamais  le  malheur  ou  la  gene  n'eu- 
rent  en  vcun  recours  k  lui,  que  ni  les  embarras  ou 
il  s'est  trouv6  dans  sa  jeunesse ,  ni  le  pen  de  merite 
des  solliciteurs  ni  aucun  des  pretextes  si  commodes 
aux  gen^rosit^s  faibles  ou  hypocrites  ^^  n'ont  jamais 


1.  Voy.  chap.  Ginerosite  elevie  a  vertu. 

2.  Lorsep'il  voyi^eait  en  Or^ce,  il  s'est  trouv^  dans  des  mo- 
ments pleiDs  d'anxi^t^  pour  la  remise  de  ses  fonds^et  oelaparce  qn'il 
avait  voulu  venir  en  aide  k  un  ami.  <  II  est  probable,  terit-il  k  sa 
m6re,  que  je  vous  reviendraiaa  printemps ;  mais,  pour  que  je  pnisse 
le  faire,  if  faut  m'envoyer  an  pen  d'argent.  Mes  propres  fonds 
m'auraient  iii  plus  que  suffisants;  mais  j'^tais  oblig^  d'assister  un 
ami,  qui  me  payera  bien  certainement,  mais  en  m^me  temps  j'ai 
vide  ma  poche.  »  (Moore,  lettre  245.) 
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pii  derrenir  pour  lui  «ne  raison  de  refuser  a  ceux  qui 
liii  tendaient  la  maiD.  Le  malheiir  etait  pour  lui  le 
malheur;  a  ce  titre  seul,  il  devenait  chose  sacr^e  a 
ses  yeux,  et  le  secourir  sou  seul  besoin. 

Un  appel  fut  fait  une  fois,  eii  1813,  a  la  gene- 
rosity de  lord  Byron,  par  une  personne  dont  la  re- 
putation aurait  bien  justifie  le  plus  dur  refus.  Mais 
lord  Byron,  par  un  sentiment  plus  vaste  d'humanit^, 
vit  lademande  k  un  autre  point  de  vue. 

c<  Ponrquoi  donneriez-vous,  lui  disait  Murray, 
ISOlivrcs  sterling  a  cemaurais  6crivain,  auquel  per- 
sonne ne  donnerait  un  son.  »  —  ft  Mais  e'est  bien 
pr6eisemeut  parce  que  personne  ne  veut  rien  lui 
donner,  r^pondit  lord  Byron,  qu'il  a  besoin  que 
je  lui  en  donne.  » 

II  s'agissait  d'un  certain  M.  Ashe,  qui  s'occupait 
d'une  publication  appeI6e  a  le  Livre,  »  et  qui  atti- 
rait  les  lecteurs  bien  plus  par  la  m^chancete,  le  scan- 
dale,  les  revelations  qu'il  faisait,  en  soulevant  le 
voile  qui  avait  jusqu'alors  couvert  des  mysteres  deli- 
cats,  que  par  le  talent  de  Tauteur.  Dans  un  acces  de 
repentir,  cet  homme  ecrivit  k  lord  Byron  en  alie- 
guant,  pour  excuse  d'avoir  ainsi  prostitue  sa  plume, 
sa  grande  pauvrete,  et  en  sollicitant  de  lord  Byron 
des  secours  pour  Taider  a  vivre  plus  honorablement 
dans  Tavenir.  La  reponse  de  lord  Byron  k  cette  de- 
mande,  est  remarquable  a  un  si  haut  point  par  le 
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bon  seDS^  rhumanit^  et  le  sentiment  pleind'honneur, 
que  nous  ne  pouvons  nous  absteuir  de  la  repro- 
duire  ici  : 

«  Monsieur, 

c<  Je  pars  pour  quelques  jours;  a  mon  retour  je 
r6pondrai  plus  longuement  avotrelettre.  Quelle  que 
soit  votre  position,  je  ne  puis  que  louer  votre  reso- 
lution d'abjurer  et  d'abandonner  la  publication  et  la 
composition  d'ouvrages  tels  que  ceux  auxquels  yous 
faites  allusion.  Croyez-moi,  ils  amusent  le  petit  nom- 
bre,  ils  font  tort  au  lecteur  et  a  Tauteur,  et  ils  ne 
profitent  a  personne.  Je  desire  de  venir  a  votre  aide 
autant  qu'il  est  possible  dans  la  limite  de  mes  moyens, 
afin  que  vous  puissiez  briser  une  telle  cbaine.  Dans 
votre  r^ponse,  dites-moi  quelle  est  la  somme  qui 
pourrait  vous  suffire  pour  vous  d^livrer  des  mains 
de  ceux  qui  vous  emploient  et  pour  regagner  du 
moins  une  ind^pendance  temporaire .  Je  serai  bien 
content  de  pou voir  y  contribuer  pour  ma  petite  part. 

«  Votre  nom  ne  m'est  pas  inconnu,  et  je  regret te 
pour  vous  que  vous  Tayez  pr6t6  aux  ouvrages  dont 
vous  faites  mention.  En  disant  cela,  je  ne  fais  que 
r6p6ter  les  propres  paroles  de  votre  lettre,  et  je  n'ai 
la  moindre  intention  de  prononcer  une  syllabe  qui 
puisse  vous  faire  penser  que  j'insulte  a  vos  infor- 
tunes.  Si  je  Tavais  pourtant  fait,  veuillez  me  le  par- 
donner,  car  ce  serait  bien  contre  mon  intention. 

cc  Byron.  » 
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M.  Ashe,  en  r^ponse  k  cettelettre,  demanda  a  lord 
Byron  environ  quatre  mille  francs*  Lord  Byron  ay  ant 
un  pen  tard6  a  lui  r^pondre,  Ashe  renouvela  sa  de- 
mande,  en  se  plaignant  de  ce  retard;  a  quoi,  avec 
une  bont^  que  bien  pen  de  personnes  (dit  Moore), 
dans  un  cas  semblable,  pourraient  imiter,  Byron  lui 
r^pondit  ainsi : 

«  Monsieur, 

«  Lorsque  vous  accusez  quelqu'un  de  negligence, 
vous  oubliez  qu'il  est  possible  que  des  affaires  ou 
une  absence  de  Londres  puissent  avoir  6t6  la  cause 
du  retard  a  vous  r^pondre;  et  c'est  pr6cisement  ce 
qui  a  eu  lieu  chez  moi  dernierement.  Mais  venons  a 
I'affaire.  J'ai  la  meilleure  volonte  de  faire  ce  qu'il 
m'est  possible  pour  vous  aider  a  sortir  de  votre  posi- 
tion.... 

«  Je  deposerai  dans  les  mains  de  TVI.  Murray,  avec 

votre  consentement,  la   somme   que  vous  me  de- 

mandez,  pour  qu'ellc  vous  soit  livree  de  mois  en 

mois  dans  la  mesure  de  dix  livres  (deux  cent  cin- 

quante  francs). 

<r  Byron.  » 

<c  P,  S.  J'^cris  tres  a  la  hate,  ce  qui  rend  cette 
lettre  un  pen  seche ;  mais,  comme  je  vous  Tai  dit, 
mon  intention  n'est  pas  de  vous  mortifier.  » 

Ashe,  queiques  mois  apres,  lui  demanda  la  somme 
totale  pour  pouvoir  se  rendre  (disait-il),  a  la  Nou- 
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yelle*Gailes ;  et  lord  Byron  lui  fit  encore  debourser 
la  totalite  de  la  somme. 

Une  autre  fois,  on  jetait  la  pierre  a  un  malheu- 
reux :  dl  a  m^rit^  sa  misere, »  disait-on.  Lord  Byron 
se  tourna  vers  Taccusateur;  et,  anim^  d'une  gene^ 
reuse  colere  :  «  Eh  bien !  lui  repondit-il,  s'il  est  vrai 
que  N-...  soit  malheureux,  et  qu'il  le  soit  par  sa 
faute,  il  est  doublement  a  plaindre,  car  sa  conscience 
doit  empoisonner  ses  blessures  avec  le  remords.     • 


«  Voila  ma  morale,  et  voila  pourquoi  je  plains 
Terreur,  etje  respecte  le  malheur.  » 

Le  produit  de  ses  poemes,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  resta  en  Angleterre,  fat  cousacr6  par  lui  soit  a 
des  parents  pau vres,  soit  a  soulager  les  auteurs  malheu- 
reux. Je  ne  parlerai  pas  de  certaines  generosites  he- 
roiques,  qui  ont  emp6ch6  la  mine  et  le  d^shonneur 
de  families,  qui  ont  soustrait  de  jeunes  victimes  au 
vice, qui feraientpalir  blendes  magnanimit^s  passikv 
en  proverbe,  et  qui  mt^riteraient  d'etre  transmises  a 
la  postdrit6  par  la  plume  d'un  Plutarque. 

Quaiid  on  nous  parle  avec  tant  d'admiratiou  de 
la  magnanimitti  d' Alexandre,  parce  qu'il  respecta  et 
renvoya  a  Darius  sa  mere  et  sa  femme,  on  ne  nous 
(lit  pas  si  ccs  nobles  femmes  etaient  belles  el  eprises 
clu  heros  macedonieu.  Mais  lord  Byron  a  secouru  it 
luis  ainsi  sur  la  boune  route  de  jeunes  tilles,  doucci^ 
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de  ious  Ics  cliarineSy  et  tellement  subjuguees  par  la 
beaiite,  la  boat^,  la  g^ii^rosit^  de  leur  bieDiaiteur, 
qu'elles  ^taient  k  ses  pieds,  non  pour  implorer  la 
grdce  d'etre  renvoy^es  chez  elles,  mais  plutot  prfites 
a  deveoir  ce  qu'il  aurait  voulu.  Et  n^anmoins  ce  jeune 
hoinme  de  vingtHsix  ans,  les  trouvant  belles,  etant 
lui-mSme  touchy,  tres-tent^  peut-^tre,  les  renvoya 
chez  elles  respect^es,  sauvees  et  accompagn^es  des 
conseils  de  la  sagesse*. 

II  y  a  done  plus  que  de  la  gen^rosit^  daus  des  faits 
semblables;  et  e'est  pour  cela  que  nous  en  r^ryons 
les  details  pour  un  autre  chapitre,  ou  nous  exami- 
nerons  cette  quality  a  d'autres  points  de  vue.  Ici, 
nous  nous  boraeroas  a  dire  que  ces  nobles  traits,  on 
les  a  connusy  pour  ainsi  dire,  malgre  lui ;  car  il  y  avait 
encore  cela  de  remarquablc  dans  sa  bienfaisance , 
qu'ellc  ^tait  exerc6e  pr^cisement  comme  la  bienfai- 
sance  chretienne  devrait  Tetre,  si  on  voulait  suivre 
les  pr<5ceptes  de  uolre  divin  Mwtre,  d'apres  lesquels 
la  main  gauche  doit  ignorer  ce  que  fait  la  main 
drdite.  Ayant  rendu  un  eminent  service  a  un  de 
ses  amis,  M.  Hodgson,  qui  entrait  dans  les  ordres,  il 
ecrivit  le  soir  dans  son  journal  :  «  Hodgson  a  ^te 

dire  que  j'ai 

•  •••••••••«•••••• 

du  moins,  je  suis  certain  que  je  n'en  ai  pari^  a  qui 
que  ce  soit,  et  je  voudrais  bien  qu'il  ne  I'eut  pas  fait 
lui-meme.  Hodgson  est  un  si  bon  homme!  je  me 

1.  Voy.  chap,  la  Gcnerosite  elcvee  a  sublime  vcrlu. 
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suis  procure  a  moi-meme  dix  fois  plus  de  plaisir  en 
fesant  cela,  que  je  ne  lui  ai  fait  du  bien  a  lui.  N'en 
parlous  done  plus  * .  » 

On  a  pu  dire  de  Chateaubriand,  que,  s'il  devait 
faire  un  acte  g6nereux,  il  d^sirait  le  faire  sur  son 
balcon;  on  pourrait  dire,  au  contraire,  que  lord 
Byron  eut  mieux  aim6  le  faire  dans  les  souterrtdns* 

a  Si  nous  voulions  contempler,  dit  le  comte  Gamba 
dans  une  lettre  qu'il  adressait  a  Kennedy,  ses  actes 
de  charite  et  de  bienfaisance,  un  volume  ne  me  suffi- 
rait  pas,  pour  vous  conter  seulement  ceux  dont  j'ai 
et6  le  t^moin.  J'ai  connu,  dans  plusieurs  villes  d'lta- 
lie,  des  families  honorables  tomb^es  dans  la  misere, 
avec  lesquelleslord  Byron  n'avait  pas  la  moindre  rela- 
tion et  auxquelles  il  a  neanmoins  envoy^  secretement 
de  fortes  sommes  d' argent,  parfois  200  dollars  et 
plus;  et  cependant  ces  personnes  n'ont  jamais  su 
seulement  le  nom  de  leur  bienfaiteur.  » 

Le  comte  Gamba  raconte  aussi  qu'il  etait  a  sa  con- 
naissance,  qu'a  Florence,  une  honorable  mere  de 
famille,  devenue  victime  de  la  persecution  d'un  m6- 
chant  et  haut  personnage,  parce  qu'elle  avait  voulu 
s6rieusement  defendre  Thonneur  d'une  de  ses  pro- 

1 .  II  faut  observer  ici  qu'il  n'a  mSme  pas  voalu  confier  au  pa^ 
pier  le  montant  et  la  qualiU  dn  bienfait.  Hodgson  avait  besoin 
pour  s'etablir  de  trente-cinq  mille  francs.  Byron,  ne  les  ayant  pas 
disponibles,  les  ^mprunta  pour  les  lui  donner. 
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teg^es,  se  trouva  reduite  a  la  plus  extreme  misere. 
Lord  Byron,  a  qui  la  dame  ^tait  aussi  inconnue  que 
son  persecuteur,  lui  envoya  des  secours,  qui  furent 
assez  puissants  pour  d^jouer  les  plans  de  ses  ennemis. 
U  ajoute  encore,  qu'ayant  appris,  a  Pise,  qu'un  grand 
nombre  de  vaisseaux  avaient  fait  naufrage  dans  le 
port  meme  de  G^nes  pendant  une  terrible  bourras- 
que,  et  que  plusieurs  families  honorables  se  trou- 
vaient  r^duites  a  la  misere,  lord  Byron  leur  expedia 
en  secret  des  secours,  et  a  plus  d'une  jusqu'au  dela 
dc  300  dollars.  Ceux  qui  les  re^urent  n'ont  ja^- 
mais  connu  le  nom  de  leur  bienfaiteur. 

Sa  charit6  s'exergait  surtout  envers  les  absents,  les 
vieillards,  les  infirmes,  les  honteux.  A  Venise,  ou  il 
etait  difficile  de  se  soustraire  a  I'influence  du  cli- 
mat  et  des  moeurs  d'alors,  et  ou  il  a  particip6  pour 
un  moment  a  la  vie  des  jeunes  gens,  c'^tait  encore 
lacharite  et  non  le  plaisir  qui  absorbait  la  meilleure 
partie  de  ses  revenus.  Non  content  des  actes  de 
bienfaisance  eventuels  et  extraordinaires,  il  fit  une 
foule  de  petites  pensions  au  mois  et  a  la  semaine. 
Lorsqu'il  prit  le  parti  d'abandonner  definitivement 
Venise  pour  Ravenne,  il  voulut  que  ces  pensions 
fussent  continu^es,  malgrc^  son  absence,  comme  s'il 
6tait  encore  present,  jusqu'a  Texpiration  du  bail 
c^'il  avait  pour  sa  location  du  palais  Mocenigo.  Aussi 
Venise  le  gardait-elle  avec  jalousie,  et  comme  on 
garde  un  tresor.  Quand  il  fut  parti,  les  pauvres 
honnetes  en  furent  affliges,  et  les  pauvres  pen  hon- 
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netes  d^pit^s.  On  aurait  dit  ii  les  entendre,  que  lord 
Byron  8'^tait  tou6,  a  Venise,  lui  et  sa  fortune,  et  quo 
par  son  dispart,  ils  se  trouraient  voles  ^ 

A  Ravenne,  son  arrivee  fut  une  si  veritable  fortune, 
que  son  depart  fut  consid^r^  comme  une  calamite 
pour  le  pays,  et  que  les  pauvres  de  la  ville  adres- 
serent  au  L^gat  une  supplication,  pour  qu'on  le 
priat  de  rester.  Ce  n'est  pas  le  quart  de  sa  fortune, 
comme  le  dit  Shelley,  en  admirant  sa  g^n^rosit^, 
mais  la  moiti^  qui  etait  di^pens^  en  aumones.  A 
Pise,  a  Genes,  en  Grece,  sa  bourse  resta  ^galement 
ouverte  aux  malbeareux. 

oc  II  n'y  a  pas  eu  un  jour  de  sa  vie  en  Grece  dit 
son  mMecin,  le  docteur  Bruno,  qui  n'ait  6i&  mar- 
qu6  par  quelque  acte  de  bienfaisance ;  pas  un 
exemplc  que  le  pauvre  et  le  malheureux  se  soieut 
presentes  a  la  porte  de  lord  Byron  sans  partir  con- 
soles, tant  predominait  chez  lui,  parmi  toutes  les 
belles  qualit^s  qui  I'ornaient,  celle  d'un  coeur  compa- 
tissant,  et  d'une  sensibiiite  au  dela  de  toute  borne, 
pour  les  malheureux  et  les  afflig^s.  Sa  bourse  leur 
6tait  toujours  ouverte. »  Et,apres  avoir  cite  quelques 
traits  de  bienfaisance,  il  ajoute  :  <c  Quand  il  ve- 
nait  a  la  connaissance  de  lord  Byron  que  quelque 
personne  pauvre  ^tait  malade,  quelle  que  (At  la  ma-^ 
ladie  ou  la  cause  de  cette  maladie,  sans  meme  qu'ou 

1 .  Voy.  s«  vie  en  Italic. 
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le  lui  demandAt,  Milord  m'envoyait  immediatemeat 
aupres  de  ces  malheureux  pour  les  soigner.  li  ieur 
fournissait  les  remedes^  et  tout  autre  nioyea  d'as- 
sistance.  11  fit  etablir,  a  see  frais,  un  hopitaiaMis* 
soloiighi'.  )) 

Cette  belle  qualite  de  son  cobut  ^tait  tellement  la 
seule  veritable  g^ni^rosite^  celle  qui  a  sa  source  dans  le 
penchant  et  le  plaisir  de  faire  le  bien,  etqui  doit  d'au- 
taiit  plus  6tre  admir^e^  qu'elle  s'est  toujours  associ^ 
chez  lui  a  un  grand  esprit  d'ordre,  et  qu'elle  n'a  ja- 
mais eu  rien  de  commun  avee  la  fausse  et  eapri- 
cieuse  gen^^rosite  du  prodigue. 

La  grande  d^licaiesse^  la  probity  et  la  noble  iiert^  dc 
son  ame  lui  donnaient  meme  le  plus  grand  eloigne- 
ment  pour  ce  vice  de  I'^oisme  et  de  la  vanity,  qui 
meconnait  ^galement  ses  propres  devoirs  et  les  droits 
d'autrui. 

Lord  Byron  mettait  done  beaucoup  d'ordre  dans 
ses  d^penses.  II  ne  regardait  pas  aux  d^tails^  mais  a 
Veqidlihre  entre  ses  depenses  et  ses  revenus.  II  r<^- 
glait  scrupuleusement  ses  m^moires^  et  11  ne  pouvait, 
disait-il,  s'endormir  ni  sans  se  reconcilier  avee  un 
ami,  ni  sans  acquitterune  dette  '. 

Son  imagination ,  quand  ses  gens  d'affaires  retar- 
daient   Tenvoi  de  ses  revenus,  6tait  souvent  agit^e 


1.  Kennedy. 

2.  ar  J'ai  paye  hier,  lit-on  dans  son  mi^morandum  de  1813, 
qiiatre  mille  livres  sterling,  et  mon  esprit  est  soulagc.  >  Tous  ses 
embarras  de  jeunoe^se  iui  furent  logucs  en  heritage. 
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par  la  crainte  de  ne  pouvoir  satisfaire  ses  enga- 
gements. II  puisait  largement  dans  la  caisse  de  ses 
plaisirs,  mais  jamais  dans  celle  de  ses  creanciers. 

a  J'ai  la  plusgrande  consideration  pour  Targent,  » 
disait-il,  parfois  en  riant.  II  le  consid6rait  beaucoup, 
en  effet,  comme  moyen  de  repos  pour  son  esprit,  et 
surtout  comme  servant  a  soulager  les  malheureux. 
Quoiqu'il  fut  tres-g6nereux,  on  Ta  vu  parfois  se  fa- 
cher,  regretter  un  argent  mal  employe,  parce  que 
cela  lui  diminuait  la  puissance  de  faire  du  bien. 

Nous  n'aurions  pas  assez  dit  sur  la  nature  splendide 
de  sa  g^n^rosite,  si  nous  n'ajoutions  encore  qu'au- 
cune  illusion  sur  la  reconnaissance  n'y  contribuait. 
Ces  illusions  que  son  ame  confiante  avait  cues,  dans 
sa  premiere  jeunesse,etaientbi en  surtout  celles  dont 
il  d^plorait  la  perte.  Mais  cette  perte  qui  I'avait  fait 
souffrir,  n'avait  jamais  influence  ses  actions.  Sesidees 
s'etaient  modifi^es,  non  pas  son  ceiractere.  II  s'at- 
tendait  a  Tin  gratitude ;  il  y  6tait  pr^par^ ;  il  donr 
naitj  disait-il,  et  ne  pretait  pas ;  et  il  trouvait,  lui 
aussi,  qu'il  valait  mieux  s'exposer  k  Tingratitude  que 
de  manquer  aux  malheureux. 

Nous  aurions  voulu  terminer  ce  long  chapitre, 
consacr6  a  prouver  sa  bont6  dans  toutes  ses  manifes- 
tations, en  r^unissant  les  principaux  t^moignages 
qui,  de  tons  les  c6t6s,  sont  venus,  apres  sa  mort,  la 
montrer  telle  qu'il  la  re^ut  du  ciel,  qu'elle  le  prit 
an  berceau,  et  I'accompagna  jiisqu'a  sa  derniere 
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heure;  bonte  qui  est  la  seule  veritable,  parce  qu'elle 
est  la  bonte  dans  la  force,  et  non  dans  la  faiblesse, 
laquelle  en  assume  trop  souvent  les  apparences.  Mais 
oblige  a  nous  borner,  nous  en  choisirons  seulement 
un  tres-petit  nombre,  pris  au  commencement  et  vers 
la  fin  de  sa  vie,  pour  en  embrasser  ainsi  tout  le 
cours,  et  la  faire  voir  telle  que  Font  vue  ceux  qui 
Font  connu  personnellement,  avant  et  apres  F&ge  ou, 
sous  les  dures  legons  de  la  destin6e,  elle  s'est  encore 
developp6e  et  fortiti^e  davantage.  M.  Pigott,  un  des 
amis  et  compagnonsd'adolescence  de  lord  Byron,  vi- 
vant  a  Southwell,  dans  le  voisinage  de  Newstead- 
Abbey,  et  voyageant  avec  lui  pendant  ses  vacances, 
disait  a  Moore  : 

«  Pen  de  personnes  comprenaient  lord  Byron ;  mais 
moi,  je  sais  bien  qu'il  avait  naturellement  un  coeur 
excellent  et  sensible,  et  qu'il  n'y  avait  pas  la  moindre 
etincelle  de  malignity,  dans  toute  la  composition  de 
sonStre.  »  Ce  M.  Pigott,  qui  parlait  ainsi  a  Moore, 
6tait  un  des  magistrats  les  plus  respect^s  de  son  pays, 
et  le  chef  de  I'aimable  famille  Pigott,  ^tablie  k  South- 
well dans  le  voisinage  de  Newstead,  au  milieu  de 
laquelle  lord  Byron  vivait  pendant  ses  vacances, 
qui  a  conserve  pour  lui  un  souvenir  enthousiaste,  et 
qui  I'a  aim6  durant  sa  vie  et  apr^s  sa  mort,  comme  les 
bons  savent  aimer  et  regretter.  <c  Jamais,  dit  Moore, 
dans  cette  famille  Pigott,  on  n'a  voulu  convenir  que 
lord  Byron  eAt  le  moindre  d6faut*.  » 

1.  Voy.  les  M^moires  de  lord  John  Russell. 
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M.  Lake^  un  autre  bio^raphe  do  lord  Byron,  dtt : 
^  J'ai  fr^quemment  demand^  aux  paysans  et  aux  ha- 
bitants du  paysy  on  est  situ£  Newstead- Abbey,  .quelle 
sorte  d'bomme  etait  lord  Byron «  line  impression 
nnaname  sur  son  caractere  ^nergique  et  original  se 
tronyait  dans  toutes  les  r^ponses.  «  He  is  the  devil 
of  a  fellow  for  comical  fancies,  but  he  is  a  hearty 
good felloiv  for  all  that.  »  C'est  un  diable  d'enfant 
poor  les  inventions  comiques  et  pour  jouer  des  tours; 
inais  il  est^  malgr^  cela^  un  gargon  rempU  de  ccBur  et 
d'une  veritable  bonte.  »  (Gait,  362.) 

Les  t^tnoignages  de  cette  bont^  lui  arrivent  de 
tons  les  cdt^s^  ot  ^  toutes  les  epoques  de  son  exis- 
tence. Voici  ce  qu'en  disait  Dallas^  peu  suspect  de 
partiality  pour  les  raisons  que  nous  avons  expliqu^es 
aiUeilrs* ;  car  il  se  croyait  bless6  par  lord  Byron  et 
pour  lequely  tout  homme  ^ait  un  grand  coupable, 
lorsqu'il  s'^cartcut  tant  soit  peu  de  Forthodoxie  dans 
ses  croyances  religieuses;  lorsqu'il  n'avait  pas  un 
culte  aveugle  pour  son  pays  natal ;  lorsqu'il  laissait 
son  eoBur  ouvert  h  une  affection  non  l^gitim^e  par 
le  mariage;  lorsqu'il  pr^f^rait,  h  Torgueil  de  famille, 
la  satisfaction  de  payer  les  dettes  l^gu^es  par  ses 
ancdtres,  et  qu'il  usait  de  son  droit  de  vendre  ses 
terres.  Malgr^  tout  cela,  voici  de  quelle  maniere  il 
parle  de  lord  Byron  :  «  A  cette  epoque  (1809), 
a  la  veille  de  publier  sa  premiere  satire,  et  av»t 
d'etre  re^u    a  la  Chambre    des  Pairs,  je  voyais 

• 

1.  Voy.  art.  les  BMiographes. 
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lord  Byron  tons  les  jours  {cetait  lepoque  de  sa  mi- 
santhropie).  La  nature  ravait  dou^  de  sentimentf; 
tres-^bienyeillants,  que  j'ai  eu  de  frequentes  occa^ons 
de  discerner;  et  je  1^  ai  vus  quelquefois  imprimer 
a  sa  belle  figure  une  expression  vraimcnt  sublime. 
Ses  traits  semblaient  form6s  expres  pour  peindre  les 
conceptions  du  genie  et  les  orages  des  passions.  J'ai 
sou  vent  contempl^  ees  effets,  non  sans  une  Tire  ad-^ 
miration.  J'ai  yu  sa  physionomie  anim^e  dn  fen  de 
I'inspiratian  po^tique  et  sous  I'influence  d' Amotions 
fortes,  tantdt  exprimant  T^nergie  port^e  au  dernier 
degre,  tantot  remplie  de  toute  la  suarite  et  de  toute 
la  grace  des  affections  douces  et  aimables.  Qnand  son 
ame  etait  en  proie  au  ressentiment  et  lilacolere,  il 
etait  p6nible  d' observer  le  puissant  effet  de  ces  pas-^ 
sions  sur  ses  traits;  lorsqu'au  contraire,  il  ^tait  do-^ 
mine  par  un  sentiment  de  lendresse  ou  de  bienveil- 
lance  (ce  qui  etait  tetat  natiirel  de  son  cocur)^  il  y 
UDait  un  plaisir  extreme  a  contempler  son  visage. 
Je  rendis  visite  h.  lord  Byron  le  lendemain  de  la 
mort  de  lord  Faulkland.  11  venait  de  voir  le  corps 
sans  vie,  de  I'homme  dans  la  soci^t^  duquel  il  avait, 
#  tres-peu  de  temps  auparavaut,  pass6  une  journee 
agreable.  II  se  disail  de  moment  en  moment  k  lui-^ 
mSme^  maistout  haut :  pauvre  Faulkland!!  Son  air 
etait  encore  plus  expressif  que  ses  paroles,  a  Mais 
sa  femme,  ajoutait-iJ,  c'est  elle  qui  est  a  plaindre !  » 
Je  voyais  son  ame  pleine  des  intentions  les  plus 
bienveillantes,  et  elles  ne  furent  point  st6riles  *.  S'il 

1.  Bien  que  peu  riche  et  a  la  veille  d'entreprendre  un  long  et 
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y  eut  jamais  une  action  pure,  c'est  celle  qu'it  m^di- 
tait  alors ;  et  rhomme  qui  I'a  con^ue  el  qui  I'accom- 
plit,  s'avancail  en  ce  moment,  a  traver^les  ronces  et 
les  Opines,  .vers  ce  sentier  libre,  mais  6troit,  qui  con- 
duit au  ci  el  *•  »  '* 

•  •  • 

Bien  des  annees  plus  tard,  M.  Hoppner,  consul 

d'Angleterre  a  Venise,  qui  passait  sa  vie  avec  lord 

Byron  dans  cette  ville,  apres  avoir  expliqu6,  dans  une 

int^ressante  relation,  les  causes  qui  out  donn^  au 

poete  un  grand  d6goAt  pour  les  voyageurs  anglais, 

aftirme  que  la  mysanthropie  que  lord  Byron  a  af- 

fect^e  dans  ses   premiers  ouvrages,  vHetait  pa^  du 

toiit  chez  lui  un  sentiment  naturel;  et  il  ajoute  : 

«  Je  suis  certain  dune  cliOse,  c^est  que  jamais  ilne 

rrUa  ete  donne  de  rencontrer  un  Iwrnme  dune  bonte 

plus parfaite  que  lord  Byron^.  » 

Nous  pourrions  nous  arreter  ici,  bien  persuade 
que  tout  lecteur  raisonnable  et  loyal,  non-seule- 
ment  est  convaincu  de  la  bont6  de  lord  Byron,  mais 
qu'il  ^prouve  une  noble  joie  en  I'admirant.  Nous  ne 
pouvons  pas  cependant  fermer  ce  chapitre,  sans  atti- 
rer  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  la  derniere  et 
triste  preuve  que  cette  bont6  a  re^ue  :  nous  voulons 
parler  de  I'immense  douleur  causee  par  sa  mort. 

coftteux  voyage,  il  consacra  une  forte  somme  aux  soulagements  de 
cette  (amille. 

1.  Dallas,  vol.  II,  p.  66. 

2.  Moore,  vol.  II,  p.  265.   i 


f 
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«  Jamais  ]e  ne  pourrais  oublier  la  stupefaction  . 
([ue  la  nouvelle  (Fune  telle  mort  produisit  sur'iious, 
a  dit  un  lUustre  ^crivain  anglais  \  line  si  grande 
part  de  nous-mi^ines  se  mourait  avec  lui,  que  sa 
mort  nous  semblaitquelque  chose  d'impossible,  de 
noD  natarel.  On  auraiirdit  qu'une  partie  dii  m^ca- 
nisme  de  Tunivers  s'^tait  arrAti.  Avoir  dodt^  de  lui, 
Tavoir  bl&m^,  nous  ^tait  un  remords ;  et  toute  noire 
adoration  pour  le  g^nie,  n'^tait  pas  it  moiti^  si  ^ner- 
giquement  sentie  que  notre  teudresse  pour  lui.  - 

a  Sod  dernier  soupir  brisa  le  charme ;  la  terre  d^sen^^^ 
chantee  perdit  toute  sa  splendeur.  Oil  sont  ces*  tours 
resplendiBsantes  ?  Ges  montagnes  dorees^  ou  sont-ell^^ 
Tout  est  enyelopp^  de  t^n^bres^  tout  est  devenu  nudity  tt 
desolation.  Une  triste  valine  d'annees.  »  {Young '.)  * 

Certes^  ces  douleurs-la  sont  raisonnables,  justes^ 
hoiiorables;  car  les  trepas  qui  ensevelissent  de  si 
grands  tr^sors  de  g^nie,  sont  de  v^ritables  calamit^s 
pour  Tesprit  humain.  On  pouvait  dire^  en  apprenant  , 
la  mort  de  lord  Byron,  ce  qu'a  dit  M-  de  Saint- 
Victor  avec  son  style  si  beau,  si  eloquent,  si  noble  : 

c<  Quel  grand  crime  la  mort  vient  de  commettre!  » 
C'est  quelque  chose  comme  la  disparition  d'un  astre, 

1.  Sir  Ed.  Bnlwer. 

2.  «  His  last  sigh  dissolved  the  charin>  the  desenchanted  earth  ; 

Lost  all  her  lustre.  Where  her  glittering  towers, 
Her  golden  mounlains  where?  All  darkened,  down 
To  naked  waste  a  dreary  vale  of  years! 
The  great  magician's  dead!  (YouNG.) 
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«omme  une  plan^te  eteinte  avec  la  creation  qu'elle  por- 
tait.  Lorsque  les  grands  esprits  ont  accompli  leur  tacbe, 
comme  Shakespeare,  Dante ,  Goethe,  leur  depart  laisse 
dans  r&me  Tauguste  melancolie  du  coucher  du  soleil, 
qui  a  verse  tous  ses  feux^  et  fait  le  tour  de  son  fir- 
mament. Mais,  lorsqu*on  voit  mourir  un  Rapbad,  un 
Mozart,  uh  Byron  surtout,  frappe  en  plein  vol,  au  mo- 
ment oil  il  61argissait  son  essor;  voila  le  deuil  eternel,  les 
pertes  irreparables,  les  inconsolables  regrets  1  Le  genie 
qui  meurt  prematur^ment,  emporte  avec  lui  des  tresors! 
Que  d'existences  id^ales  etaient  liees  a  la  sienne,  que  de 
pensees  sublimes  s*eteignent  sur  son  front!  Que  de 
grandes  ou  charmantes  figures  expirent  avec  lui  avant 
d*6tre  n^es!  Que  de  verites  ajournees  uu  moins  pour 
rhumanit^ ! » 


Et  nous  ajouterons ;  que  de  grandes  et  belles  ac- 
tions cette  mort  a  supprim^es  ! 

Ges  regrets-la  honorent  autant  ceux  qui  les  4prou- 
vent,  que  ceux  qui  les  ihspirent.  Mais,  ce  n'est  pas 
a  I'enthousiasme  de  I'esprit  impost  par  son  g^nie, 
que  nous  demanderons  notre  derniere  preuve  de 
sa  bont^;  ce  n'est  pas  mSme  k  la  douleur  de  la  na- 
tion grecque  pour  laquelle  11  mourait.  Car  on  pour- 
rait  presque  appeler  tous  ces  regrets  int^ress^ : 
quelque  chose  comme  la  perte  d'un  tr^sor  les  aurait 
provoqu^s.  Demandons-la  uniquement  aux  larmes 
du  coeur,  a  celles  qui  sont  vers^es  pour  Thonune 
abstraction  faite  de  son  g^nie^  ct  non  pour  le  g^nie 
abstraction  faite  de  rhomme^ 


SON  HUMANITE,  ETC.  499 

Voici  comment  le  comte  Gamba  s'exprime  dans 
son  ouvrage  :  «  C'est  en  vain  que  j 'essay erais  de 
d^crire  la  profonde,  Tinconsolable  douleur  qui  s'em- 
para  de  nous  tons  it  sa  mort;  je  ne  parlerai  m6me 
pas  de  moi,  mais  de  ceux-lk  mSme  qiu  ne  pouvaient 
pas  Taimer  autant  que  je  I'aimais,  parce  qu'ils  le  con* 
naissaient  moins  que  moi;  non-seulementMavrocor- 
dato  et  son  cercle  imm^diat,  mais  toute  la  ville  et 
tous  ses  habitants  resterent  comme  p^trifi^s  par  ce 
coup  si  inattendu,  si  impr^vu.  On  savait  qu'il  ^tait 
malade,  et,  dans  lesderniers  jours,  nousne  pouvions 
pas  nous  montrer  dans  la  rue,  sans  apercevoir  Tin* 
quietude  publique.  «  Comment  va  mylord?  »  Cette 
demande,  pleine  d'angoisse,  etait  sur  toutes  les 
levres.  Nous  ne  pleurions  ni  la  perte  du  grand  g^nie, 
ni  celle  du  protecteur,  du  soutien  de  la  Gr^ce; 
nos  premieres  larmes  etaient  pour  notre  pere,  notre 
patron,  notre  ami.  II  mourut  sur  une  lerre  6tran-^ 
gere,  et  parmi  des  strangers ;  mais  plus  aim6,  plus" 
sincerement  pleur^,  il  n'aurait  jamais  pu  I'Stre  nuUe 
part,  quel  que  fut  le  pays  oA  il  eAt  rendu  le  dernier 
soupir.  Tel  6tait  I'attachement  m^l6  d'une  sorte  de 
v^n^ration,  d'enthousiasme,  qu'il inspirait  a  tous  ceux 
qui  I'approchaient,  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme, 
parmi  nous  tous,  qui  n'eAt  pas  voulu,  par  amour  pour 
lui,  s'exposer  volontiers  a  tous  les  dangers  du  monde. 
Les  Grecs  de  toutes  les  classes,  depuis  Mavrocor- 
dato  jusqu'au  plus  humble  citoyen,  sympathisaient 
avec  notre  desolation.  C'^tait  en  vain  que  lorsque 
nous  nous  rencontrions,  nous  essayions  de  nous  don- 
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ner  du  courage;  toutes  nos  tentatives  de  consolation 
se  terminaient  par  des  larmes'.  » 

II  n'y  a  que  les  belles  Ames  et  ceux  qui  sont  vrai- 
ment  bons,  qui  puissent  Stre  ainsi  regrett^s;  et  les 
larmes  du  coeur  ne  sont  r^pandues  que  pour  ceux 
qui  ont,  comme  lord  Byron,  pass^  leur  vie  k  s6cher 
celles  des  autres. 

1 .  Gomte  P.  Gramba,  Dernier  voyage  de  lord  Byron,  p.  266. 
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